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sua  LA   VIE 


LES   ÉCRITS   DE   BALZAC 


"  11  y  a  beaucoup  (l'ai)paren(.e  qu.i 
les  siècles  à  venir  lui  feront  raison  du 
ilécri  où  quelques  critiques  ont  tenu 
ses  iiroduction?  pendant  bien  long- 
(cnips  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'un 
bon  nombre  de  très-excellents  connois- 
scurs  n'aient  constamment  persévéré 
dans  leur  première  admiration.  » 
Bavi-e. 


in  voudrais  rappeler  la  faveur  du  public  éclaire  sur  un  grand  écri- 
vain tombé  dans  un  injuste  oubli.  Si  la  lan^c  française  a  quelque 
ilioit  de  se  gloriticr  de  son  influence  et  de  ses  chefs-d'œuvi-e,  il  serait 
souverainement  ingrat  de  laisser  périr  le  nom  et  les  écrits  de  celui 
qui  Ta  faite  ce  qu'elle  est;  qui,  l'ayant  reçue  des  mains  de  Montaigne 
et  de  Du  Vair,  rude  encore  et  indocile,  l'a  cidtivée  avec  tant  d'art  et 
de  succès,  qu'à  sa  mort  elle  était  toute  préparée  à  recevoir  les  pen- 
sées des  grands  esprits  du  dix-septième  siècle.  Cet  écrivain  est  celui 
à  qui  le  savant  Ménage  disait  si  heureusement  :  «  Monsieur,  lorsque 
vous  composez,  les  paroles  briguent.  » 


ij  sur.    LA   ME 

Jean-Louis  ilc  (iuez.  sieur  de  Balzac,  né  à  Angoulêrae  on  150 1  *, 
était  le  second  (ils  de  Guillaume  de  Guez,  gentilhonnne  de  Langue- 
doc, qui,  après  la  mort  du  maréchal  Roger  de  Bellegai'de  *'  (157it) 
et  celle  de  son  lils,  tué  à  la  journée  de  Contras  (1587),  César  de  Rel- 
legardc,  dont  il  avait  été  le  gouverneur,  s'était  attaché  au  duc  d"É- 
pernon.  Les  services  qu'il  rendit  à  ce  nouveau  maître  en  plusieurs 
occasions  importantes,  son  zèle  et  son  habileté,  attirèrent  sur  lui  l'at- 
tention de  Henri  IV,  et  lui  valurent  quelques  avances  de  la  part  de  ce 
prince  ***.  Mais,  préférant  sans  doute  aux  dangereuses  séductions  de 
la  cour  les  nol)les  loisirs  de  l'obscurité,  ce  gentilhomme  se  retira  à 
An<TOulêmc,  et  s'y  maria  avec  une  demoiselle  de  Nesmoud  "*■,  qui 
lui  apporta  la  terre  de  Balzac,  dans  le  voisinage  île  cette  ville,  sur 
les  bords  de  la  Charente.  Il  mourut  vers  la  lin  de  1050,  presque  cen- 
tenaire, laissant  plusieurs  enfants,  entre  autres  le  célèbre  Balzac,  et 
une  lille,  madame  de  Campagnol,  veuve,  dès  1621 ,  d'un  capitiiine  aux 


*  Le  passage  buivaul  d'une  lettre  inédile  à  (!liapelaiii,  du  \i  juin  l(>-lî>,  donii' 
à  peu  près  cette  date  : 

«  le  suis  tres-conteut  de  l'Epistre  à  Monsieur  de  t'.oliyny.  Mais  au  lieu  d'ania-- 
ser  des  rimes  en  lue,  il  seroit  temps  pour  Monsieur  de  Voiture,  aussi  bien  <|ue 
pour  moy,  de  songer  à  nous  convertir  sérieusement. 

Jaiii  jubrepet  iners  œlas,  iicc  aiiiare  dccebil; 
Dicerc  nec  cano  blandilias  capitt;. 

•  I.e  feu  Cardinal  de  La  Valette  luy  a  dit  mille  fois  ces  deux  vers  liu  F'ocie  nui 
est  son  Favory.  Ce  PoiUe  (Tibullei  mourut  à  l'âge  de  vingt-rinq  ans.  i-t  Monsieur 
de  Voiture  et  moy  en  avons  plus  de  i-inquanle,  dont  peut-oslro  nous  n'avons  pas 
vescu  vn  quart  d'heure  selon  les  règles  de  Monsieur  de  Sainct-Cyran.  » 

■*  Le  niaréclial  de  IJellegarde  mourut  presque  subitement  en  Vol'J.  npn's  un 
accord  passé  avec  la  reine  mère  (\ntlierine  de  Médicis,  «pii  venait  de  Fui  assurer 
à  contre-cfL'ur  le  gouvernement  du  marquisat  de  Saluées,  d'où  le  favori  disgracié 
de  Henri  UI  avait  chassé  le  lieutenant  du  roi,  l'.harles  de  Itn'dgne. 

"*  Au  sujet  de  son  père,  Balzac  écrivait  à  Ménage  : 

1  Dites  à  nostre  père  Bourbon  ^en  luy  monstrant  vne  lettre  de  Moiisionr  de 
Gucz)  que  ce  père  ne  sçait  ny  Grec  ny  Latin,  mais  que  le  feu  Roy  Henn-  le  Grand 
a  estimé  son  françois,  son  bon  sens  et  sa  probité.  H  désira  mesme  de  l'.ivoir  au- 
près de  luy  :  Et  s'il  n'eust  esté  attaché  par  affection  au  service  d'vn  moindre 
maistre  ([u'il  ne  voulut  pas  quitter  pour  vn  plus  grand ,  peut-estre  que  vostre 
amy  seroit  fils  d'vn  Secrétaire  d'Estat  :  Dis  aliter  visuvi.  »  [i'2,  May  IfiAl.) 

Balzac  était,  par  sa  mère,  cousin  du  premier  président  de  Nosmond.  auquel 
plusieurs  de  ses  Lettres  sont  adressées. 


ET   LES   ÉCRITS  DE   BALZAC.  iij 

gardes  tué  au  siège  de  Montauban,  et  destinée  à  pleurer  aussi  la  mort 
(Je  son  iils,  qui  devait  tomber  sur  le  cbanip  de  bataille  de  Lens  (1648). 

A  l'âge  de  ilix-sept  ans,  Balzac  alla  en  Hollande,  pays  où  se  for- 
maient alors  les  grands  capitaines  et  les  savants.  Il  se  rendit  à  Leyde 
auprès  du  professeur  Dominique  Baudius,  et  composa  pendant  son 
séjour  en  cette  ville  un  discours  poliliqîie  sur  l'état  des  provinces 
(les  Pays-Bas,  véritable  déclamation  d'écolier  que  le  savant  Ileinsius 
devait  tirer  un  jour  d'un  oubli  de  vingt-cinq  années  pour  satisfaiiv 
une  rancune  littéraire. 

De  letour  à  Angoulême,  auprès  tic  son  père  et  du  duc  d'Epeinoii, 
qu'il  accompagna  dans  plusieurs  voyages,  Balzac  s'attacha  partic\i- 
lièrement  à  Louis  de  Nogaret,  alors  archevêque  de  Toulouse  et  plus 
tard  cardinal  de  la  Valette.  Ce  lut  sous  la  conduite  de  ce  jeune  prélat 
qu'il  prit  part,  en  1018,  îiVenti'eprise  d'Amadis,  dont  le  but  était 
la  délivrance  de  la  reine  mère,  Marie  de  Médicis,  qne  M.  de  Luynes 
retenait  prisonnière  dans  le  château  de  Blois.  Le  concours  qu'il 
prêta  au  duc  et  à  son  iils  dans  cette  circonstance  fut  uniquement  un 
concours  de  plume.  La  tâche  était  toutefois  des  plus  délicates,  et  de- 
mandait toutes  les  ressources  d'un  espiit  ingénieux.  Il  s'agissait 
d'aliord  de  prévenir  le  roi  que  le  duc,  invité  à  demeurer  dans  son 
gouvernement  de  Metz,  était  résolu  d'en  sortir;  et,  plus  tard,  il  fal- 
lut annoncer  en  tennes  soinnis  que  h;  duc  avait  désobéi'.  La  per- 


*  Voici  quelques  passages  des  lettres  que  Balzac  écrivit  pour  le  liiic  d'Épcrnoii  : 
«  le  ne  doute  point,  Sire,  que  vous  n'ayez  agréable  le  ilcsir  que  j'ay  de  l'aire  ce 
voyage,  et  je  me  promets  que  vous  prendrez  la  peine  de  considérer  que,  m'eslant 
engagé  de  deux  cens  mille  cscus  pour  vostre  service,  après  avoir  veû  vos  bien- 
laits  en  (outes  sortes  de  mains,  il  n'est  pas  raisonnable  que  ne  recevant  rien,  je 
fasse  tousjouvs  icy  l'iionneur  de  la  France,  ny  (|U('  je  me  ruine  avec  esclat,  pour 
conserver  les  Eslrangers  eu  l'opinion  qu'ils  ont  de  la  grandeur  de  vostre  Cou- 
ronne... Mais  sans  mentir,  puis  qu'on  donne  à  tout  ce  que  je  fais  vn  sens  con- 
traire à  ccluy  que  j'ay,  et  qu'ayant  vieilli  au  service  de  trois  grauds  Rois,  je  suis 
encore  en  peine  de  défendre  vne  si  longue  lidelité  contre  la  calomnie,  il  faut  que 
je  die  avec  beaucoup  de  douleur,  que  si  je  me  suis  altacbé  à  mon  devoir  lors- 
qu'on proposoit  des  recompenses  i!i  la  désobéissance  et  que  j'ay  maintenu  vostre 
autliorité  lorsque  les  vus  en  abusoient,  et  qu'elle  csloit  mesprisée  des  aulres, 
c'est  me  faire  tort  aujourd'liuy  de  croire  que  je  veuille  commencer  à  faillir  en 
l'àgc  où  je  suis,  et  me  laisser  reprocher  par  la  rosLcrilr  à  laquelle  je  touclie,  les 
dernières  actions  de  ma  vie...  »  (f)e  Melz,  ce  xmi  janvier  MDCXIX.) 
K  ...  Sire,  les  volonlez  de  vostre  Majesté  règlent  tellement  les  miennes,  que  je 
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niission  (|ii"oii  avait  en  vain  s^ollicitéc,  ot  dont  ou  savait  si  bien  so 
jiasscr,  arriva  lorsqu'on  n'était  plus  qu'à  quinze  liouos  tle  Blois.  On 
lïit  bientôt  sous  les  mur-  liu  thàteim,  et  la  reine  mère,  desccmlue 
par  la  lenètre  de  sa  chambre,  et  le  long  des  remparts,  non  sans  dan- 
;:er,  trouva  le  duc  son  libérateur  qui  la  conduisit  à  Angoulême,  où 
elle  choisit  pour  son  séjour  la  maison  même  du  père  de  Balzac,  ^'7??- 
hcllie,  dit  le  journal  de  Saint-Romuald,  et  enrichie  de  raretez  ex- 
ijitiiies,  particulièrement  pour  les  tableaux  et  autres  enjolive- 
mcns. 

(l'est  à  l'occasion  de  cet  essai  de  guerre  civile  que  Balzac  connut 
liichelit  11.  L'évêque  de  Luçon  vint  à  Angoulème,  «  serviteur  appelé 
pas  la  reine  et  secrètement  autorisé  par  le  loi  pour  étouffer  en  sa 
naissance  ce  nouveau  sujet  de  trouble.  Son  rôle  était  de  flatter  tout 
le  monde  :  il  ne  manqua  pas  de  remarquer  dan>  la  loule  le  jeune 
rédacteur  de  dépêches*.  » 

M  (le  Monsieur  de  Luçon  avoit  vu  du  jeune  Autheur  (c'est  Balzac 
qui  parle)  je  ne  sçais  quoy  qui  luy  avoit,  disoit-il.  chatoiiiHc  l'es- 
prit et  qui  l'obligea  de  rechercher  son  amitié.  Avant  apporté  d'Avi- 
gnon un  désir  passionné  de  le  connoistre,  il  luv  (it  une  infinité  de 
caresses  à  son  arrivée  à  Angoulcsme.  Il  le  traita  d'illustre,  d'honuue 
rare,  de  personne  extraordinaire  :  et  l'ayant  un  jour  prié  à  disner,  il 


lie  nie  fusse  pas  mis  en  L'Iieiuin,  si  le  subjel  ilii  rolurdciin'iil  de  mon  voyage  n'a- 
voil  cessé  et  les  diflicullc/.  de  la  guerre  de  fiohcme  n'esloionl  cnticrcnicnt  le- 
vées... le  n'ay  pas  pensé  cpic  le  bien  de  voslre  service  m'ohligeasl  do  demeurer 
pins  longtemps  en  vn  lieu  qui  ne  court  point  de  fortune  en  temps  de  paix,  cl  qui 
prolitera  de  la  foildcsse  de  l'Empire  si  la  guerre  continue...  le  ne  pense  pas...  que 
vo>ire  Majesté  fasse  si  peu  d'estal  de  moy,  qu'elle  ne  s'en  veuille  pins  servir  qu'à 
l'aire  tenir  les  pacquets  d'.Mlemagnc  plus  scurement,  et  je  ne  me  sens  pas  encore 
si  inutile  (|u'il  faille  que  pour  tout  eiuploy  je  sois  réduit  à  luy  mander  des  nou- 
velles et  à  luy  rendre  compte  des  bruits  qui  courent...  »  (Du  pont  de  Vichy,  le 
vu  février  MDCXIX.) 

«  ...  Certes,  je  puis  dire  que  la  conduite  dont  j'ay  vsé  a  esté  telle,  la  Heync 
vostre  Mère  m'ayant  fait  l'honneur  de  se  servir  de  moy  en  vne  occasion  qu'elle  a 
jugée  importante  an  bien  de  voslre  Estai,  que  sans  m'cslre  voulu  prévaloir  de- 
moyens  qui  naissoicnt  de  faire  durer  le  mal,  ny  me  poricr  à  des  re.solulions  dont 
rcvcuemcnt  pouvoil  estre  heureux,  s'il  ne  vous  cust  esté  désagréable,  je  me  sui> 
•  ontenlé  de  tesmoigner  à  toute  la  France  que  je  respectois  vostre  aulhorilé  enirc 
les  mains  mesmes  de  mes  ennemis...  »  (D'Angoulesrae,  le  xx  juin  MDCXIX.^ 
*  Mélanges  it'liisloire,  par  M.  IJazin. 
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(lit  à  plusieurs  gens  de  qualité  qui  se  trouvoient  à  table  avec  luv  : 
Voilà  vn  homme  à  qui  il  faudra  faire  du  bien,  quand  nous  le 
pourrons,  et  il  faudra  commencer  pur  vue  abbaije  de  dix  mille 
lirrcs  de  rente.  Mais  les  choses  dévoient  en  demeurer  là,  et  Mon- 
sieur le  Cardinal  de  Richelieu  ne  se  i)oint  souvenir  de  ce  qu'avoit  dit 
Monsieur  TEvesque  de  Luçon  '.  » 

Il  alla  à  Konie,  en  1621,  comme  agent  de  l'archevêque  de  Tou- 
louse, Tannée  même  où  ce  prélat  obtint  la  préférence  sur  Richelieu 
pour  le  chapeau  de  cardinal.  Balzac  aurait-il  contribué  à  Télévation 
de  son  patron  aux  dépens  de  son  admirateur,  c-'est  ce  dont  il  serait 
permis  de  douter,  s'il  fallait  s'en  tenir  au  compte  qu'il  rend  lui- 
même  de  sa  mission  en  tenues  assez  légers  :  «  l'av,  disoit-il,  vn 
éventail  qui  lasse  les  mains  de  quatre  valets,  et  quand  je  sors  du  lit, 
c'est  pour  entrer  dans  un  bois  d'oranger,  où  je  resve  au  bruit  de 
douze  fontaines...  C'est  affaire  an  vulgaire  de  sentir  les  fleurs,  j'av 
trouvé  le  moyeu  de  les  manger  et  de  les  boire;  et  le  pnntemj)S  esl 
toute  l'année  chez  moy,  ou  en  eaux,  ou  en  conserve...  Outre  cela- 
en  qualité  de  3Ionsieur  vostre  agent,  je  suis  presque  toujours  eu  fi  s- 
tin...  Va',  sont.  Monseigneur,  tous  les  services  que  je  vous  reuds  au 
lieu  où  je  suis,  et  toutes  les  fonctions  de  ma  résidence  auprès  de  Nos- 
tre  Sainct  Pei'e  ".  » 

Deux  ans  plus  tard,  à  l'époque  du  conclave  qui  donna  poui-  suc- 
i  esseur  à  Grégoire  XV  Urbain  VIll,  il  écrivait  plus  sérieusement  au 
canhnal  pour  le  presser  de  prendre  part  «  à  la  plus  grande  affaire , 
disait-il,  qui  se  traite  aujourd'huy  dans  le  monde.  »  Et  il  ajoutait  : 
«  Quand  mtsme  les  choses  se  passeroient  sans  estre  contestées,  à 
tout  le  moins  vous  apprendrez  q\ie  vous  estes  en  cette  action  où  Dieu 
vous  laisse  tenir  sa  place,  et  se  repose  sur  vous  du  plus  important  de 
ses  ouvrages.  A  la  vcrité,  sa  Providence  n'est  jamais  si  hautement  oc- 
cupée, que  quand  il  faut  choisir  celuv-là,  qui  doit...  exercer  vue 
puissance  qui  est  la  plus  proche  de  l'infinie  ***.  » 

C'est  vers  ce  tenqis  (pTil  perdit  les  bonnes  grâces  de  ce  cardinal, 
qui  l'avait  jusque-là  k  aimé  avec  chaleur;  à  qui  sa  présence  et  sou 


■  Knlrelieit  VIIl  :  Deux  Histoires  en  me;  :"i  M.  Conrart. 

■'  A  nionseigueur  le  cardinal  di-  hi  Valftlo.  lollie  du  1">  juillf-l  '10'2l. 

' "  Au  inùrne,  l"  août  I6'2r>. 
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alisenceplaisoient  également,  parce  que  leurs  entretiens  de  vive  voix 
continuoient  par  écrit  *.  »  Quels  sont  les  mauvais  offices  que  lui  rendit 
le  !)nuffon  dont  il  se  plaint?  Et  quel  est  ce  bouffon?  je  l'ignore  ". 
Ne  pourrait-on  pas  aussi  liien  attribuer  ce  changement  à  l'indifférence 
naturelle  des  grands  et  à  l'humeur  indépendante  de  Balzac?  Ce  passage 
d'une  de  ses  lettres  le  donnerait  à  croire  :  «  Les  grands,  dit-il,  n'ont 
point  devant  les  yeivx  les  portraits  de  ceux  qui  sont  absens,  ny  ne 
lirnnent  point  d'ofliciers  exprès  pour  se  Mre  souvenir  de  ce  qu'ils 
iiublicnt.  Au  contraire,  s'imagiuant  f[u'il  n'v  a  rien  qu'eux  au  monde 
et  les  choses  qui  le<  touchent,  pourvu  qu'ils  trouvent  quebjues-vns 
ilii!  ressemblent  à  des  hommes,  ils  ne  se  mettent  point  en  |)eine  d'en 
chercher  d'autres  :  si  bien  qu'auprès  d'eux  l'assiduité  fait  quelquefois 
plus  que  les  services,  et  ceux  qu'ils  n'aimeroient  pas  par  raison,  ils 
les  aiment  par  coustume.  11  est  donc  nécessaire  de  se  montrer  tous- 
jonrs,  pour  estre  tousjours  prest  de  recevoir  la  fortune  :  c'est  vue 
tradition  que  les  Gascons  laissent  en  mourant  à  leurs  enfants*"".  >> 

(]ette  disgrâce,  à  laquelle  il  se  montra  fort  sensible,  la  mort  de  son 
«  pauvre  frère  (M.  de  Campagnol)  qu'il  avoit  perpétuellement  devant 
les  veux  **■*  :  )>  enfin,  son  état  habituel  de  maladie  et  de  souffrance  "*"' 
le  mit  de  bonne  heure  en  présence  des  vanités  de  cette  vie  et 
tourna  son  esprit  vei-s  les  réalités  de  l'autre.  A  vingt-neuf  ans,  il 
l'crivait  à  un  de  ses  amis  ce.s  graves  paroles  :  «  Changeons  de  propos, 
l'I  disons  (\uc  ce  n'est  qu'vn  peu  d'eau  et  de  terre  meslées  ensemble 


'  Entretien  Ylll  :  Deu.i  Histoires  en  nie;  à  M.  Coiirart. 

■  M.  lie  Bautru  disiil  que  Balzac  était  attractif  d'injures,  et,  quoiqu'il  fût  de 
>o.i  amis,  lui-même  ne  se  gênait  pas  pour  le  riiiicnliser  devant  le  cardinal.  Comme 
on  parlait  de  sa  mauvaise  santé  :  «  Comment  est-ce,  repartit  Bautru,  qu'il  pour- 
roit  se  bien  porter?  Il  ne  fait  que  parler  de  luy-nicsme,  et  à  chaque  fois  qu'il  iii 
parle,  il  met  le  chapeau  à  la  main,  cela  l'enrhume.  >•  Balzac  aurait-il  eu  encore  à 
>e  plaindre  de  ce  même  Bautru  i>our  quelque  mauvais  service  de  ce  genre  auprès 
'lu  cardinal  de  la  Y^dettc? 

■■*  Lettre  à  llydaspe  (son  frère  .M.  de  Rous>iiic'Si,  1"  janvier  t6il. 

■"  «  l.a  mort  de  mon  pauvre  frère,  que  j'ay  perpétuellement  devant  les  yeux, 
m'ostc  le  goust  de  toutes  les  bonnes  choses,  et  peu  s'en  faut  «[ue  la  prospérité 
■les  affaires  du  Uoy  ue  me  soit  odieuse,  quand  je  pense  que  je  porte  le  deuil  de 
sa  virioire.  »   Au  cardinal  de  la  Valette,  Uonie,  -29  décembre  16-21. 

«  Si  on  pouvoit  séparer  de  la  vie  de  vo«tre  amv  les  jours  que  la  douleur  ei 
la  tristesse  en  ont  retranchez,  il  se  irouvi-roil  ijue  depuis  qu'il  f'st  au  monde,  il 
n'a  pas  vesru  vu  an  entier   »  _EiUreiien.  à  M.  Chapelain.) 
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f|iin  nous  ronsorvoiis  par  toutes  los  maximes  de  la  pnidi^nco,  et  toutes 
les  règles  de  la  médecine...  Songeons,  je  vous  prie,  à  la  meilleure 
pari  de  nous-mesme...  C'est  celte  image  de  Dieu  que  nous  avons  ef- 
facée de  nos  propres  mains,  qu'il  nous  faut  refaire,  et  nustre  pre- 
mière innocence  que  nous  luy  devons  demander,  et  non  pas  nostre 
première  santé,  Pour  moy,  je  suis  absolument  résolu  à  changer  de 
vie  et  n'avoir  plus  de  soin  que  de  faii'e  mon  salul,  el  de  proemer 
eeluy  des  autres*.  » 

Cependanl  ee  détae.liemenl  des  choses  du  monde  n'alla  jamais 
jusqu'à  lui  faire  mépriser  la  gloire  de  bien  dire,  et,  malheureusement 
pour  son  repos,  il  se  laissa  persuader  de  donner  au  public  ces  pre- 
uiièr(!s  lettres,  qui  lui  avaient  déjà  fait  auprès  des  gens  de  cour  et 
des  savants  une  haute,  réputation  d'écrivain.  Celte  publication,  au 
rapport  du  eoutiuualeur  de  Pellissoii,  causa  d'abord  une  révolution 
générale  parmi  les  beaux  esprits.  La  république  des  lettres  devint 
tout  à  coup  une  monarchie  où  Balzac  fut  élevé  à  la  royauté  par  tous 
les  suffrages.  On  ne  ])arlait  pas  d(^  lui  simplement  comme  du  plus 
(■lofpu'ut  homme  de  son  siècle,  mais  comme  du  seul  éloquent  **. 
Taid  de  succès  devait  animer  Tonvie,  (pii  ne  pardoiuic  guère  qu'à  la 
uKU't  ou  au  silence. 

Un  petit  écrit  ass{v,  piquant,  intitulé  :  «  Conformité  de  V Eloquence 
de  Monsieur  de  Balzac  avec  celle  des  plus  grands  person7iages 
du  temps  pasxé  et  du  présent,  »  dû  à  la  ])lume  d'un  jeune  Feuillant 
nommé  Dem  André  de  Sainct-Deuys,  fut  le  signal  de  son  réveil.  L'un 
des  amis  de  Balzac,  l'abbé  Ogier,  célèbi'e  prédicaleiu",  prit  la  défense 
do  son  ami  et  publia,  sous  le  litre  iVApolo(]ic  pour  Monsieur  de 
lialzac,  une  excellente  critique  qui  réunit  à  une  érudition  solide  un 
vrai  talent  de  style.  Le  cond)at  s'engageant  de  plus  en  plus,  It^  géné- 
ral .les  Feuillants  ***  s'avança  au  secours  du  jeune  religieux,  armé 
contre  Balzac  de  deux  volumes  intitulés  :  Lettres  de  Plnjllarcjue  à 
Arisie,   le  plus  lourd,  le  plus  grossier,  le  plus  absuide  pamphlet 

"  beltrc  à  M.  Girard,  17  janvier  le^?). 

"  Histoire  de  l' Académie  frmfoise,  contimiôp  par  l'ajjbé  il'Olivet.  l'aris,  1630, 
i.  II,  p.  76. 

*'*  Jean  Goulu,  nr  à  Paris  en  IMG,  mort  en  10'29.  OuU-e  les  Lettres  à  l'hyllnr- 
ijue,  il  a  laissé  une  traduction  d'Arrien,  Manuel  d'Épiclèle,  et  une  traduction  de 
S;iinl-Denys  l'Ar<^opagite. 
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qu'ait  jamais  inspiré  le  zèlo  faux  ot  amer.  «  Les  pères  qui  me  font  la 
jiiK ne,  ilisait  Balzac,  ne  sont  pas  de  ces  Ulysses  chrestiens  qui  ont 
cloiié  leurs  passions  sur  le  niast  de  la  croix  de  Jesus-Christ  *,  »  Mais 
il  lui  fallait  expier  ses  premiers  succès.  Le  temps  était  venu  où  on  ne 
liiy  dimt  point  d'itijures  sans  les  fuire  imprimer,  où  on  ne  /«(/ 
l'aisùii  point  de  mal  sans  en  prétendre  de  mérite.  Sorel,  dans  [His- 
toire comique  de  Francien,  introduisit  un  pédant  Hortensias,  qui, 
voulant  parlera  la  mode,  empruntait  quelques  termes  des  nouvelles 
Lettres,  en  les  ridiculisant  par  le  mélange  dVxprossîons  grotesques  **. 
Enfin,  du  fond  de  sa  prison,  lui  poi'te  lança  une  lettre  affreuse,  et 
(jui  eût  ruiné,  non-seulenuMit  la  renommée  littéraire  de  Balzac,  mais 
encore  sa  considération  morale,  si  l'on  avait  pu  ignorer  que  ce  poète 
(qui  n'était  après  tout  que  le  libertin  Théophile)  se  vengeait.  Balzac, 
en  effet,  avait  eu  le  tort  de  le  désigner  en  des  termes  flétrissants  <lans 
une  lettre  à  l'évèque  d'Aire,  alors  que  ce  malheureux,  brûlé  en  efli- 
gie,  errait  sous  le  coup  d'une  sentence  du  Parlement  ipii  le  déclarait 
coupable  de  lèze-majesté  divine  et  humaine. 

11  est  inutile  de  s'étendre  davantage  sur  tout  ce  qui  s'imprima  de 
part  et  d'autre.  «  A  la  rage  de  mille  adversaires,  écrivait-il  à  M.  de 
Roussines,  son  frère  aine,  je  n'o|)pose  que  mon  seul  mespris.  le  suis 
à  l'espreuve  de  tous  les  contes  du  faubourg  Sainct-llonoré  et  de  tous 
les  li])elles  de  la  rue  Sainct-Jacques.  Ils  croissent  de  jour  en  jour  à 
veiië  (l'œil,  et  si  la  chaleur  des  esprits  ne  se  rallentit,  il  se  pourra  faire 
vue  petite  bibliothèque  des  sottises  quy  s'escrivent  contre  moy  "".  » 

Ce  déchaînement  des  gladiateurs  de  plume  dura  six  ans.  Mais 
tout  prend  lin  à  la  longue.  La  mort  du  terrible  général  des  Feuil- 
lants, arrivée  en  l(i!2!l,  avait  déjà  commencé  à  ramener  le  calme,  et 
l'auteur  des  Lettres  eut  la  sagesse  de  tenir  secret  ce  qu'il  avait  écrit 
lui-même  pour  sa  défense,  et  qui  ne  parut  que  longtemps  après  dans 
ses  œuvres  diverses  sous  le  titre  de  Relation  à  Menandre  (François 
Mayuard).  La  tenq)ète  qui  avait  pensé  l'abimer  *'*'  servit  à  augmenter 
sa  réputation,  et  il  dut  à  la  malignité  de  ses  ennemis  d'avoir  pour  dé- 

*  l.filtro  à  M.  de  Itoussincs,  son  frère,  "  janvier  1G51. 

■■  C.liarlcs  Sorel,  sieur  de  Souvigny,  né  en  1599;  auteur  de  la  Généalogie  île  hi 
maison  de  Bourbon,  de  la  Bibliolheijue  fninçoise,  eic. 
*"  l.eUre  à  M.  de  Itoussines,  25  janvier  IG'iS. 
*""  Exiircssion  de  liaylo.  Voy.  Dklinmiaire  liixlorique,  arl.  Bal/ac. 
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fenseiir  un  liomnie  tel  que  Doscartes.  Nous  lisons,  en  effet,  dans  la 
vie  de  ce  dernier,  iiar  Baillet,  un  passage  remarquable  en  réponse  à 
l'accusation  dephilaittic  (d'estime  de  soi-même)  qui  était  le  principal 
défaut  reproché  à  Balzac. 

«  S'il  est  quflquefois  oijligé  de  parleide  luy-nicsme,  dit  le  célèbn' 
philosophe,  il  en  parle  avec  la  mesnie  liberté  qui  le  fait  parlei'  des 
autres,  (>t  qui  lui  rend  le  mensonge  insu])portaijle.  Comme  la  crainte 
ilu  mespris  ne  Tempesche  point  de  descouvrir  aux  autres  les  foiblesscs 
l't  b's  maladies  de  son  corps,  la  malice  de  se-;  envieux  ne  luy  fait 
point  ih'ssinuder  les  avantages  de  son  esprit.  C'est  ce  qu'on  pourroit 
neanimoins  inteipreter  d'abord  en  mauvaise  pai't  dans  vn  siècle  où 
les  vices  sont  si  communs,  et  les  vertus  si  rares,  que  dèsqu'vn  mesme 
effet  peut  dépendre  d'viie  bonne  ou  d'viie  mauvaise  cause,  les  hom- 
mes ne  manquent  jamais  de  le  rapporter  à  celle  qui  est  mauvaise,  et 
d'en  juger  par  celle  qui  arrive  le  plus  souvent.  Mais  lorsqu'on  vomira 
(■(•nsiiierer  ipie  Monsieur  de  Balzac  s'explique  aussi  hbrcment  sur  les 
vertus  et  les  vices  des  autres  que  sur  les  siens,  on  ik;  se  persuadera 
[)oiiit  (pi'il  y  ait  dans  vn  mesme  honnne  des  moeurs  assez  différentes 
pour  produire  tout  à  la  fois  la  malignité  qui  luy  feroit  descouvrir 
les  fautes  d'autruy,  et  la  flatterie  honteuse  qui  luy  feroit  publier 
leurs  bcilles  qualitez;  la  bassesse  d'esprit  qui  le  porteroit  à  pailer  de 
ses  projires  foililesses,  et  la  vanité  ([ui  luy  feroit  descrire  li!S  avan- 
tages de  son  esprit  et  les  perfections  de  son  ame.  Au  contraire,  on 
s'imaginera  bien  plustost  qu'il  ne  ()arle  de  toutes  ces  choses,  comme 
il  fait,  que  par  l'amour  qu'il  porte  à  la  vérité,  et  par  vne  générosité 
(pii  luy  est  naturelle.  La  postérité  voyant  (n  luy  des  mœurs  toutes 
conformes  à  celles  des  grands  hommes  de  l'Antiquité,  admirera  la 
candeur  et  l'ingénuité  de  cet  esprit  eslevé  au-dessus  du  commun  et 
luy  fera  justice  de  ses  envieux,  qui  relusent  aujourd'huy  de  recon- 
noistre  sou  mérite,  ilar  la  corruption  du  genre  humain  est  devenue 
si  grande ,  que  comme  vn  jeune  homme  auroit  honte  de  paroistre 
retenu  et  tenq)erant  dans  vne  compagnie  de  gens  desliauchez  de  son 
âge,  de  mesme  la  plupart  du  monde  se  mocque  aujuurd'luiy  d'vnr 
persiinne  qui  fait  profession  d'estre  sincère  et  veritaide.  L'on  prend 
beaucoup  plus  de  plaisir  à  escouter  de  fausses  accusations  que  d(> 
véritables  louanges,  surtout  lors(iu'il  arrive  à  des  gens  de  merit(!  de 
[larler  un   peu  avanlagtmsement  d'eux-mesmes.  Car  c'est  pour  lors 
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que  la  vérité  passe  pour  orgueil,  la  dissimulation  ou  le  mensonge 
pour  modestie*.  » 

En  Itlôl,  Balzac  fil,  pour  ainsi  dire,  un  appel  sérieux  au  jugement 
du  pn])lic,  et  mit  au  jour  le  Piu.nce,  livre  d'une  mâle  éloquence,  où 
les  vérités  de  Tordre  le  plus  élevé  se  produisent  sous  une  forme  tou- 
jours brillante  et  souvent  originale.  Cet  ouvrage ,  l'un  des  premiers 
monuments  de  la  prose  française,  mais  qui  avait  le  tort  grave  d'être 
un  lonji  panégyrique  du  roi ,  n'eut  (|u"uii  faible  succès.  Faut-il  s'en 
pri'iidre  uniquement  à  Tinsuffisance  du  liéros,  dont  la  figure  réelle 
n(>  r/'pondait  que  bien  imparfaitement  à  la  beauté  du  portrait  et  à  la 
rich'sse  du  cadre?  N'est-il  pas  juste  aussi  d'en  accuser  un  peu  la  ma- 
lignité humaine?  L'homme  est  si  prompt  d'ordinaire  à  se  dégoûter 
de  la  louange  dont  il  n'est  pas  l'objet  I  Assurément,  l'immense  talent 
(|ui  n'a  pas  siifli  à  faire  vivre  un  panégyrique  eût  défrayé,  et  par 
surcioit,  riiiimortalité  d'un  pamphlet.  11  y  eut  encore  une  l'ircon- 
stance  défavorable  au  Prince.  Sa  publication  coïncidait  avec  l'époque 
où  la  dernière  évasion  de  la  reine  Marie  de  Médicis  l'exilait  de  la 
France,  qu'elle  ne  devait  plus  revoir.  Richelieu  la  poursuivait  de  sa 
haine,  et  l'écrivain,  autrefois  compagnon  du  voyage  d'Amadis,  adres- 
sait au  Cardinal  une  lettre  de  félicitation ,  imprimée  à  la  suite  du 
Prince.  Cette  lettre,  qui  offensait  les  paitisans  de  la  princesse  exilée, 
et  déplut  en  même  temps  au  Cardinal,  valut  à  l'auteur  xne  violente 
censure  de  la  part  de  l'abbé  de  Saint-Germain,  Mathieu  de  Morgues, 
cet  infatigable  avocat  de  la  reine  mère**. 

Dès  lors,  sachant  à  quoi  s'en  t(>nir  sur  les  promesses  de  la  faveur 
.•t  les  illusions  de  la  célébrité,  Balzac  dut  se  borner  à  l'estime  d'ini 
public  d'élite  et  aux  magnifiques  bagatelles  d'historiographe  de 
France  et  de  conseiller  d'Étal ,  vains  titres  qu'accompagnait  une  pen- 
sion qui  lui  Tut  toujours  toit  mal  pavée  "**.  lise  retira  dans  sa  pro- 

■  Vie  de  Des  Caries,  par  Baillel.  in-4°.  i  I",  p.  I  U  d  1  i'i.  I.a  i.PUre  '\o  Dos- 
carUs  est  de  162". 

■*  Matliioii  (le  Mm-fînes,  né  dans  le  Velay  vers  l.'iSS,  prédicaleur  ordinaire  de  la 
mine  Maritneriic  île  Valois,  et  ensuite  du  roi  Louis  XIU  ;  il  s'atiatlia  à  la  fortune 
do  Marie  île  Médicis,  et  la  suivit  dans  son  exil.  Revenu  à  Paris  après  la  mort  de 
Richelieu,  il  mourut  dans  la  maison  des  Incurables  eu  Iti'O. 

"*  Ce  ((ui  lui  Taisait  dire  à  madame  de  Villesavin  au  sujet  des  trésoriers  ou 
payeurs  :  «  Vous  rhangerez  leurs  demain  menteurs  en  de  verilaldes  aiijoiird'huy.  > 
(4  lévrier  1659.1 
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vince,  aux  bords  de  la  Charente,  non  plus  avec  résignation,  mais  avec 
joie.  Il  lui  avait  tant  coûté,  à  son  dernier  vovage,  s'il  faut  Ten  croire, 
«  de  quitter  la  compagnie  de  ses  arbres  et  de  s'esloigner  de  cette 
agréable  solitude  que  sa  bonne  fortune  luy  avoit  donnée  dés  avant  sa 

naissance Pays  à  souhaiter  et  à  peindre,  disait-il  dans  une  lettre 

charmante  ',  que  j"ay  choisi  pour  vacquer  à  mes  chères  occupations, 
et  passer  les  plus  douces  heures  de  ma  vie.  L'eau  et  les  arbres  ne  le 
laissent  jamais  manquer  de  frais  et  de  vert.  Les  cygnes  qui  cou- 
vroient  autrefois  toute  la  rivière,  se  sont  retirez  en  ce  lieu  de  seu- 
relé,  et  vivent  dans  vn  canal  qui  fait  resver  les  plus  grands  parleurs, 
et  aux  bords  duquel  je  suis  tousjours  heureux,  soit  que  je  sois  joyeux, 
soit  que  je  sois  triste.  Pour  peu  que  je  m'y  arreste,  il  me  semble  que 
je  retourne  en  ma  première  innocence.  Mes  désirs,  mes  craintes  et 
mes  espérances  cessent  tout  à  coup;  tcus  les  mouvemens  de  mon  ame 
s<'  relaschent,  et  je  n'ay  point  de  passions,  ou,  si  j'en  ay,  je  les  gou- 
verne comme  des  bestes  appriA'oisées.  » 

Ce  fut  dans  cette  chère  retraite  qu'il  passa  le  reste  de  ses  jours. 
Après  avoir  rêvé  une  haute  fortune,  et  songé  un  moment  aux  redou- 
tables honneurs  de  l'épiscnpat,  il  avaitréduit  toute  son  ambition  à  la 
pratique  des  devoirs  du  chrétien.  Il  vivait  d'ailleursauprèsdes  siens", 
aussi  heureux  qu'un  homme  peut  l'être  en  ce  monde  quand  la  santé 
lui  manque  '**.  et  qu'im  certain  mal  du  génie  le  possède****.  Il  savait 

'  Lettre  à  M.  de  la  Motte-Aigron. 

■*  Son  père  et  sa  mère  qui  ne  le  précédèrent  dans  la  tombe  que  de  bien  peu  de 
temps,  l'un  étant  mort  en  octobre  lG;iO,  et  l'autre  en  avril  10;>").  (Lettres  ù  Con- 
rnrt,  liv.  I,  lettre  xxiv,  et  liv.  IV,  lettre  xiii).  Sa  sœur  et  sa  nièce,  madame  et  ma- 
ilomoiselle  de  Campagnol,  bahitaient  Angoulènie. 

"■  «  Que  c'est  vn  grand  mal  que  cette  vie,  et  qu'il  y  a  de  peine  à  souslenir  vn 
corps  si  r.vixEux  que  le  mien!  »  «A  M.  Chapelain,  12  juin  1638^.  On  a  rapporté  à 
liossuet  l'honneur  de  cette  expression,  qui,  on  le  voit,  appartient  à  Balzac. 

*"  <t  11  faut  que  vous  sçachiez  à  quoy  je  m'amuse,  et  que  je  vous  die  que 
je  gouverne  vn  fou,  dans  lequel  je  trouve  tous  les  personnages  de  la  comé- 
die, et  toutes  les  sortes  d'extravagances  qui  peuvent  tomber  dans  l'esprit  des 
lionimes.  Apres  que  mes  livres  m'ont  entretenu  tout  le  matin,  et  que  je  suis  las 
ili-  leur  compagnie ,  je  m'en  vais  passer  vnc  partie  de  l'apresdisnée  avec  luy, 
pour  m'esloigner  vn  peu  des  choses  sérieuses  qui  nourrissent  ma  melancho- 
lii'.  Depuis  que  je  suis  au  monde,  je  me  suis  perpétuellement  enmiyé;  j'ay 
trouvé  toutes  les  heures  de  ma  vie  longues,  jo  n'ay  jamais  rien  fait  tout  le  jour 
(|ue  chercher  la  nuict.  C'est  pounjuoy,  si  je  veux  estre  joyeux,  il  faut  necessai- 
nienl  que  je  me  trompe  moy-mesme,  et  ma  félicité  dépend  tellement  des  choses 
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toutefois  tromper  la  douleur  par  la  conversation*,  par  l'étude  et  le 
goût  éclairé  des  beaux-arts.  Il  dictait  à  loisir  ces  rares  ouvrages,  les 
Discours  à  la  marquise  de  Rambouillet,  le  Sacrale  chrestien,  VAris- 
tippe,  qui  seront  auprès  de  la  postérité  un  titre  plus  sérieux  on  sa 
!':iveur  que  ces  lettres  mêmes  auxciuelles  il  doit  sa  renommée.  Mais, 
;iussi  peu  jaloux  de  la  grande  et  i)ruyante  pid)licité  qu'il  était  avide 
(le  re>time,  des  éloges,  et,  il  faut  le  dire,  de  l'admiration  des  beaux 
esprits  de  son  temps,  il  se  contentait  de  répandre,  dans  un  cin-ele 
choisi,  ces  productions  achevées,  qui  révélèrent  à  notre  langue  le  se- 
cret de  son  génie,  vérifcihles  chefs-d'u'uvre  où  à  la  constante  éléva- 
tion des  pensées  répond  une  expression  presque  toujours  heureuse, 
et  souvent  trouvée. 

Pour  peu  que  l'on  soit  initié  aux  sérieuses  difficultés  de  l'art  d'é- 
rrirc,  ou  d'exprimer  ses  idées  dans  une  langue  dès  longtemps  pré])a- 
lée,  on  comprendra  quels  obstacles  eut  à  vaincre  cet  esprit  délie at 
et  patient,  qui  avait  à  créer  tout  à  la  fois  et  son  style  et  les  éléments 
mêmes  de  son  style.  Car,  après  de  longs  efforts,  notre  prose,  prcs- 
([ue  désespérée,  même  après  Montaigne,  en  était  encore  au  iiégaye- 
ment  de  la  première  enfance.  Depuis  la  dernière  moitié  du  seizièmi: 
siècle  jusqu'aux  trente  premières  années  du  dix-septième,  nos  écri- 
viiins  n'ont  qu'une  voix  pour  se  plaindre  de  l'insuffisance  et  d«  la 
barharie  du  langage.  Ou  s'épuise  à  rechercher  les  causes  de  sa  len- 
Icur  à  se  dénouer,  de,  cette  interminable  enfance;  les  uns  accuseiil 
le  défaut  de  culture,  c'est,  dit  du  Bellay,  «  la  coulpe  de  ceux  qui  l'ont 
eue  en  garde  et  ne  l'ont  cultivée  à  suffisance,  ains  comme  vne  plante 
sauvage  en  celuy  mesme  deserl  où  elle  avoit  commencé  à  naistri', 
sans  jamais  l'arroser,  la  tailler,  ny  défendre  des  ronces  et  espines  qui 
luy  faisoient  ombre,  l'ont  laissée  envieillir  et  quasi  mourir'*.  »  — Il 
faut  s'en  prendre,  suivant  Montaigne,  à  l'esprit  maladroitement  no- 
vateur des  écrivains  «  assez  hardis  et  desdaigneux  pour  ne  suivre  la 
route  comminie,  mais  faute  d'invention  et  de  discrétion  les  perd.  Pour 

(lu  dehors,  que  sans  la  Peinture,  la  Musii|ue,  et  quauliu-  d'autres  diverlissemens. 
(|uel(|uc  grand  resveur  que  je  sois,  je  n'ay  jias  assez  dequoy  ra'occupcr,  ny  de- 
qiioy  nie  |daire.  »  i.\  M.  de  1,'Estani:,  1"  novembre  I6'2i).) 

«  M.  t\i>  llal/.ae  est  l'uuleur  de  notre  langue  telle  i|u'clle  est  aujouririiiiy.  Il 
(larloil  mieux  (|u'il  n'('crivoil.  •  {Menat/uimi,  lfi9ô,  |>.  io6. ' 

lU'isirnliim':  de  lu  Langue  franroise.  i'aris,  1561,  in-4°,  p.  5. 
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peu  qu'ils  se  gorgiassent  en  la  nouvelleté,  il  ne  leur  importe  de  Tef- 
ficace  :  j)Our  saisir  vn  nouveau  mot,  ils  quittent  Torclinaire  souvent 
plus  fort  et  plus  heureux.  Eu  nostre  langage,  je  trouve  assez  d'es- 
toffe,  mais  vn  peu  faute  de  façon...  le  le  trouve  suffisamment  abon- 
dant, mais  non  pas  maniant  et  vigoureux  suffisamment.  Il  succombe 
ordinairement  a  vne  puissante  conception.  Si  vous  allez  tendu,  vous 
sentez  souvent  qu'il  languit  soubs  vous  et  lleschit*.  »  —  «  Les  lan- 
gues, disait  ce  grand  cardinal  du  Perron  qui  Irernpoit  sa  plume 
dans  le  sens,  commencent  par  la  naïveté  et  se  perdent  par  {"affecta- 
tion. La  langue  françoise  commence  à  décliner.  Tous  ceux  qui  escri- 
vent  aujourd'huy  ne  font  rien  qui  vaille.  Ils  sont  tous  ou  fort  niais 
ou  phrenetiques.  Il  a  esté  de  nostre  langue  ainsi  que  des  fruits  qui  se 
corrompent  par  les  vers  avant  que  de  venir  à  matui'ité  **.  «  —  «  Pour- 
(|Uov  l'Eloquence  françoise  est-elle  demeurée  si  basse?  »  se  deman- 
dait le  gardi!  des  sceaux  Guillaume  du  Vair;  et  il  ajoutait  :  «  ÎSostre 
Estât  François  a  dés  sa  naissance  esté  gouverné  par  les  Rois,  la  puis- 
sance souveraine  desquels  ayant  tiré  à  soy  l'authorité  du  gouverne- 
ment, nous  a,  à  la  vérité,  desiivrez  des  misères,  calamitez  et  confu- 
sions qui  sont  ordinairement  l'-s  Estais  populaires,  mais  aussi  nous  a 
privez  de  Texercice  que  pouvoient  avoir  les  braves  esprits ,  et  des 
moyens  de  paroistre  au  maniement  des  affaires***.  » 

Ainsi  les  causes  du  mal  étaient  signalées,  tour  à  tour  avec  espé- 
rance et  découragement.  On  cherchait  la  définition  de  la  marche,  on 
irouvait  les  obstacles  qui  la  contrarient  :  l'humme  ne  s'était  pas  en- 
core rencontré,  qui,  pour  trancher  toutes  les  incertitudes,  ilevait  se 
lever  et  marcher. 

H  Monsieur  de  Balzac,  dit  l'abbé  Cassagne  dans  son  excellente  pré- 
face, est  venu  en  ce  temps  de  confusion  et  de  désordre,  où  toutes 
les  lectures  qu'il  faisoit  et  toutes  les  actions  qu'il  enteiidoit,  luy  dé- 
voient estre  suspectes  ;  où  \\  avoit  à  se  défier  de  tous  les  maistres  et 
de  tous  les  exemples,  et  où  il  ne  pouvoil  arriver  ù  son  but  qu'en 
s'esloignant  de  tous  les  chemins  battus,  ny  mardi  r  dans  la  lionne 
route  qu'après  se  l'estrc  ouverte  ;"i  inv-nie^ni(>.  Il  Fa  ouverte  en  effet 


Essais,  liv.  111,  chap.  v. 
■  Perroniana,  in-12,  p.  180. 
*■  Df  l'Elnqueiice  fnnir.ù^r  el  de>i  raisons  pouniuoy  elle  est  ileme,ir^r-  si  basse. 
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it  pour  luy  et  j30ur  les  autres;  il  y  a  fait  entrer  un  granil  nombre 
(l'heureux  génies,  dont  il  estoit  le  guide  et  le  modèle  *.  Et  si  la  France 
voit  aujourd'huy  que  les  es( livains^  sont  plus  polis  et  plus  réguliers, 
il  faut  qu'elle  en  rende  l'honneur  à  ce  grand  homme  dont  la  me- 
miiire  luy  doit  estre  en  vénération...  Nostre  langue,  dans  ses  ouvra- 
ges, ressemble  à  une  vierge  aussi  pleine  de  pudeur  que  de  beauté  ; 
on  ne  s'y  trouve  offensé  ny  par  une  nouveauté  téméraire,  nv  par  une 
vieillesse  rebutante**.  » 

Ses  contemporains  sont  unanimes  à  h'  reconnaître  :  la  prose  fran- 
çaise lui  doit  le  tour  et  lo  nombre  ;  elle  lui  doit  cette  harmonie  que 
le  vieux  Malherbe  refusait  à  la  prose***.  Le  premier,  il  a  atteint  le 
iiui  ;  mais  au  prix  de  eiiels  efforts  !  Dans  ce  chaos  mal  débrouillé,  où 
sagitaieni  tant  de  mots,  tant  de  locutions  appartenant  aux  idiomes 
de  province,  et  aspirant,  pour  ainsi  dire,  au  droit  de  cité,  quel  sens 
admirable  lui  a  révélé  ce  qu'il  fallait  choisir  et  ce  qu'il  fallait  exclure, 
les  termes  propres  et  les  termes  étrangers  au  véritable  esprit  de  l:i 
langue  !  Par  quels  prodiges  de  sagacité  et  de  vigilance,  par  quel  in- 
l'ailliLile  instinct  <iu  vrai  et  du  beau  en  est-il  venu  à  décider  presque 
irrévocablement  des  formes  que  la  pensée  dut  revêtir,  et  à  fixer  en 
quelque  sorte  la  capricieuse  souveraineté  de  l'usage!  C'est  qu'il  y 
avait  dans  cet  homme  une  force  réelle,  et,  quoique  plusieurs,  ridicu- 
lisant ces  efforts**'*,  cherchassent  à  insinuer  qu"une  telle préoccupa- 


■  K  Quand  Messieurs  du  l'nrl-Royal  se  mirent  en  tôle  d'escrire  i>our  le  jiublic. 
ils  formèrent  leur  style  sur  coluy  de  Balzac,  et  suivirent  la  méthode  d'Ablanrouri 
pour  la  traduction.  »  (Vigneul-ilarville,  Mélanf/es,  1. 1,  \<.  \\l'>.) 

"  Vrddce  lies  Œuvres  lompliies  de  Balziic.  M\i.  Conrart.  l'aris,  1..  P.illniiu'. 
166a,  "i  vol.  in-fol. 

*"  «  M.  de  Malherbe  luy-mesme  qui  a  formé  ou  du  moins  perfectionné  les  nom- 
bres de  no.slre  poésie,  n'en  reconnoissoit  poiiu  dans  la  prose.  11  sembloit  qu'en 
<  .'ssant  de  parler  la  langue  des  Muses,  il  oubliasl  les  repies  qu'il  avoit  trouvées 
pour  la  situation  cl  la  structure,  pour  l'ordre  et  la  liaison  des  paroles.  »  \lhid.) 
'"  Voici  quelques  exemples  des  diflicultés  qu'il  rencontrait  sans  cesse  :  «  l'ay 
veù  le  tlavalicr  que  vous  appeliez  inlrepide...  Mais  avez-vous  pris  attache  de> 
riranniiairiens  pour  ])asser  intrépide  en  nostre  langue?  »  .A  M.  de  la  llnche-Hely 
lii  novembre  KîtO  .  »  Vn  (iascon  diroit  que  vous  estes /;«rOHi'((/'ic  ;  l'our  moy. 
qui  ne  suis  pas  si  bardv,  je  mécontente  de  dire  (ju'on  ne  syait  où  '.ous  trouver.  •■ 
A  M.  de  Itourzeys,  ia  juin  16r>9i.  —  Kniin,  il  écrit  à  Chapelain  :  ■■  le  vous  sup- 
plie ijuc  je  s(;ache  au  vray  ce  que  c'est  que  cette  ridicule  mode  de  certaines  gens, 
qui,  en  plein  jour,  et  lorsque  le  soleil  n'est  obscurci  d'aucun  image,  se  font  servir 
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tinn  de  la  forme  ne  pouvait  être  que  peu  compatible  avec  la  solidité 
du  fond,  il  est  certain  que  le  penseur  même  l'emportait  en  lui  sur 
le  rhéteur  et  le  critique  :  s'il  a  montré,  en  effet,  comment  il  fallait 
écrire,  c'est  qu'il  montrait  en  même  temps  comment  il  savait  pen- 
ser. Lui-même  l'a  dit  :  «  Les  règles  s'apprennent  par  le  temps,  et 
l'estude  donne  l'art  aux  moins  heureuses  naissances.  Il  n'y  a  que 
cette  force  secrète  dont  les  paroles  sont  animées  qui  vienne  immé- 
diatement du  Ciel,  d'où  vient  avec  elle  la  graniieur  et  la  majesté*.  » 

Lorsque  le  cardinal-ministre,  en  instituant  l'Académie,  voulut  ap- 
pliquer à  la  langue  française  le  principe  d'autorité  qu'il  relevait  par- 
tout dans  le  royaume,  l'un  de  ses  premiers  choix  devait  naturelle- 
ment su  porter  sur  l'éminent  écrivain  dont  les  pensées  consentaient 
volontiers  à  ce  grand  principe,  l'élevant  d'autant  plus  haut  et  l'assu- 
rant d'autant  mieux,  qu'elles  lui  donnaient  pour  base  l'humble  ac- 
complissement des  prescriptions  de  la  loi  divine.  En  cela,  le  ministre 
et  l'écrivain  ne  s'entendaient  guère  qu'à  demi  ;  et  sans  doute  ce  n'était 
pas  le  Cardinal  qui  avait  le  plus  de.  scrupule.  Balzac  fut  donc  appelé  pai' 
Richelieu  à  remplir  l'un  des  premiers  lauteuils.  H  fut  proposé  à  l'A- 
cadémie le  13  mars  1634,  en  même  temps  que  le  ministre  d'Etat 
Abel  Servien.  Mais,  chose  assez  étrange,  il  paraîtrait,  d'après  une 
li'ttre  à  Conrart,  dans  laquelle  il  rectilie  la  relation  de  Pellisson,  qu'il 
n'aurait  accueilli  que  contre  son  gré  l'honneur  d'apjjartcnir  à  la  nais- 
sante compagnie.  «  11  estoit  alors  (ce  sont  ses  propres  expressions)  dans 
les  premières  ferveurs  de  la  sohtude,  »  et  il  témoigna  à  Bois-Robert, 
l'homme  du  Cardinal,  «  que  son  dessein  estoit  d'estre  tout  seul  de  son 
ordre,  et  que  ce  dessein  estant  vn  vœu,  il  n'y  avoit  point  de  Société 
dans  laquelle  il  pust  ny  voulust  entrer,  fust-elle  plus  d lustre  que  celle 


au  (lamboaii.  Dites-moi  aussi,  .s'il  vous  plaist,  lequel  vous  trouvez  meilleur  île 
ta  pointe  du  jour  ou  du  point  du  jour;  el  si  vous  approuvez  la  prononciation  tie 
Paris,  qui  conppe  en  deux  le  monosyllabe  eu  :  j'ay  eu,  il  a  eii  ;  et  qui  rentl  li(>7)ie 
et  L/omie  comme  ils  sont  escrits,  au  lieu  ([ue  toute  la  France  prononce  Houme  et 
Lionne.  »  [tO  janvier  1640 1.  —  Un  méiliorre  écrivain  du  temps,  nommé  Costar, 
clierchant  à  déprimer  ces  nobles  efforts  de  lial/ac.  lui  appliquait  ce  qui-  l'évêque 
de  Lisieux  disait  d'un  autre  :  «  Les  belles  choses  qu'il  donne  au  puldic  luy  cous- 
tent  si  cher,  que  si  j'estois  en  sa  place,  je  choisirnis  quelque  autre  employ  pour 
b>  service  du  prochain,  et  ne  croirois  pas  qu^  Dieu  desirasl  celuy-là  de  moy.  ■ 
'.\j)otogie  de  Cnstiir  contre  M.  deGirac.  Paris,  16.")",  \n-i°.) 
Lettres  à  M.  Conrart,  7  décembre  1640. 
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des  Argonautes,  qui  estoit  rnmposce  ilc  Princes  et  de  domi -Dieux.  « 
Mais  il  n'était  pas  beaucoup  plus  facile  de  se  dérober  à  la  bienveil- 
lance du  grand  niinistic  qu'à  ses  ressentiments.  Il  menaça  de  son 
méciintentenient*,  et  Balzac  fut  de  l'Académie,  où  il  ne  parut  qu'une 
fois,  veis  l'anné.'  1C5G,  ety  lutquelqucs  fragments  de  son  Arislipjn'. 
Oui  se  souvient  aujourd'hui  (jue  le  j)i'ix  d'élKja;nce  a  pour  fondateur 
ni  académicien  maigre  lui"? 

Depuis  qu'il  avait  cessé  de  poursuivre  la  célébrité,  elle  s'était  atta- 
chée à  sa  suite.  Il  y  avait  peu  de  voyageurs  de  mérite  et  de  distinc- 
tion, Français  ou  étrangçi's,  qui  ne  se  fissent  un  plaisii-  de  lallei 
visiter  dans  son  désert  :  sa  solitude  n'était  que  trop  souvent  fré- 
quentée, dette  vaste  correspondance  qu'il  entretenait  au  dehors,  san> 
antre  hiit  d'ordinaire  que  de  professer  le  bien  dire,  n'était  guère 
qu'une  indiscrète  dissipation  de  son  esprit  en  hadinage-;  élégants  et 
diserts.  Lui-même  raconte  ces  tourments  et  ces  enn'iis  d'une  manière 
assez  piquante  :  «  Le  Sohfciire  que  vous  aimez,  dit-il  dans  .ses 
EiilreLiens,  a  esté  ravi  d'apprendre  que  ses  derniers  ouvrages  vous 
ai'^nt  plù...  Mais,  bon  Dieu!  que  ces  ouvrages  liiy  couslent  cher!... 
Qui;  ce  bruit  et  cHte  réputation  qui  les  suit  sont  incommodes  à  vn 
homme  qui  cherche  le  calme  et  le  repos!  Il  est  la  bulte  de  tous  les 
mauvais  complimens  de  la  (Ihrestienté,  pour  ne  rien  dire  des  bons 
qui  luy  donnent  encore  plus  de  peine.  Il  est  persécuté,  il  est  as- 
sassiné de  civilitez  qui  luy  viennent  des  quatre  parties  du  mondi\  . 
Pour  l'achever,  il  luy  vient  icy  des  importuns  en  personne,  quelque- 
fois de  plus  de  cent  lieues  et  tout  exprés,  si  on  les  veut  croire,  <\\\\ 
liiy  donnent  le  dernier  coup  de  la  mort...  Vn  de  ces  curieux  luv  con.- 
meiiça  l'antre  jour  sa  harangue  par  le  rcapecl  et  la  vénération  (ju'il 

«  Monsiour  Je  Rois-Hobert  no  goiistn  pas  ce  langage,  el  fut  faschô  i\uc  -ion 
soi-ieuv  m'eust  iloiiné  siilijel  de  rire;  il  ui'escrivit  vne  deraiere  lotlie  qui  me  ine- 
naroit  de  la  part  de  Monsieur  le  Cardinal,  el  me  signilîoit  en  termes  exprés  (|Uf 
je  ilesplaisois  à  sou  Eminence,  si  je  nicsprisois  sa  fondation,  et  si  je  ne  laisois 
."i  l'Académie  vn  compliment  par  escrit...  »  [Lellres  à  Connirl,  liv.  IV,  lettre  xi\. 
a  seplembre  1635.) 

"  l.e  prix  qu'il  a  fondé  et  que  l'Académie  donne  tous  les  deux  ans  {avait  pour 
liut)  de  coiitriliuer  à  former  ceux  qui  se  destinent  à  la  chaire.  En  le  fondant,  il 
a  immortalisé  tout  en.semble  et  sa  passion  pour  l'éloquence  el  son  zèle  pour  l.i 
relipion.  »  \Uisloir.'  de  l'Acnileiiiie  fr'i'içnise.  conlinnée  par  l'aldié  d'Olivi'l.  l'.iri-. 
\"M   in-1'2.  Ml.  p.  Sl.i 


ET  LES  ÉCRITS  DE  BALZAC.  xvij 

avoit  tousjours  eus  potir  hiy  et  pour  messieurs  ses  livres Et 

neaiitmoins  certaines  gens  ne  laissent  pas  de  le  tourmenter  et  de  vou- 
loir qu'il  ait  tou'ijours  quelque  chose  de  nouveau  pour  les  divertir. . . 
Chose  estrange,  on  s'estonne  qu'vn  artisan  mette  six  ans  à  faire  vne 
pièce,  et  on  ne  s'estonne  pas  que  la  plupart  des  hommes  en  mettent 
soixante  à  ne  rien  faire  *  !  »  —  A  l'élégance  de  ces  plaintes ,  on 
sent  que  le  patient  se  complaisait  un  peu  dans  son  supplice,  et  qu'il 
feignait  d'être  importuné  de  la  renommée,  pour  se  laisser  courtisoi 
par  elle.  Deux  recueils  de  lettres,  adressées  les  unes  à  Chapelain  {ad 
Atlicum),  les  autres  à  Conrart,  prouvent  hien  qu'il  était  loin  de  se 
résigner  à  l'oubli.  Loin  de  là:  les  faiblesses  et  les  vanités  d'autour, 
la  préoccupation  un  peu  jalouse  des  succès  d'autrui,  et  en  particulier 
de  Voiture*',  rcmphssent  surtout  le  second  recueil.  Mais  il  est  un 
côté  sérieux  et  touchant  par  où  cette  correspondance  se  relève  :  clic 
nous  découvre  cette  longue  et  rare  intimité  qui  unissait  ces  deux  an- 
ciens confrères  de  l'Académie,  et  laisse  notre  admiration  indécise 
l'iitre  la  confiance  expansive  de  l'un  et  l'infatigable  cuinplaisance  de 
l'autre.  «  le  vivray  et  raourray  son  ingrat,  »  disait  Balzac  en  parlant 
de  Conrart,  et  il  lui  écrivait  peu  de  temps  avant  de  mourir  :  k  (]c 
que  je  voy  par  vos  yeux,  je  le  voy  avec  certitude,  au  heu  que  je  doute 
bien  souvent  de  ce  que  je  voy  par  les  miens.  Us  ne  m'apprennent 
pourtant  que  trop  asseurement  que  ma  mort  approche,  et  quand  je 
me  regarde  ou  quand  je  me  taste,  je  voy  ou  je  sens  qu'elle  me  se|ia- 
rera  bientost  de  vous.  C'est  le  plus  grand  regret  que  j'auray  en  quit- 
tant le  Monde,  et  cft  me  seroit  vne  espèce  de  consolation,  si  je  pon- 
v(tis  vous  embrasser  avant  que  d'en  partir"*.  «  Et  il  lui  disait  encore 
dans  une  lettre  dernière  :  «  Dans  mon  extrême  langueur,  je  n'ay  point 
d'autre  consolation  que  celle  de  penser  à  mourir  en  la  grâce  de  Dieu,  et 
de  me  représenter  à  toute  heure  quel  bonheur  ce  m'est  d'avoir  acquis 
vn  amy  comme  vous,  et  de  l'avoir  conservé  jusqu'au  tombeau  "".  « 


*  Elit  Miens  VU  et  X. 

«  Après  avoir  obligé  M.  de  Girac  à  écrire  eu  latin  contre  les  Lettres  de  Voi- 
lure, il  engagea  aussi  M.  Costar  à  prendre  la  défense  de  Voiture  et  à  écrire  contre 
M.  (le  'iirac;  c'éloil  pour  s'attirer  îles  louanges  de  l'vn  et  de  l'antre  comité.  „  .1/c- 
niiniana,  1693,  p.  198.  i 

"■  Lettres  à  Conrart,  liv.  IV,  lettre  xx,  5  uovemlire  1650. 

■    ■  Ihid.,  liv.  IV,  lettre  xxvi,  '29  décembre  lC.-;r>. 


xviij         SUR  LA  VIE  ET  LES  ÉCRITS  DE  BALZAC. 

Déjà  depuis  longtemps  la  souffrance  l'avait  familiarisé  avec  la  mort, 
et,  pour  s'y  mieux  préparer,  il  avait  fait  bâtir  deux  chanilires  aux 
pères  Capucins  d'Angouléme,  où  il  allait  se  recueillir  plusieurs  fois 
rannée.  Des  ecclésiastiques,  des  religieux,  de  sages  et  austères  amis, 
venaient  encore  distraire  parleurs  entretiens  cette  dernière  retraite, 
où  Soc  rate  chrétien  achevait  de  se  détacher  du  monde  et  de  soi- 
même*.  Vers  le  commencement  de  janvier  1G54,  il  revint  à  Angou- 
iême  chez  madame  de  Campagnol,  sa  sanir;  c'était  pour  v  mourir. 
Le  18  février  suivant,  il  rendait  le  dernier  soupir,  à  lYigede  soixante 
ans'*. 

Son  testament,  que  résument  tout  entier  ces  mots  adniirables  : 
Christus  et  pauperes  Mini  ii/Ei;EDES  SDNTO,  Ordonnait  qu'on  l'enterrât 
à  Angoulênae  dans  l'hôpital  de  Notre-Dame-des-Anges,  aux  piedsi 
des  pauvres  qui  y  estaient  desja  inhumex'" . 

'  Il  ne  faut  pas  oublier  .«a  réconrilialion  avec  les  PP.  Feuillants.  «  M.  de  Bal- 
zac, (lit  l'abbé  Cassagne.  estant  tombé  dans  une  dangereuse  maladie,  dés  que 
celle  nouvelle  fut  venue  à  la  connoissance  du  R.  P.  André  de  Sainct-Denys,  qui 
se  trouvoit  alors  Prieur  dans  un  couvent  de  son  ordre,  il  assembla  tousses  re- 
ligieux, et  leur  fit  joindre  leurs  prières  aux  siennes  pour  obtenir  la  giierison  d'un 
bomme  qui,  selon  les  apparences  du  monde,  devoit  estre  son  ennemi.  M.  de  Bal- 
zac estant  revenu  en  convalescence .  escrivit  une  lettre  pleine  de  tendresse  au 
R.  P.  André,  et  ensuite  offrii  un  vo'u  magnifique  dans  l'Eglise  de  la  Maison  re- 
ligieuse dont  il  estoit  Supérieur.  Depuis,  ils  s'aimèrent  avec  une  entière  ouver- 
ture de  cœur.  » 

"  Voir,  ci-après,  la  Relation  de  la  Mort  de  M.  de  Balzac,  écrite  par  M.  Moris- 
rel,  avocat  en  parlement. 

■■■  Celte  chapelle  devant  être  démolie,  les  membres  de  la  commission  des  hos- 
pices d'Angoulême  ont  eu  la  pieuse  pensée  d'exhumer  les  restes  mortels  de  leur 
célèbre  compatriote  pour  les  transporter  dans  la  chapelle  de  l'hôpital  actuel.  La 
cérémonie  de  cette  translation  a  eu  lieu  le  8  février  1851,  et  un  éloquent  prélat, 
monseigneur  (Rousseau ,  a  prononcé  des  paroles  admirables  en  l'honneur  de 
l'hunibie  fidèle  qui  fui  un  grand  écrivain. 


RELATION 


MORT  DE  M.  DE  BALZAC 

KSCRITE   PAR   FEU   M.    MORISCET 

Advocat  en  Parlement  '. 


Il  y  a  desja  quelques  années  que  Monsieur  de  Balzac  estant  ennuyé 
(lu  monde,  et  désirant  penser  aux  affaires  de  l'autre  vie,  disoit  sou- 
vent qu'il  n'y  avoit  qu'vne  chose  de  nécessaire.  11  avoit  dessein  de 
se  retirer  en  quelque  maison  religieuse,  pour  v  vivre  à  l'abri  de  l'am- 
bition et  (les  autres  tempestes  de  la  vit^  civile.  Il  jet;i  les  veux  sur  les 
Pères  Feuillans  de  Sainct-Mesmin,  aupn's  d'Oilt'ans,  où  il  estoit  invité 
par  le  Père  André,  qui  en  est  Supérieur,  dont  il  cstimoit  beaucouj. 
li'  mérite.  Mais  l'amour  de  ses  proches  s'y  estant  opposé  et  n'ayant 
|)ù  vaincre  ce  puissant  obstacle,  il  fit  bastir  deux  chambres  aux  Pères 
(lapucins  de  cette  ville,  dans  vue  situation  parfaitement  belle,  et  d'où 
l'on  descouvre  toute  la  campagne  voisin(\  Aussitost  qu'elles  furent 
en  estât  d'estre  habitées ,  il  y  alla  en  la  compagnie  de  ses  Muses,  qui 
estoient  devenues  tout  à  fait  chrestiennes.  Il  y  a  composé  quantité  de 
pièces  dévotes,  et  c'est  là  où  son  Socrate  a  pris  sa  naissance.  L'exem- 
]^o  des  bons  Religieux  qui  vivent  avec  luv  dans  vne  mesme  solitude 


'  M.  Moriscet,  frère  de  l'avocat,  lliéologal  d'Angoulême.  fit  Toraison  funèbre 
>le  Balzac. 
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alluma  vnc  vive  dévotion  dans  son  esprit.  Il  donnoit  inviolableinenl 
chaque  jour  certaines  heures  à  la  prière,  et  il  n'eu  passoit  point  qu'il 
no  recitast  ou  ne  list  reciter  les  Litanies  <hi  nom  de  Jesis  et  de  la 
Vierge.  11  se  e  infessoit  et  («iiumunioit  souvent,  touché  d'viie  pro- 
fonde vénération  pour  les  Mystères.  Il  avoit  aveuglé  son  espi'it  pour  le 
captiver  sfius  robeïssance  delà  Foy,  et  il  avoit  tant  de  sousmission 
pour  la  Doctrine  de  l'Eglise,  que  nous  l'avons  veù  plusieurs  fois  en- 
trer en  vne  saincte  cholere  contre  ceux  qui  la  vouloient  troubler  et 
qui  s'efforçoient  d'y  introduire  des  noiiveantez  dangereuses. 

(]ombien  de  fois  dans  ces  admirables  conversations,  où  sans  sceptre 
visible  et  sans  couronne  matérielle,  il  exerçoit  vn  pouvoir  souverain, 
luy  avons-nous  ouï  dire  ces  divines  paroles,  à  qui  il  a  depuis  doinu- 
place  dans  son  Sacrale  :  «  S'il  est  vray  ce  qu'on  a  dit  autrefois,  qu'il 
ne  faut  pas  cstr.'  curieux,  dans  la  Republique  d'autruy,  (pielle  audace 
est-ce  à  vn  citoyen  du  bas  Monde,  à  vn  habitant  de  la  Tei  ro,  de  S" 
mesler  si  avant  des  choses  supérieures  et  des  affaires  du  (liel?...  » 

Monsieur  de  Plassac-Méré,  dont  l'esprit  et  la  conversation  luv  ont 
tousjours  infiniment  plù,  l'estant  venu  visiter  cet  hyver  pour  le  con- 
sulter sur  ilivers  doutes,  il  le  récent  inaunifiquement  selon  sa  cous- 
tume,  et  luy  rendit  les  oracles  qu'il  atlendoit  de  luy.  Apresdisné,  il 
nous  lisoit  luy-mesme  des  Discours  qu'il  avoit  dessein  de  donner  vn 
jour  au  public,  sous  le  tiltre  de  ses  Entreliens.  On  agitoit  ensuite, 
pour  le  divertissement,  quelques  questions  philos(q)hiques;  mais  il 
desiroit  (ju'elles  se  terminassent  tousjours  par  vne  hund)le  déférence 
de  nostre  raison  à  celle  de  Dieu.  Il  disoil  que  nous  devions  adorer 
des  secrets  où  il  n'appeloit  ny  tesmoins ,  ny juges,  nv  arbitres;  ([u'il 
n'estoit  pas  permis  de  penetier  dans  les  abysnu's  de  la  sagesse;  (|ii"il 
ne  faloit  pas  estre  ingénieux  et  hardis,  où  nous  devions  estre  simples 
<■!  timides. 

Monsieur  di'  Sanmaise  estant  mort,  (pirl(iues-vns  de  ses  amis,  qui 
sçavent  (jue  la  vraye  innnorlalité  en  prose  et  en  vers  se  distribuoi! 
par  .ses  mains  en  l'vne  et  en  l'autre  langue,  désirèrent  vne  e|iita|)he 
de  sa  façon,  pour  estre  gravée  sur  sa  tondje.  Le  mérite  de  cet  hounne 
incomparable,  dont  l'esprit  et  la  doctrine  n'avoient  point  de  bornes, 
l'obligeoit  puissamment  de  rendre  cet  honneur  à  sa  mémoire.  Mais 
ayant  considéré  qu'il  n'estoit  pas  moil  dans  bï  sein  de  l'Eglise  ro- 
maine, il  poi  ta  tant  de  respect  à  sa  Religion,  qu'il  ne  voulut  pas  cou- 
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siarcr  vu  lioniiiie  qui  n'eu  cstoit  pas,  et  scnibk'i-  mesiiic ,  en  appa- 
rence, pailicipcr  par  cél  acte  de  pieté  à  vne  coiiimunion  différente  de 
la  sieinie.  Toutefois,  pour  ne  pas  priver  de  sa  reconnoissanec  vn  per- 
sonnage qui  a  tant  nieiitc  du  monde  sçavant  et  qui  Ta  illuminé  par 
SCS  ouvrages,  il  a  fait  deux  Epigrammes  qui  ont  esté  venës  à  Paris, 
dont  chacune  luy  tiendra  lieu,  dans  le  Temple  de  la  Gloire,  irviie 
statue  de  la  main  de  Phidias  ou  de  Polyclete. 

Il  avoit  vn  si  grand  respect  i)our  les  Sainctes  Escritures,  (pTil  (  n 
adoroit  jusqu'aux  points  et  virgules.  Y  ayant  lu  avec  attention  que 
l'Auinosnc  est  vn  des  plus  agréables  sacrifices  qu'on  puisse  présenter 
à  Dieu,  il  résolut  de  faire  vne  saincte  profusioij  de  ses  biens  envers 
les  pauvres  et  l'Eglise  :  il  a  donné  vingt-deux  mille  livres  avec  vne 
générosité  héroïque.  Car  bien  loin  de  l'avoir  fait  parles  mouvemens 
d'vne  libéralité  soudaine  et  impétueuse ,  nous  luy  avons  souvent  ouï 
dire  (|n'il  ne  croyoit  pas  que  son  présent  eustdu  mérite,  à  cause  du 
peu  d'cstat  qu'il  fesoit  de  l'argent,  et  du  mespris  qu'il  avoit  de  longue- 
main  pour  les  richesses. 

11  en  avoit  si  peu  de  complaisance  en  iuy-mesme,  qu'il  eust  voulu. 
s'il  eust  pu,  en  esteindre  le  souvenir,  et  fuir  les  yeux  et  la  coiniois- 
sanee  des  hommes.  Il  a  défendu  qu'il  ne  s'en  fist  aucune  inscription 
que  celle  qu'il  a  laissée,  dans  laquelle  se  cachant  dans  robscurité  d'vn 
profond  mespris,  il  a  désiré  seulement  pour  la  seureté  de  la  chose, 
se  faire  connoislrc  sous  le  tiltrc  d'vn  ires-grand  pécheur,  qui  vouloil 
rendre  à  Dieu  sa  mort  plus  agréable  que  sa  vie.  11  a  donné  vne  lanqie 
d'argent  de  huit  cens  livres  à  l'Eglise  de  Sainct-Andrc  de  cette  ville, 
et  vne  autre  de  cinq  cens  livres  à  THospital  de  Nostrc-Dame-des-Angcs; 
avant  quelques  années  auparavant  donné  à  l'autel  de  l'Eglise  des  Pères 
l*'euïllans  de  Samct-Mosmin  vne  cassolette  de  quatre  cens  livres,  ac- 
conqiagnée  d'vn  revenu  annuel  pourybrnsler  continuellement  lev  |);ir- 
fums  à  l'honneur  de  Iesus-Christ  et  de  sa  Saincte  Mère. 

Au  connnencement  de  janvier  dernier,  il  vint  en  cette  ville  en  la 
maison  de  madame  de  Campagnol,  sa  sœur.  11  voulut,  en  entrant  en 
la  ville,  aller  à  l'Hospital  visiter  les  pauvres  et  assister  à  la  distribu- 
tion d'vne  aumosne  ({u'il  leni-  fit  faire.  Cependant  vne  fluxion  mor- 
telle qui  luv  tomboit  sur  la  poitrine,  croissant  et  augmentant  chaqui' 
jour,  on  voyoit  visiblement  diminuer  ses  forces.  11  ne  laissoit  pas  pour- 
tant de  travailler  le  jour  et  la  nuict  à  son  ordinaire,  afin  qu'il  ne  se 
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pcrdist  p;i>  le  iiioinilre  luoincnt  du  loisir  précieux  de  lu  vie  du  Sage. 

Il  l'aisoit  luetliv  au  net,  pour  limprcssion,  son  preniiei'  volume  de 
Lettres  familières  à  Monsieur  Chapelain ,  et  en  revoyoit  vu  autre  à 
Monsieur  Conrart,  qu'il  desiroit  publier  à  mesmc  temps,  pour  laisser 
des  marques  à  la  Postérité  de  l'estime  extraordinaire  qu'il  avoit  pour 
ces  deux  grands  hommes.  Il  faisoit  aussi  escrire  vn  Discours  sur  le- 
(piel  la  Mort  l'a  arrcsté,  qu'il  avoit  dessein  de  présenter  à  Monsieur  le 
Marquis  di'  Montauzicr,  si  digne  juge  des  ouvrages  de  l'esprit,  et  du 
nom  duquel  les  Lettres  tirent  tant  de  gloire.  Il  a  travaillé  jusques  à 
la  fin;  car  il  est  certain  qu'il  a  cessé,  trois  jours  seulement  devant  sa 
mort,  de  retoucher  ^cs  papiers,  à  qui  il  donuoit  tonsjours  quelcjue 
trait  de  cette  excellente  heauté,  dont  il  avoit  vue  si  parfaite  idée.  Il 
a  fait  avec  la  satisfaction  de  ses  proches  entre  eux  vne  sage  distrilni- 
tion  des  biens,  que  le  droict  du  sang  et  la  Loy  du  pays  l'obligeoieut  de 
retenir  dans  la  famille.  Les  ayant  fait  appeller  auprès  de  hiy,  il  leur 
donna  à  tous  de  nouveaux  tesnioignages  de  son  affection.  Il  leur  dit 
ipi'enfin  il  faloil  se  séparer,  et  que  la  dernière  heure  estoit  vcniu'  : 
qu'il  estoit  prest  d'obéir  aux  ordres  de  Dieu,  sans  aucune  apprelieii- 
sion  de  la  mort;  (pi'à  la  vérité  il  redoutoit  ses  jugemens;  mais  qui! 
s(;avoit  que  sa  bonté  estoit  infinie.  Il  adjousta  beaucoup  de  choses  di- 
gnes de  luy,  qui  sembloient  mesine  avoir  qucbjue  teinture  de  la  lu- 
mière de  l'Eternité,  dont  il  s'approchoit.  Il  parla  avec  beaucoup  de 
mespris  do  la  vanité  des  hommes.  Mais  il  conserva  jusipies  ;"i  l'extrc- 
iiiité  le  souvenir  de  ses  chers  amis  Messieurs  Cbapelain  et  Conrart,  qui 
avoient  esté  les  lideles  tesmoins  de  sa  vie  cachée,  et  à  qui  il  avoit 
donné  entrée  dans  le  plus  secret  de  son  aine.  Il  pria  Monsieur  Girard. 
Archidiacre  de  l'Eiilise  de  cette  ville,  de  les  asseurer  qu'il  nioinoil 
Icui'  serviteur,  et  déposa  entre  ses  mains  ses  papiers,  qui  sont  l'iniaiic 
de  son  esprit,  et  le  plus  riche  partage  de  sa  succession. 

Ayant  appris  la  mort  de  Monsieur  de  Serizay,  arrivée  à  La  Koclic- 
foucauld  quelques  jours  avant  la  sienne,  il  nous  dit  qu'il  y  avoit  long* 
temps  (pi'ils  ne  s'estoient  veûs,  mais  qu'ils  se  veiToient  bientost  eu 
l'autre  Monde,  en  vn  Pays  où  il  ne  sert  gueres  d'avoir  esté  Orali'ur 
et  Poète;  mais  où  il  importe  grandement  d'avoir  esté  homme  de  bien, 
et  adjousta  (pi'il  se  resjouïssoit  de  la  saincte  mort  qu'il  avoit  faite,  et 
ijuVlle  estvn  présent  du  Ciel,  qu'il  n'accorde  qu'à  ceux  qu'il  favorise 
de  sa  bienveillance.  Il  avoit  apporté  vn  si  sage  tempérament  à  la  ve- 
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hemencc  de  ses  passions,  qu'il  nVn  avoit  aiicimi;  iju'il  n ' eu st  rendue 
souple  et  obéissante  à  sa  raisDU.  Il  estoit  dans  cette  haute  ivaion  de 
mérite,  où  on  le  voyoit  eslevé,  devenu  simple  et  doux  comme  un  en 
faut  :  et  (juDy  ((u'il  fust  n;iturellement  délicat,  il  supportoit  tout  ce 
cpfon  vouloit  sans  se  plaindiv.  Il  estoit  accablé  sous  le  pesant  fardeau 
d'vne  oppression  violent"  :  neantmoins  on  eust  dit  que  la  douleur  le 
flattoit  et  qu'elle  avoit  changé  en  douceur  ses  aiguillons  et  ses  pointes. 
Ouelqu'un  luy  ayant  dit  di's  nouvelles  d'vn  de  ses  amis,  qu'il  crovoit 
apporter  trop  de  curiosité  aux  choses  de  la  Religion,  il  dit  que  pour 
toute  response  à  ses  complimens,  il  le  piioit  de  songer  à  Dieu  et  de 
ne  philosopher  plus.  Il  se  conlessa  et  communia  en  parfait  pénitent  : 
quoy  qu'il  fust  desja  grandement  foible,  il  ne  vouhist  pas  recevoir  la 
communion  dans  le  lict.  Il  se  lit  habiller  et  conduire  au  milieu  de  sa 
chambre,  où,  regardant  avec  vne  frayeur  respectueuse  et  vn  trem- 
blement l'eligieux  le  Sainct  Sacrement  (jui  y  est(jit,  il  se  prosterna  de- 
vant luy  contre  terre  et  fit  à  Dieu  amende  honorable  avec  vn»;  l'Io- 
quence  qui  ravit  en  admiration  toute  l'assistance. 

Le  deuxiesme  de  février,  jour  de  la  Puiificalion  de  la  Vierge,  Mon- 
sieur Moriscet,  Théologal  de  celte  ville  ,  le  recommanda  au  sermon 
aux  prières  publiques;  ce  que  n'ayant  pu  sans  parler  de  luy  magnili- 
quement,  et  sans  rrndre  h;  tesmoignage  (pie  meritoit  vne  vie  si  il- 
lustre ,  qui  a  donné  tant  d'esclat  à  son  Siècle ,  il  s'en  plaignit  à  luy 
doucement  au  soir,  et  luy  demanda  ce  qu'il  vouloit  dire  de  consacrer 
ainsi  de  la  poussière  et  d'honorer  un  miseraiile  pécheur  par  de  si  ex- 
cessives loïumges.  11  s'avilit  là  inlinimenl,  cl  opposa  vu  extrême  mes- 
pris  de  soy-mesme  à  la  grandie  réputation  (pi'il  avoit  acquise.  (le 
iiiesme  jour,  Monsieur  l'Evestpie  d'Angoulesme  l'ayant  visité,  il  le 
pria  de  luy  ddnner  sa  bénédiction,  et  luy  demanda  pardon  s'il  n'avoit 
porté  assez  de  respect  à  sa  dignité  et  de  Messieurs  les  Evesqu(N.  Il 
luy  dit  beaucoup  <le  choses  qui  demeureront  en  sa  mémoire,  et  qui 
luy  tesmoignerent  combien  il  esloit  sérieusement  persuadé  de  toutes 
les  Veritez  Chrestiennes.  11  déclara  ensuite  ce  que  nous  luy  avions  ouï 
dire  en  plusieurs  rencontres,  que  le  seul  regret  (ju'il  avoit  en  partant 
de  ce  monde,  estoit  de  n'avoir  pas  reveiî  ses  Escrits,  comme  il  en 
avoit  le  dessein,  pour  en  retrancher  ce  qui  y  estoit  né  de  trop  libre, 
dans  la  violence  des  passions  et  la  chal'ur  de  la  jeunesse;  mais  qu'il 
laissoit  ce  pouvoir  à  Monsieur  Godeau,  Evesque  de  Grasse,  son  ancien 
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aiiiv ,  (ju'il  le  siipplioit  de  Tiivoir  agréable  et  de  luy  vouloir  rendre  ce 
bon  office  avec  toute  la  rigueur  et  toute  la  sévérité  de  la  charité 
clircstienne. 

Dés  ce  temps-là,  il  commença  de  sentir  les  approches  de  la  mort  : 
car  il  enfloit  desja  partout,  et  il  s'estoit  joint  à  sa  fluxion  vne  hych-o- 
pisie  formée.  Neantmoins,  il  estoit  bien  aise  de  revoir  ses  amis,  qui 
alloient  admirer  la  vigueur  Je  son  esprit  et  la  fermeté  de  sa  grande 
ame.  Il  s'entretenoit  avec  eux  du  mespris  de  la  mort  et  de  la  certitude 
de  l'autre  vit;  ;  des  avantages  de  la  Vertu  et  de  la  fragilité  des  choses 
luitnaines.  Il  s'estoit  fait  vne  conscience  si  tendre,  qu'il  estoit  effrayé 
par  la  seule  ombre  du  mal.  Il  avoit  purifié  depuis  long-temps  tous 
les  sentiniens  de  son  cœur,  et  il  est  aisé  de  croire  qu'il  n'y  conservoit 
(l'aversion  pour  personne.  Toutefois  s'estant  souveiui  (jue,  dans  ses 
premières  années,  il  s'estoit  passé  quelque  chose  de  moins  favorable 
à  la  Charité  Chrestienne  entre  Monsieur  de  laverzacet  luy,  il  envova 
vn  de  ses  amis  en  sa  maison,  esloignée  de  sept  ou  huict  lieues  de 
cette  ville,  le  prier  de  luy  donner  vne  visite  pour  avoir  la  joye  de 
l'embrasser  devant  que  de  mourir.  Il  l'embrassa,  en  effet,  avec  vn 
transport  de  joye  incroyable,  et  versa  dans  son  sein  vne  effusictn  da- 
iiiour  qui  estouffa  agréablement  dans  leur  esprit  le  souvenir  de  leur 
ancienne  querelle.  Monsieur  de  laverzac  en  fut  si  touché,  que,  sur 
l'heun»,  les  yeux  tout  trempez  de  larmes,  il  fit  vn  Sonnet  pour  pleurer 
à  jamais  la  perte  de  son  amy,  et  se  plaindre  de  la  cruauté  de  la  mort, 
qui  hiy  enlevoit  vue  si  précieuse  despoiïille.  Le  jour  devant  ccluv  de 
sa  Miort,  il  rcspondit  à  vne  Harangue  Latine  qui  luy  fut  faite  par  \u 
professeur  de  Philosophie;  mais  le  jour  funeste  estant  venu  oii  nous 
avons  veù  esteiudre  cette  divine  lumière,  il  demanda  l'Extrême-Onc- 
tion  dés  le  matin ,  afin  de  n'estre  privé  d'aucun  des  Sacremens  de 
l'Eglise.  Il  la  receùt  avec  grande  dévotion,  et  rcspondit  luy-mesme 
au  curé,  quoy  qu'il  semblast  encore  tout  vivant  assister  à  ses  funé- 
r.iilles.  Il  dit  derechef  (|u'il  faloit  se  séparer,  et  que  les  remèdes  qu'un 
avoit  continuez  jusques  alors  estoient  inutiles,  parce  qu'asseurement 
il  mourroit  ce  jour-là.  Il  désira  avoir  vn  crucifix  sur  son  lict,  rpii  luy 
reuDuvellast  la  |)''nsée  de  la  mort  et  de  la  passion  de  Nostre  Sauveur 
Iesus-Cuhist.  Il  lebaisoit  continuellement  aux  pieds  avec  vn  profond 
respect,  et  eslevoit  les  yeux  eu  haut  pour  en  obtenir  miséricorde. 
Cependant  il  conservoit  la  beauté  de  son  i-sprit,  qui  duroit  en  sa 
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(■latte,  sans  ostre  troiililé  par  aucuns  images.  Ouatie  heures  devant 
uiinirir,  l'authcur  de  ciH  cscrit  s'estant  approche  de  luy  (  n  la  compa- 
gnie de  Monsieur  le  Théologal,  son  fiero,  il  leur  lendit  à  tous  deux 
la  main  avec  sa  civilité  ordinaire,  et  leur  dit  qu'il  ne  pouvoit  ny  vivre 
nv  mourir.  Au  mesme  temps  il  appcUa  vn  de  ses  valets,  et  luy  or- 
il'inna  de  luy  apporter  vn  livre,  qui  estoit  à  eux,  qu'il  leur  vouloit 
rendre;  mais,  ne  pouvant  pas  le  trouver,  il  Taccusa  de  peu  de  mé- 
moire, et  luv  marqua  l'endroit  oii  il  estoit.  11  voulut  luy-mesme  le 
leur  mettre  entre  les  mains,  et  les  pria  que  sa  mémoire  leur  fust 
chère.  Comme  le  deshordemcnt  de  sa  lluxion  l'opprimoit,  il  se  fit 
mettre  à  son  séant,  et  fit  à  Dieu  vne  belle  prière;  il  la  finit  par  vnc 
dévote  supplication  de  n'attendre  point  long-tenqis  la  mort,  à  laquelle 
il  estoit  disposé,  et  qu'il  desiroit  sans  aucune  hain(>  de  la  vie.  11  em- 
brassa après  cela  ses  proches  et  ses  amis  qui  estoient  autour  de  luy, 
avec  une  forte  et  généreuse  tendresse ,  les  conjurant  de  vénérer  les 
décrets  du  Ciel,  et  d'arrester  leurs  gemissemens  et  leurs  plaintes.  Il 
ne  parut  pas  le  moindre  trouble  sur  son  visage,  et  il  n'y  eut  que  luy 
ijui  ne  fust  point  csmeù  par  ce  triste  spectacle.  Le  Père  Simon,  lesuite, 
son  confesseur,  homme  d'vne  insigne  vertu  et<rvne  pieté  cxenqilairc, 
luy  ayant  demandé  s'il  ne  vouloit  point  se  confesser  de  quelque  chose, 
il  luy  rcspondit  qu'il  se  confessoit  de  tout,  avec  vne  posture  de  pé- 
nitent et  vn  cœur  blessé  d'vne  douleur  bien  vive.  Il  receùt  de  nou- 
veau l'absolution  de  ses  [)echez,  laquelle  ayant  esté  acconq)agnée  de 
quelques  sentimens  d'amour  de  Dieu  (|ui  luv  furent  imprimez  par 
-^on  confesseur,  tirez  de  ce  transport  de  charité  de  TApostre  Sainct 
Paul  :  Ctipio  dissolvi  et  esse  cinn  Chrislo,  il  demanda  quand  vien- 
(Iroit  cette  heure  tant  désirée,  et  adjousta  deux  ou  trois  mots  de  grand 
sens  sur  cela,  qui  pourroient  tenir  lieu  de  paraj)hrase  à  ces  paroles. 
Il  prit  là  vn  peu  de  repos;  et  jtuis  se  tournant  vers  Monsieur  le  Théo- 
logal, ()ui  estoit  au  chevet  de  son  lict,  il  le  pria  de  luv  dire  quelque 
cliose  pour  l'aider  à  movnir.  Monsieur  le  Théologal  luv  ayant  dit  qu'il 
mist  tousjours  sa  confiance  en  Dieu ,  et  qu'il  luy  adressast  dans  le  cœur 
cette  puissante  prière  d'vn  sainct  Prophète  :  Die  (inimse  mes.',  saln!< 
tna  Cfjo  sinn  ;  il  respondit  avec  vne  forte  esmotion  dont  il  parut  vi- 
sildement  agité  :  «  0  oui,  mon  Dieu,  c'est  de  vous  seul  de  qui  j'at- 
tends mon  salut.  »  Il  prenoit  vn  très-grand  plaisir  à  ouïr  parler  de 
Dieu,  en  qui  il  avoit  réuni  toutes  ses  pensées;  mais  connoissant  qu  il 
I.  b 
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ne  tenoit  plus  que  dvii  petit  tiiot  à  la  vie,  il  nous  dit  :  «  Mes  anli^, 
je  me  meurs,  je  ne  suis  plus  capable  de  raisonnement;  priez  Dieu 
pour  nioy.  »  Il  escuuta  les  prières  avec  des  transports  d'vne  ardente 
pieté,  qu'il  tesmoigiioit  par  des  signes  et  des  gestes  pathétiques,  il 
demanda  encore  quand  viendroit  cette  heure  favorable,  et  dit  qu'il 
ne  sçavoit  pas  en  quel  lieu  il  alloit  ;  mais  qu'il  esperoit  y  trouver  mi- 
séricorde. Au  mesmc  temps,  ayant  esté  remarcjué  par  quelqu'un  qu'il 
defailloit,  il  dit  «  (ju'il  n'estoit  i)his.  »  Ce  lurent  les  deiiiieres  paroles 
qu'il  prononça,  après  lesquelles  ne  pouvant  plus  parler,  et  neantnioins 
conservant  la  liberté  de  son  jugc-ment  admirable,  il  faisoit  des  signes 
eloquens  et  parloit  encore  par  son  silence.  Il  demeura  en  cet  estât 
environ  un  quart  d'heure,  a[ircs  quoy  il  rendit  l'anie. 

Il  a  désiré  estre  enterré  à  l'IIospital  avec  les  pauvres,  où  son  hu- 
milité ne  pouvant  plus  s'opposer  à  l'inclination  de  ses  proches,  ses 
l'unerailles  ont  esté  laites  avec  beaucoup  de  magnilicence.  Elles  n'ont 
pourtant  rien  eu  de  si  remarquable  que  radmiration  et  le  regret  de 
ses  citoyens,  qui  ont  esté  les  plus  précieux  ornemens  de  sa  ponq)e 
funèbre,  n'y  en  ayant  point  eu  qui  n'ait  orné  son  tombeau  de  ll'Uis 
et  qui  ne  l'ait  arrosé  de  ses  larmes.  Ils  voudroient,  s'il  leur  esloil 
possible,  luy  dédier  vn  Mausolée,  et  l'enrichir  des  plus  superbes  li- 
gures que  leur  passion  leur  pourroit  conseiller;  mais  ils  s'efforcent 
autant  qu'ils  peuvent  de  le  faii-e  revivre  en  leur  mémoire,  et  de  luy 
consacrer  dans  leur  esprit  des  nu)numens  plus  durables  que  l'airain 
elle  marbre.  Il  est  vray  qu'ils  ont  perdu  toute  leiu'  gloire,  et  que 
leur  plus  grande  leputation  cstoit  renfermée  dans  la  possessimi  de 
cet  homme  illustre,  sur  les  lèvres  duquel,  comme  on  a  dit  de  Peri- 
clcs,  la  Déesse  de  la  Persuasion ,  cette  Rcyne  des  choses  divines  et 
humaines,  avoit  basty  son  Tenq)le.  En  effet,  par  1(>  propre  tesmoi- 
gnage  de  l'Envie,  son  nom  n'estoit  pas  tant  le  nom  d"vn  homme  vi- 
vant, qu(^  le  nom  de  l'Ebupience.  Il  n'y  a  jiersonne  qui  ne  sçache 
qu'on  le  peut  opposer  à  ce  que  Rome  et  Athènes  ont  eu  de  plus  rare, 
et  la  France  ne  luy  est  pas  moins  obligée  qu'aux  Victorieux  qui  ont 
aggrandi  son  Estât,  puis  qu'il  n'est  pas  moins  glorieux  d'estendrcles 
bornes  de  l'empire  de  rEs))rit,  ipu'  d'estendrc  celles  de  la  grandeur 
d'vne  (lonroime.  H  y  a  apparence  que  les  Muses  travailleront  à  (!m- 
bellir  son  Sejiulchre.  Il  y  en  a  icy  vne  naissante  qui  sera  quelque 
jour  la  merveille  des  autres,  et  qui  tiendra  le  premier  rang  parmy 
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elles,  qui  l'a  desja  embelli  d'vne  excellente  manière.  C'est  mademoi- 
s(ille  (lu  Charabon,  âgée  stiulementde  douze  ans,  qui  fait  très-bien  des 
vers,  et  qui  a  vne  connoissance  exquise  de  la  pureté  de  la  langue  la- 
tine. Elle  luit  de  sa  propre  lumière;  mais  cette  lumi(>rc  s'augmente 
par  le  rejaillissement  des  rayons  de  celle  de  Monsieur  h  Président 
fliinilillaud,  son  père,  de  qui  le  seul  nom  est  vn  éloge,  et  duquel  l'il- 
lustre Mort,  que  nous  regrettons,  avoit  coustume  de  dire  qu'il  avoil 
despit  qu'vn  mérite  qui  feroit  honneur  à  Paris ,  fust  renfermé  dans 
l'i'Stenduë  d'vne  Province.  Elle  fit  le  mesme  jour  de  sa  mort  l'epit;!- 
plie  qui  se  trouvera  cscrit  au  bas  de  retti!  Relation.  La  Heconnoissance 
(le  ci^tte  admirable  Muse  ne  sera  pas  sans  doute  toute  seule.  Elle  sera 
accompagnée  de  celle  de  quantité  d'autres  ;  car  qui  pourroient-(>lles 
plus  légitimement  célébrer  que  celuy  qui  leur  a  descouvert  le  secret 
(le  se  n^ndre  agréables,  et  qui  leur  a  enseigné  en  perf(Ytien  l'art  de 
fiiire  l(MU's  couronu(!s? 
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Ohscuro  Icf^ilur  Uimuln  Bai.zacivs  ingens. 

Terra  vinim  illuslrem  si  légère  ulla  polesl. 
Hue  ades,  o  quisquis  mundum  mirator  oberms  . 

Suspectum  toto  gressilius  orbe  tcris  ; 
Ciijus  iuexhausto  vix  dum  suft'ecerat  orbis 

Ingenio.  exigiius  comprimit  ossa  lapis. 

Scripsit  Margareta  ChaniLoiiia,  Vir^o  iluodeoiin 
annoriim,  oliam  in  illa  t'iii^rii  oninio  ini-hi:r  cl 
heroipip  virtntis  ocimiralrh. 

l'.icril  ;i  Angoulesme, 
le  MX  lovrior  MDCI.IV. 
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Doctes  Nymplios  par  qui  nos  vios 
Brivonl  los  ans  cl  le  trépas. 
Seules  l)eaute/,  dont  les  appas 
Ont  mes  passions  asservies; 
Vous  sçavez  l)ien  <pii'  la  splenileui 
De  cette  orgueilleuse  grnuieiM' 
Où  l'espoir  des  autres  se  fonde. 
>"est  point  ce  que  j'ay  désiré, 
Va  ipie  j'ay  lousjours  prel'eré 
Vos  l'av(Mns  à  celles  du  Monde 

Knllé  de  celte  liellt;  audace, 
A  peine  sçavois-je  marcher, 
(juc  .l'osay  vous  aller  chercher 
Au  plus  haut  sommet  du  Parnasse  : 
Apollon  m'ouvrit  ses  Ihresors, 
Kl  vous  me  jmastes  dés  lors 
Par  vos  sciences  immortelles. 
Que  mes  escrits  vcrroient  le  jour. 
I''t  tant  qu'on  parleroit  d'amour 
VivroienI  dans  la  houche  des  lielles, 

Toulel'ois,  mes  chères  compatjnes, 

Ces  espérances  m'ont  failli. 

Halzac  tout  seul  a  recueilli 

l'.e  qu'on  cherche  dans  vos  monlannes. 

•  ".'est  en  vain  que  tous  ses  rivaux 

F.spcrent  par  leurs  loufTs  travaux 
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En  vostre  éternelle  richesse; 
Luy  seul  la  possède  aujourd'iiiiy, 
Et  faut  que  je  tienne  de  luy 
Los  elïels  de  vostre  promesse. 

Lorsque  la  nuict  eslend  ses  voiles, 
On  y  remarque  des  flambeaux 
Qui  semblent  plus  grands  et  plus  beaux 
Que  ne  sont  les  autres  Estoilles  : 
Mais  sitost  que  l'astre  des  Cieux 
Commence  à  paroistre  à  nos  yeux, 
Et  qu'il  a  les  ombres  chassées. 
Nous  voyons  que  de  tous  costez 
Grandes  et  petites  clarlez 
Sont  éjïalement  effacées. 

De  mesme  ceux  à  qui  la  France 
A  veù  tenir  les  premiers  rangs 
Dans  le  siècle  des  ignorans, 
Devant  luy  perdent  l'asseurance. 
(le  grand  soleil  des  beaux-esprits 
A  tout  seul  remporté  le  prix, 
De  luy  seul  la  gloire  est  connue  ; 
Et  tous  ces  petits  escrivains 
Qui  faisoient  nagueres  les  vains. 
Disparoissent  à  sa  venue. 

11  r'apprend  à  l'âge  où  nous  sommes 

L'art  qui  fit  ces  premières  loix. 

Par  qui  l'on  rendit  autrefois 

Les  hommes  esclaves  des  hommes. 

11  produit  ces  inventions, 

Dont  les  seules  impressions 

Ont  lait  les  vertus  et  les  vices, 

Ont  fait  les  villes  souslever. 
Et  fait  aux  plus  lasches  trouver 

En  la  HKjrt  mesme  des  délices. 

(î'est  par  là  que  dans  les  tempestes 
De  tout  vn  peuple  mutiné 
On  lient  par  l'oreille  enebaisué 
Ce  cruel  Typbnn  à  cent  lestes: 
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C'est  par  ses  propos  attirans 
Qu'on  voit  arracher  les  tyrans 
D'entre  les  bras  de  la  Fortime, 
Ou  qu'ils  sçavent  s'y  maintenir. 
Et  qu'ils  ont  le  pouvoir  d'vnir 
Diverses  volontez  en  vne. 

Les  choses  les  plus  ordinaires 

Sont  rares  quand  il  les  escrit. 

Et  la  clarté  de  son  esprit 

Rend  les  mystères  populaires 

La  douceur  et  la  majesté 

Y  disputent  de  la  beauté  ; 

Son  éloquence  est  la  première 

Qui  joint  l'elegance  au  sçavoir, 

Et  qui  n'a  point  d'yeux  pour  la  voir. 

N'en  a  point  pour  voir  la  lumière 

Divin  Balzac,  qui  par  tes  veilles 

Acquiers  tout  l'honneur  de  nos  jours, 

(irand  Démon  de  qui  les  discours 

Ont  moins  de  mots  que  de  merveilles 

Dieu  qui  vivant  avecque  nous 

As  rendu  l'Olympe  jaloux 

Et  toute  la  Terre  estonnéc, 

Te  sçaurois-je  rien  immoler 

Qui  puisse  jamais  égaler 

La  gloire  que  tu  m'as  donnée? 

En  vain  dans  h\  marbre  et  le  jaspe 
Les  Rois  pensent  s'éterniser, 
En  vain  ils  en  font  cspuiser 
L'une  et  l'autre  rive  d'Hydaspe  ; 
En  vain  leur  pouvoir  nonpareil 
Eslove  jusques  au  Soleil 
Leur  ambitieuse  folie. 
Tous  ces  superbes  bastimens 
Ne  sont  qu'autant  de  monumens 
•  •ù  leur  iiloire  est  ensevelie. 

Ces  Héros  jadis  vénérables, 
Par  les  àses  nous  soni  ravis. 
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Les  Dieux  niesmes  qu'ils  ont  servis 
N'ont  plus  de  nom  que  dans  nos  Fables 
Xy  leurs  Temples,  ny  leurs  Autels 
N'estoient  point  honneurs  immortels, 
Le  temps  a  biisé  leurs  images; 
Quoy  qu'espère  la  vanité, 
FI  ncsl  point  d'autre  éternité 
One  de  vivre  dans  les  ouvrages. 

Par  eux  seuls  la  riiiueur  des  l'arques 

Se  rend  sensible  à  la  pitié, 

Par  eux  seuls  de  nostre  amitié 

Se  gravent  à  jamais  les  marques  : 

Kt  dans  les  siècles  à  venir. 

Où  la  mort  mesme  doit  finir, 

Nostre  Mémoire  révérée. 

Partout  où  le  soleil  luira, 

A  rVnivers  égalera 

Son  estenduë  et  sa  durée. 
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KLKGIR. 


C.onrart,  Balzac  est  mort,  ce  clief-il'œuvre  des  Ciciix. 

Ce  mortel  qui  parloit  le  langajie  des  Dieux; 

Ce  niorlol  qu'on  a  veù  tout  brillant  de  lumière, 

rSesl  niainlenanl  qu'vne  ombx'c  et  qu'vn  peu  de  poussière 

Ses  hautes  qualitez,  ny  ses  nobles  escrits, 

Si  chéris,  si  vantez  des  plus  rares  esprits, 

>'y  tout  ce  que  son  ame  eut  d'attraits  et  de  charmes. 

N'ont  pu  forcer  la  mort  à  luy  rendre  les  armes; 

I,es  plus  doctes  humains,  comme  les  ignorans, 

Fléchissent,  cher  Conrart,  sous  l'empire  des  ans; 

Le  Prince,  le  Berger,  le  Subjet,  le  Monarque, 

l'ayant  esialemcnt  le  triliut  à  la  l'arque, 

El  le  l'oible  et  le  fort  passent  en  vn  moment. 

Rien  ne  peut  s'alfrancbir  des  loix  du  monument 

Apres  cela,  mortels,  vos  âmes  insensées 

Forment-elles  encor  ces  sublimes  pensées? 

Forment-elles  encor  ces  desseins  éternels, 

Ces  efforts  plus  qu'humains,  ces  projets  criminels? 

Vous  flattez-vous  encor,  nialp;ré  les  destinées. 

De  porter  voslre  orgueil  au  delà  des  années  ? 

Certes  on  doit  bien  croire,  après  ce  changement , 

Qu'il  n'est  rien  d'asseuré  dans  ce  bas  élément  : 

Ce  beau  rien  tant  vanté,  ce  bien  imaginaire. 

N'a  qu'vn  brillant  trompein-  dont  se  paist  le  vulgaire. 

De  ceux  qu  on  voit  mouler  au  laisto  de  l'honneur. 

SonvenI  vn  coup  fatal  interrompt  h'  bonheur, 
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Et  la  mort  triomphant  de  ces  âmes  hautaines 

N'en  laisse  ijue  des  noms  et  des  images  vaines, 

Et  de  tant  de  desseins  et  de  projets  divers 

Elle  fait  vn  phantosme  aux  yeux  de  l'Vnivers. 

Dure  nécessité  de  l'humaine  Nature  ! 

Donc  personne  ne  peut  fuir  la  sépulture? 

0  vous  qui  présidez  au  destin  des  humains, 

Qui  tenez  des  mortels  la  vie  entre  vos  mains, 

Devicz-vous  pas  monstrer  pour  vostre  propre  f;loire, 

Que  vous  pouviez  sauver  Ralzac  de  l'onde  noire, 

Et  laisser  vne  marque  à  la  Postérité 

Et  de  vostre  pouvoir  et  de  vostre  équité? 

0  Dieux,  injustes  Dieux,  opprobres  de  nos  Temples. 

Qui  de  vos  cruautez  nous  laissez  tant  d'exemples, 

Quand  vous  abandonnez  ce  Héros  au  trépas, 

N'est-ce  pas  vne  preuve  ou  que  vous  n'estes  pas, 

Ou  que  vous  vous  mocquez  de  tout  ce  que  nous  sommes, 

Puis  que  Balzac  est  mort  comme  les  autres  hommes? 

Excusez,  ô  grands  Dieux,  excusez  le  transport 
D'vn  mortel  qui  se  plaint  d'vnsi  rigoureux  sort, 

Songez  que  pour  Balzac  la  plainte  est  légitime  ; 
S'il  fut  jamais  permis  de  faire  vn  petit  crime, 
Et  si  de  murmurer  il  fut  quelque  saison, 
Songez  que  l'on  n'en  eut  jamais  tant  de  raison. 
Mais  j'ay  tort,  ô  grands  Dieux,  de  tenir  ce  langagi;. 
Vous  donnez  aux  Ueros  vn  plus  noble  partage. 
Vous  avez  retiré  Balzac.de  ces  bas  lieux. 
Pour  le  faire  monter  sur  la  vouste  des  Cieux. 
Voyant  que  sa  vertu  n'esloit  pas  révérée. 
Dans  vn  plus  beau  séjour  vous  l'avez  retirée  ; 
Là  comme  vn  nouvel  astre  entouré  de  clarlez. 
Il  brille  en  ces  beaux  lieux  d'immortelles  beaulez 
Vous  l'avez  retiré  de  ces  lieux  pleins  de  vice 
Où  règne  l'insolence,  oîi  règne  l'injustice, 
Où  les  plus  criminels  sont  les  plus  en  honneur, 
Où  les  plus  gens  de  bien  sont  les  plus  en  horreui , 
Où  ces  autheurs  sans  nom,  ces  plumes  mercenaires, 
Ces  Menalques  flatteurs  et  ces  amis  vulgaires, 
Ne  font  cas  que  de  lor,  n'estiment  que  les  grands, 
N'cslevent  en  leurs  vers  que  les  riches  tyrans, 
l.eiu"  consacrent  leurs  voix,  leur  oUrcnl  leurs  services. 
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Et  de  tout  ce  qu'ils  ont  leur  font  des  sacrifices. 
Allez,  lasches  esprits,  indignes  courtisons. 
Des  derniers  des  humains  les  zelez  partisans. 
Qui  n'avez  pas  daiiiné  par  la  moindre  elegie 
Pleurer  le  triste  sort  d'vne  si  belle  vie  : 
Ce  n'est  pas  que  Balzac  chérisse  vos  presens. 
Ce  n  est  point  de  vos  mains  qu'il  attend  de  l'ener 
Non.  non,  vous  feriez  tort  à  sa  belle  mémoire. 
Si  des  gens  comme  vous  Iravailloient  à  sa  gloire 
Toy  seul,  divin  Coiirart,  en  ce  siècle  pervers. 
As  monstre  ta  vertu  par  mille  soins  divers  : 
Tov  seul  as  réveillé  nos  languissantes  Muses, 
De  tristesse  et  d'ennuy  si  laschement  confuses; 
Toy  seul  as  entrepris  de  luy  faire  vn  tombeau. 
Comme  vn  noble  artisan  d'vn  ouvrage  si  beau  : 
Non,  il  n'appartenoil  qu'à  la  douce  harmonie 
De  parler  dignement  d'vn  si  rare  génie. 
.\insi  tu  nous  apprends,  par  ces  devoirs  pieux, 
(lue  la  fidélité  règne  encore  en  ces  lieux  : 
Ainsi  nostre  amitié  si  sainctement  jurée 
Puisse  estre  à  l'advonir  d'éternelle  durée  ! 


Gilles  B01I.E.\U'.  Poésies  choisies,  Recueil 
(te  Sercy,  troisiesme  partie.  Paris,  IC'IS. 


"  Gilles  Boileau,  frère  aîné  de  Boileau-Despréaux,  né  ;"i  Pari-  m  ICr>l.  ii-nj 
l'Acailémie  eu  16.ï!l,  mnrl  en  1669. 
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^'obleamy  de  la  vurilé. 

De  qui  l'esprit  et  le  courage 

Nous  nionstrent  vue  integ^rité 

Qu'on  ne  trouve  guère  en  nostrc  âge, 

Gonrarl,  à  ce  dernier  assaut, 

Où  ton  mal  t'esicva  si  haut, 

Nous  cusnies  de  grandes  alarmes; 

lit  si  cet  aveu  m'est  permis, 

Mes  yeux  lurent  trempez  des  larmes 

Qu'on  donne  lors  à  ses  amis. 

l'ar  miracle  on  le  voit  sauve. 

Mais  Balzac  n'csl  jilus  i  ien  qu'vne  ombre. 


Tous  deux  vous  portiez  le  denier 
Que  l'on  donne  au  vieux  nautonier 
Sur  le  triste  et  sombre  rivage  : 
Mais  Balzac  a  tait  vn  ell'ort 
Pour  franchir  tout  seul  le  passage, 
Et  l'a  laissé  dessus  le  bord. 

Ce  père  des  grands  sentimens 
De  qui  les  grâces  naturelles 
Mesloient  dans  ses  raisonnemens 
L'esclat  de  tant  de  fleurs  nouvelles, 
Balzac  est  descendu  là-bas; 
Et  sa  plume  dont  les  combats 
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Tcnassoient  partout  l'ipioranee 
M'a  pu  trarantir  du  tombeau 
Celuy  i)ui  lit  voir  à  la  France 
Ce  que  les  lettres  ont  de  beau. 

0  rigueur  sans  comparaison  ! 
Cet  liommc  avec  tout  l'avantage 
Des  lumières  de  la  raison, 
Est  passé  comme  vn  feu  volage. 
Mais  (luny  !  c'est  vn  ordre  du  sort, 
ijue  jamais  la  faux  de  la  Mort 
Ne  respecte  les  belles  choses: 
Kt  dans  les  premières  chaleurs 
On  voit  tousjours  passer  les  roses 
l'Ius  vite  que  les  moindres  (leurs. 


THIST.S.N  L  litliMn  E  ' 


Fiaaçoib  Tristan  illorinite,  né  en  1601,  au  château  de  Sohcis,  dan.s  la  .Marche, 
revu  à  l'Académie  en  1649,  mort  à  l'hôtel  de  Guise  le  7  seplendire  16oo,  et  in- 
hume à  Saint  Jcan-en-Grèvc.  Les  vers  précédents  sont  extraits  de  la  Notice  sur 
C.onrart;  Collect.  des  Mcm.  relatifs  ù  l'Histoire  de  France,  2'  série,  t.  XLVIll. 


EXTRAITS  DU   MENAGIANÂ. 


M.  il''  Balzar  dit  que  rob<;ciirité  tlii  stile  (4('  TiTtiiUicii  ost  comiiif 
la  noirceur  fie  IVbeur,  qui  jette  vu  grand  esdnf. 

La  première  fois  que  je  vis  M.  de  Balzac,  ce  fut  en  l'Eglise  de 
Sainct-Cosme,  à  vn  sermon  de  M.  Ogier.  M.  de  Balzac  (!n  fut  charnu', 
et  me  dit  que  le  théâtre  estoit  trop  petit  pour  vn  si  grand  acteur. 
(Quelques  jours  après,  j'allai  le  voir  chez  luy,  et  j'v  trouvai  plusieurs 
saviMis.  M.  Desinarest  rAcademicien,  y  vint  aussi.  On  parla  de  poé- 
sie, et  quelqu'un  ayant  dit  que  31.  Desniarest  estoit  poëte,  et  qu'il  e\- 
celloit  à  faire  des  vers  :  «  le  n'aime  point  les  Vers,  dit  M.  de  Balzac, 
fi  moins  qu'ils  ne  soient  bons  au  souverain  degré.  —  l'ay  aussi  le 
uiesme  goust  |)0ur  la  prose,  respondit  .M.  Desiuarest,  et  n'en  fais  point 
d'estime,  à  moins  qu'elle  ne  soit  excellente.  »  La  conversation  con- 
tinua, et  chacun  s'etforça  de  foire  |)aioistre  ce  qu'il  savoit,  et  de  bien 
parler.  Car  tout  au  contraire  d'aujourd'hnv,  nu  prenoit  garde  à  par- 
ler correctement  et  à  ne  point  faire  de  fautes  dans  les  entretiens 
d'assemblées.  Eniln  tout  le  monde  s'estant  retiré,  je  restai  seul  avec 
luy.  Alors,  me  prenant  par  la  main  :  «  A  présent  que  nous  sommes 
seuls,  me  dit-il,  parlons  lihrenunt  et  sans  craindre  de  faire  des  so- 
lecismes.  « 

Tous  les  habiles  gens  ont  esté  obligez  de  le  reconnoistre  pour  le 
Restaurateur,  ou  plustost  pour  l'autheur  de  nostre  langue  telle  qu'elle 
est  aujourd'huy.  11  parloit  beaucoup  mieux  ([u'il  n'escrivoit.  Quand 
tous  ceu\  qui  se  meslent  de  bien  parler  se  seroient  assemblez  poui' 
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rurinfi'  viio  ju'ii(itl(\  ils  n'aimpitMit  pas  mioiix  iviissi  (|iU'  liiy.  Ses  Lot- 
tros  à  M.  Cimrart  sont  plus  boUes  f|U(>  celles  qu'il  a  oscrites  à  M.  Cha- 
jii'lain.  Sa  Dissertation  sur  VUerodes  infanticida  de  M.  Hciusins  est 
très-belle.  Il  v  a  beaucoup  île.  netteté  et  d'érutlition  mise  dans  vu  beau 
jour.  On  peut  dire  aussi  qu'il  donnoit  rinmioitalité  à  ceux  à  qui  il 
escrivoit  des  lettres  ;  et  l'on  attendoit  ses  ouvrages  avec  vne  grande 
iiniiatience.  11  m'a  dédié  son  Bnrhon,  qui  n'est  pas  le  meilleur  ou- 
vrage qu'il  ait  fait,  et  trois  ou  quatre  pièces  latines.  En  reconnois- 
sance,  je  priai  M.  «le  Sauniaise  de  prendre  sa  défense  contre  ceux  qui 
escrivoient  contre  luy.  11  fut  si  content  de  ce  que  je  lui  avois  procuré 
vn  défenseur  d'vne  si  haute  réputation ,  qu'il  me  dit  vn  jour  en  me 
remerciant  :  iVo»  homini,  sed  scienlise  deest  quod  nescivit  Snlma- 
^i>is.  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  spirituel  et  en  mesme  temps  de 
plus  flatteur. 

M.  de  Balzac  avoit  premièrement  aspiré  à  estre  Evesque.  11  se  re- 
trancha ensuite  à  devenir  Abbé;  mais  il  ne  reiissit  à  pas  vn  de  ses 
desseins.  11  a  mesme  escrit  dans  quelques-vns  de  ses  ouvrages  qu'i 
lie  seroit  jamais  Abbé,  à  moins  qu'il  ne  fondast  l'Abbaye. 

Quov  qu'il  eust  des  incommodité/  presque  continuelles,  cela  n'eni- 
peschoit  pas  que  sa  conversation  ne  fust  tres-agreable.  Il  estoit  afia- 
lile,  caressant.  On  estoit  ravi  de  le  voir;  il  portoit  son  cœur  sur  les 
lèvres;  il  embrassoit  et  caressoit  avec  tendresse. 

Hien  n'est  égal  à  l'empressement  que  tesmoignoit  le  public  pour 
avoir  les  lettres  de  M.  de  Balzac,  lorsqu'il  s'en  imprimoit  de  nou- 
velles, C'estoit  le  présent  le  plus  agreabli- que  les  galands  pussent  faire 
à  leurs  maistresses.  La  galanterie,  comme  à  présent,  n'estouffoit  pas 
legoustdc  la  littérature,  c'estoit  à  qui  en  auroit  des  premiers,  elles 
Libraires  savoient  très-bien  profiter  de  cette  impatience  du  pultlie*. 


Mciwçiiiniiu  ou  li!s  bons  mots  el  reiii;ii'(|Ui's  nilic|iii;s  ,  liistoriqups ,  morale^ 
l  il'i'iiulilion  (le  M.  McMiage,  recueillies  par  ses  amis.  Paris,  171o,  A  vol.  In-1"2. 


NOTICK 
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l.'asli'risque  simple  indique  les  oiivraftes  insérés  par  fragments  clans  cette  nnn- 
velle  édition;  l'astérisque  double,  les  ouvrages  inlégralement  reproduit'.. 

'  l.  Lettres.  —  Paris,  in-8%  1624. 

Lettres  choisies.  —  Paris,  in-8",  1647. 
Lettres  familières  à  Chapelain.  —  Paris,  in-8",  1656. 
Lettres  à  Conrart.  — Paris,  in-12,  16r)9. 
"  IL  Le  Prince.  —  Paris,  in-4",  1631. 
liï.  Discours  sur  vue  trayedie  intitulée  llerodes  inlnnlicida.  —  Paris, 

in-8%  1636. 
IV.  Discours  polilifiue  sur  lestât  des  Province^-]  nies.  —  l,cyile,  in-4", 

1638. 
V.  Œuvres  diverses.  —  Paris,  in-4",  1()44. 
VI.   Le  Barbon.  —  Paris,  in-8°,  1648. 

VIL  C.arminum  liliri  très  :  Ejusdcni  Kpistoia'  selectu'.  —  Paris,  in-4", 
1650. 
"  VIII.  Socrate  Chrestien.  —  Paris,  in-8°,  1652. 
IX.   Entreliens.  —  Paris,  in-4°,  1657. 
"'  X.  Aristippe.  —  Paris,  in-4°,  1().58. 


LE  PRINCE 


Le  Prince  [wriit  on  1031,  trois  ans  aprôs  la  prise  de  la  Rorhelle. 
C'est  à  la  fois  le  tableau  île  la  situation  politique  de  la  France  sous 
le  règne  de  Louis  XIII,  et  le  portrait  de  ce  roi,  cnd)eili  par  une  llal- 
teusc  éloquence  et  élevé  jusqu'à  Tidéal  du  prince  chrétien.  Cet  ou- 
vrage, qui  no  rappelle  celui  de  Machiavel  que  par  le  titre,  fut  moins 
bien  accueilli  que  les  Lettues,  publiées  en  16'2i,  et,  pour  comble  de 
disgrâce,  il  acheva  de  perdre  Fauteur  dans  IVsprit  de,  Richelieu.  S'il 
faut  en  croire  certains  témoignages  coiitemjjorains,  choqué  de  n'avoir 
pas  reçu  l'hommage  des  premières  productions  de  Balzac ,  le  cardi- 
nal aurait  dit  dans  son  mécontentement  :  «  Se  croit-il  assez  grand 
seigneur  pourne  pas  dédier  ses  livres?  »  Mais  ce  qui  l'aurait  surtout 
blessé,  ce  sont  deu\  lettres  inqirimées  à  la  fin  du  Prince,  oîi,  reve- 
nant avec  une  éloquente  indiscrétion  sur  les  (hssentiments  de  la  reine 
mère  et  du  carchnal,  l'écrivain,  mal  inspiré  cette  fois,  rappelle  au 
ministre,  plus  puissant  que  jamais,  l'importun  souvenir  des  vicissi- 
tudes do  sa  fortune  à  la  Journée  des  Dupes.  —  Apologie  de  la  France 
contre  l'Espagne ,  et  de  la  religion  catholique  contre  l'hérésie,  le 
Prince  fut  brûlé  à  Bruxelles*  et  en  Angleterre.  A  Paris  même,  il 


*  Bal/,ac  rapporte  hii-miTnc,  dans  ses  Enlrelicns:,  que  son  livre  fut  brûlé  paj 
le  marquis  dWyetonne  dans  un  conseil  qui  fut  tenu  à  Bruïellcs. 
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suscita  à  son  auteur  quelques  observations  de  la  part  de  la  Soibuime  ; 
mais  cet  incident  n'eut  point  de  suites.  Les  propoi.itions  susceptibles 
de  censure  avaient  reçu  un  développement  satisfaisant  dans  la  plus  cor- 
recte des  deux  éditions  du  Prince  publiées  ensemble ,  et  c'était  sus- 
un  exemplaire  de  la  moins  correcte,  représenté  en  l'absence  de  l'au- 
teur par  des  mains  ennemies,  que  la  Sorbonue  s'était  alarmée.  Ce 
piégo  de  l'envie,  facilement  découvert,  et  une  profession  sincère  de 
soumission  à  l'autorité  ecclésiastique,  arrêtèrent  les  juges,  et  tout  se 
termina  par  une  lettre  flatteuse  que  lui  écrivit  le  doyen  de  la  faculté 
de  théolo'fie*. 


*  Voici  ce  que  Balzac  écrivait  de  Paris  sur  ce  sujet  à  M.  Girard,  oflicial  de  l'é- 
glise d'Aiigoulèrac  : 

«  Mnu  intention  ne  l'ut  jamais,  comme  vous  s(,avcz,  que  de  recounoistre  la  mo- 
narchie pour  la  meilleure  forme  de  gouvernement,  et  l'Eglise  catholique  pour  l'u- 
nique espouse  du  Fils  de  Dieu.  D'ailleurs  je  n'cscris  pas  avec  tant  de  négligence 
que  je  ne  sois  prest  à  rendi-e  raison  de  ce  que  j'estris,  et  que  je  ne  puisse  défendre 
mes  opinions  contre  les  particuliers  (jui  les  attaquent;  car,  pour  l'aulhorité  sou- 
veraine, vous  estes  tcsmoin  de  l'humilité  avec  laciuellc  je  m'y  soumets...  iNostrc 
bon  l'ere  a  pris  copie  (de  la  lettre  du  doyen  de  Sorhonne  '>.  11  adjousle  <|u"Erasme 
ne  receut  jamais  cet  honneur  de  la  Sorhonne,  et  qu'au  lieu  de  condamner  ma 
théologie,  elle  a  rendu  tesmoignage  à  mon  éloquence...  Pour  voue,  vous  sçavcz 
bien  et  je  vous  prie  d'en  advcrtir  nos  amis  (jui  ne  le  sçavent  pas,  que  tout  ce  qui 
est  de  ce  tesmoignage  et  do  cet  honneur  m'est  venu  d'une  mcsprise.  J'avois  sa- 
lisfait  au  dcsir  de  la  Sorhonne  longtemps  avant  (juc  j'eusse  appris  qu'elle  desi- 
rast  quelque  chose  de  moy;  mais  deux  éditions  de  mon  livre  ayant  paru  à  la  fois, 
mes  parties  lui  présentèrent  en  mon  absence  un  exemplaire  de  la  moins  correcte, 
où  ma  proposition  n'estoit  pas  tout  à  fait  développée,  et  dissimulèrent  que  dans 
l'autre  j'avois  osté  tout  prétexte  à  leur  chicane  et  justilié  par  advancc  ce  que  je 
m'imaginois  ([u'ils  voudroienl  me  contester.  »  (25  janvier  16r>2.' 


LE  PRINCE 


AVANT-PROPOS, 


ARGUMENT. 

l'Iaisirs  innoccns  do  la  campagne.  Occupations  de  la  vie  retirée.  Ren- 
contre d'un  esclave  venant  d'.Vlger.  11  conte  la  dispute  de  deux  de  ses  com- 
pagnons, dont  l'un,  qui  cstoit  François,  tua  de  sa  cliaisne  l'autre  qui  estoit 
Espagnol.  Occasion  du  présent  ouvrage. 

l'ay  cslé  assez  long-temps  dans  le  monde,  mais  je  nay 
vcscu  qu'autant  que  dura  l'Automne  passé  :  Et  pource  qu'il 
n'est  pas  possible  de  faire  revenir  ces  jours  bien-heureux, 
et  qui  me  furent  si  cbers,  je  tasche  le  plus  que  je  puis  de 
les  regousier  par  le  souvenir,  et  par  le  discours.  La  liberté 
en  laquelle  je  me  trouvois,  après  vne  captivité  de  trois  ans, 
j'appelle  ainsi  le  séjour  que  j'avois  fait  à  la  Ville  :  La  pureté 
de  l'air,  ({ue  je  commençois  à  respirer,  et  que  je  recevois  avi- 
dement, comme  vne  nourriture  qui  m'estoit  nouvelle;  et  la 
face  riante  de  la  campagne,  qui  monstroit  encore  sur  soy 
vne  partie  de  ses  biens,  et  se  paroit  des  derniers  presens 
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qu'elle  devoit  l'aire  aux  hommes,  me  donnoient  des  pensées 
si  douces  et  si  tranquilles,  que  sans  estre  agité  de  lémolion 
qu'excite  la  joye,  j'avois  tout  le  plaisir  (|u"elle  cause. 

Les  autres  maladies  de  Tame  plus  importunes,  ([ui  tour- 
mentent les  Cours  et  les  Assemblées,  n'approchoient  point  de 
nostre  village.  le  ne  sçavois  que  c'estoit  de  craindre,  ny 
d'espérer,  et  ne  connoissois  plus  le  soupçon,  la  défiance, 
ny  la  jalousie.  Toutes  mes  passions  se  reposoient,  et  celles 
d'autruy  ne  parvenoient  point  jusques  à  moy.  L'onvie  et  la 
haine,  qui  se  sont  cruellement  attachées  à  vne  petite  ombre 
(le  bien,  que  quelques-uns  ont  crû  voir  parmy  mes  défauts, 
m'attaquant  où  je  n'estois  pas,  ne  me  faisoient  point  de  mal 
que  je  sentisse;  et  les  objets  presens  remplissoient  mon  es- 
prit de  telle  sorte,  et  y  effaçoient  si  nettement  l'impression 
du  passé,  que  comme  ils  n'y  laissoient  point  de  lieu  aux 
appréhensions  de  l'advenir.  il  n'y  demeuroit  rien  de  fas- 
cheux  qui  me  pust  travailler  la  mémoire. 

En  cet  estât,  bien  différent  du  tumulte  d'où  j'estois  sorty, 
et  sous  la  sérénité  d'un  Ciel  si  bénin ,  il  me  sembloit  visi- 
blement de  renaistre,  et  d'assister  au  renouvellement  de 
toutes  les  choses.  Et  à  la  vérité  quand  nous  eussions  eu  du- 
rant cette  saison  la  direction  du  monde,  et  que  nous  eus- 
sions fait  nous-mesmes  les  jours,  nous  n'en  pouvions  pas 
avoir  de  plus  beaux,  ny  dispenser  l'ombre  et  la  lumière,  le 
froid  et  le  chaud  avec  vne  plus  égale  mesure.  11  s'eslevoit 
bien  quehjuefois  vne  petite  vapeur  de  la  rivière  voisine,  qui 
l'envelopoit  comme  dans  vn  ré,  et  s'espandoit  sur  la  super- 
ficie de  la  Terre  :  Mais  outre  qu'elle  n'attendoit  pas  tousjours 
le  Soleil  pour  se  défaire,  et  qu'elle  n'en  pouvoit  soustenir 
les  premiers  rayons,  elle  n'avoit  jamais  tant  de  force  qu'elle 
montast  à  la  hauteur  de  nos  plus  basses  fenestrcs,  et  nous 
jouissions  d'un  calme  trcs-net,  et  d'une  clarté  extrêmement 
vi\e  pendant  qu  il  y  avoit  vn  peu  de  trouble  et  de  fumée 
au  dessous  de  nous. 
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Avant  que  nous  fussions  habillez,  et  que  nous  eussions 
fait  nos  prières,  cette  humidité,  qui  n'avoit  mouillé  que  la 
pointe  des  herbes,  estoit  entièrement  essuyée,  et  la  frais- 
clieur  du  matin  n'avoit  plus  rien  de  moite,  ny  do  piquant. 
Si  bien  (|u'il  me  restoit  vn  juste  intervalle  pour  me  prome- 
ner jusques  à  midy  ;  et  pour  faire  de  l'exercice  qui  dénoiiast 
le  corps  sans  le  travailler,  et  réveillast  modérément  l'appétit, 
sans  le  porter  à  vne  faim  déréglée,  qui  suit  d'ordinaire  les 
mouvemens  violens,  et  tient  quelque  chose  de  la  maladie. 

La  première  partie  de  l'apresdisnée  se  passoit  en  vne 
conversation  familière,  d'où  nous  avions  banny  les  affaires 
d'Estat,  les  controverses  de  la  Religion,  et  les  questions  de 
Philosophie.  On  n'y  disputoit  point  avec  aigreur  si  le  Pape 
estoit  pardessus  le  Concile  :  On  ne  se  mettoit  point  en  peine 
d'accorder  les  Princes  Chrestiens,  pour  faire  vne  Ligue 
contre  le  Turc  :  On  ne  debattoit  point  à  outrance,  qui  estoit 
le  plus  grand  Capitaine,  du  Marquis  de  Spinola,  ou  du  Comte 
de  Tilly.  Personne  ne  reformoit  les  Royaumes,  ny  ne  vou- 
loit  changer  leur  gouvernement.  Il  n'estoit  pas  seulement 
permis  de  nommer  le  Public,  ny  le  Siècle;  et  nous  ne  par- 
lions que  de  la  bonté  de  nos  melons,  de  la  récolte  de  nos 
bleds,  et  de  l'espérance  de  nos  vendanges. 

Apres  cela,  la  compagnie  s' estant  séparée,  et  de  quatre 
que  nous  estions,  l'un  prenant  possession  du  bois,  l'autre 
du  jardin,  et  le  troisiesme  d'une  gallerie,  où  il  y  a  des  cartes 
et  des  tableaux;  pour  moy,  je  me  retirois  en  ma  chambre, 
et  essayois  de  m'endormir  sur  vn  livre,  aussi  peu  sérieux 
que  nostre  conversation  l'avoit  esté.  Mais  le  déclin  du  jour 
s'approchant,  et  ce  qui  restoit  de  sa  chaleur  n'estant  pas 
plus  dilTicile  à  supporter  que  la  vapeur  d'un  bain  tiède,  je 
montois  ordinairement  à  cheval,  et  sortois  du  logis  par  vne 
longue  allée  de  meuriers  blancs,  qui  me  conduisoit  à  la 
rivière. 

11  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  clair,  ny  de  plus  agréable 
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que  son  cours  :  Et  Ronsard  a  grand  tort  de  la  dériver  de 
l'Acheron,  et  de  penser  que  ce  soit  vne  branche  de  ce  fu- 
neste lac.  dont  les  eaux  nous  sont  representi'es  si  noires,  et  si 
boUeuses.  C  est  plustost  vne  fontaine  continuée  depuis  sa  nais- 
sance jusques  à  la  Mer,  où  elle  entre  aussi  fraische  et  aussi 
pure,  après  avoir  couru  trente  lieues,  que  si  elle  ne  faisoit 
que  sortir  de  son  origine.  Elle  cultive  généralement  tout  ce 
qu'elle  arrose  :  Elle  laisse  Tabondance  par  tout  où  elle  passe, 
et  si  le  mesme  pays  est  extrêmement  maigre,  et  extrême- 
ment fertile,  ce  sont  des  effets  de  son  esloignement,  et  de  sa 
présence. 

Au  lieu  où  je  m'arrestois  principalement,  elle  coule  au 
dessous  (le  plusieurs  collines,  qui  sont  vertes  de  haut  en 
bas  d'une  forest  qu'elles  portent;  Et  la  pente  en  estant  fort 
droite,  vous  diriez  que  les  arbres  n'y  sont  pas  plantez,  mais 
qu'on  les  y  a  attachez,  ou  qu'ils  y  grimpent,  tant  ils  y  ont 
apparemment  peu  de  prise.  En  certains  endroits  elle  est  assez 
large  :  ailleurs  son  canal  se  resserre  tellement,  que  les  peu- 
pliers qui  la  bordent  de  part  et  d'autre  semblent  se  baiser, 
et  joignent  leurs  branches  avec  vne  si  belle  justesse,  que  le 
berceau  ne  seruit  pas  mieux  fait,  si  l'art  et  la  contrainte  les 
avûient  pliées. 

Là  ne  pouvant  faire  ce  que  faisoient  Scipion  et  Lîelius,  au 
rivage  de  la  Mer.  où  ils  ne  faisoient  pourtant  que  conter  les 
vagues,  et  amasser  des  coquilles;  l'avoisle  plaisir  de  regarder 
au  fonds  de  l'eau  les  choses  qui  se  passoient  dedans  l'air,  et 
de  voir  nager  tout  ce  qui  voloit.  C'estoit  l'amusement  qui 
m'entrctenoit,  en  attendant  le  coucher  du  Soleil,  où  je  ne 
manquois  jamais  de  me  trouver  au  milieu  de  la  F^rairie,  afin 
de  considérer  à  mon  aise  cette  riche  effusion  de  couleurs 
qu'il  verse  en  se  retirant,  et  dans  laquelle  il  semble  qu'il 
tempère  ses  rayons  pour  les  rendre  supportables,  et  qu'il 
adoucit  sa  lumière  pour  espargner  nostre  veuë. 

Mais  n'ayant  à  jouyr  que  fort  peu  de  temp.s  du  content»*- 
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ment  que  je  recevois  à  l'aller  admirer  tous  les  soirs,  et  à 
regarderies  précieuses  traces  quMl  laisse  dans  le  Ciel,  quand 
il  se  couche,  les  diverses  couleurs  qui  se  forment  de  la  dis- 
solution de  ses  rayons,  il  n'y  avoit  point  moyen  de  me  ra- 
mener au  logis  que  la  nuit  ne  fust  venue,  et  n  eust  mis  fin 
à  la  magnificence  du  spectacle  qui  me  retenoit  dehors. 
Parce  qu'une  saison  si  heureuse  ne  pouvoit  pas  estre  longue, 
j'en  voulois  posséder  tous  les  instans,  et  estois  si  bon  mes- 
nager  des  moindres  parties  de  sa  durée,  que  j'aimois  mieux 
prendre  le  serain  que  de  perdre  les  restes  du  jour.  Et  ne  plus 
ne  moins  que  nous  redoublons  nos  caresses  aux  personnes 
que  nous  aimons,  quand  nous  nous  en  devons  bien-tost  sé- 
parer, et  que  les  vieillards  désirent  plus  ardemment  la  vie 
à  laquelle  ils  n'ont  quasi  plus  de  part;  ainsi  j'avois  de  vio- 
lentes passions  pour  vn  bien  qui  s'enfuyoit  de  moy,  et  que 
le  voisinage  de  l'Hyver  me  menacoit  à  toute  heure  de  me 
ravir. 

Quand  je  le  vis  approcher,  on  ne  me  vit  plus  suivre  ma 
première  forme  de  vie,  ny  faire,  comme  auparavant,  plu- 
sieurs pièces  de  Tapresdinée.  le  n'estois  sociable  que  jusqu'à 
midy  ;  incontinent  après  je  sortois  tout  seul,  et  n'avois  point 
de  patience  que  je  ne  vinsse  retrouver  ma  chère  ri\  iere  :  le 
long  de  laquelle  me  promenant  vn  jour  à  Taccoustumée,  et 
ce  fut,  s'il  m'en  souvient  bien,  le  mesme  jour  que  nous  re- 
ceusmes  la  nouvelle  de  la  reddition  de  la  liochelle,  j'apper- 
ceus  tout  d'un  coup  à  la  rive  de  delà  je  ne  sçay  quoy  de 
jaune  et  de  bleu,  qui  se  monstroit  parmy  les  peupliers,  et 
faisoit  remuer  les  roseaux.  L'Enéide  do  Virgile,  que  je  te- 
nois  d'aventure  entre  les  mains,  et  où  je  venois  de  lire  l'ap- 
parition du  Tybre  à  Enée,  qui  se  fit  à  peu  près  de  la  mesme 
sorte,  m'avoit  tellement  mis  dans  l'esprit  les  folies  de  la 
Poiisie,  que  je  m'allay  d'abord  imaginer,  que  le  fantosme 
que  je  découvrois  pouvoit  estre  le  Dieu  de  nostre  fleuve. 
Mais  je  oorrigeay  aussi-lost  1  extravagance  de  ma  pensée,  et 
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\is  distinctement  vn  homme  blond,  qui  me  presentoit  vn 
bonnet  de  peluche  bleue.  A  quoy  reconnoissant  qu'il  avoit 
besoin  de  charité,  et  le  canal  n'estant  pas  si  estroit  en  cet 
endroit  là,  que  je  luy  pusse  jetler  l'auraosne  que  je  luy  vou- 
lois  faire,  je  fis  signe  à  vn  pescheur  qui  tendoit  ses  filets  à 
vingt  pas  de  moy,  de  l'aller  prendre  avec  son  bateau. 

C'estoit  vn  Gentil-homme  Flamand  qui  vcnoit  d'Espagne, 
et  qui  tout  pauvre  et  tout  deschiré  qu'il  estoit,  ne  laissoit 
pas  de  sentir  son  homme  bien  né,  et  d'avoir  fort  bonne 
mine,  quoy  qu'il  fust  en  fort  mauvais  équipage.  le  sceùs  de 
luy  que  retournant  de  Lorette  il  avoit  esté  pris  par  vn  vais- 
seau Turc,  et  mené  en  Alger  avec  quelques  autres  Chres- 
liens,  (jui  pour  espargner  la  despense  qu'ils  eussent  faite 
par  terre,  avoient  Iciié  vne  petite  barque  à  Ancone,  qui  les 
devoit  porter  jusques  à  Marseille.  Il  me  recita  au  long  l'his- 
toire de  ses  mal-heurs  ;  le  fascheux  traitement  qu'il  avoit 
receù  de  quatre  differens  Maistres,  qui  l'avoient  achepté 
l'un  de  l'autre,  et  l'insupportable  humeur  du  dernier,  qui 
n'avanl  ny  raison,  ny  humanité,  luy  doubloil  toutes  les 
charges  de  la  servitude,  et  le  misl  en  fin  en  tel  estât,  que  se 
l'estant  rendu  entièrement  inutile,  il  fut  contrainctde  le  lais- 
ser pour  vne  pistole  à  vn  Religieux  de  la  Mercy. 

Il  n'oublia  pas  de  me  faire  la  description  de  ces  deux  ef- 
froyables prisons  qui  sont  sous  la  ville  d'Alger,  et  qu'on 
peut  nommer  à  bon  droict  les  sepuU-hres  des  vivans;  puis 
qu'on  y  enterre  tous  les  soirs  douze  mille  esclaves,  et  qu'on 
les  en  lire  tous  les  matins,  pour  les  envoyer  à  leur  travail 
ordinaire.  Et  certes  il  se  plaisoit  si  fort  sur  cette  matière,  et 
s'y  enfoncoit  quelquefois  si  avant,  que  je  voyois  assez  que 
les  peines  passées  luy  estoyent  des  contentemens  presens,  et 
que  le  bien  que  nous  espérons  ne  flate  pas  davantage  nostre 
imagination,  (jue  le  mal  que  nous  avons  souffert  contente 
nostre  mémoire.  le  lui  donnois  donc,  pour  l'obliger,  la  plus 
paisible,  et  la  plus  favorable  audience  qu'il  eust  pu  désirer 
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d'un  auditeur  extrêmement  curieux  :  le  m'interessois  en  ses 
disgrâces  par  les  fréquentes  exclamations  dont  j'accompa- 
gnois  ce  qu'il  me  disoit,  et  luy  laissois  redire  plusieurs  fois 
vne  mesme  chose  sans  l'interrompre,  afin  de  ne  sembler 
pas  luy  vouloir  oster  la  liberté,  qu'il  ne  venoit  que  de  re- 
couvrer. 

Aussi  l'ayant  longuement  escouté  par  complaisance,  je 
luy  fis  à  mon  tour  quantité  de  questions  pour  ma  satisfac- 
tion particulière,  et  le  lassay  peut-estre  de  respondre  à  force 
de  l'interroger.  le  voulus  sçavoir  de  quelle  police  vsent  les 
Mores,  quelles  coustumes  ils  observent,  et  à  quels  exercices 
ils  s'adonnent.  Entre  autres  choses  il  me  conta,  que  tous 
les  Vendredis  ils  font  des  prières  pul)li(jues  à  Dieu  de  leur 
rendre  le  Royaume  de  Grenade,  et  maudissent  la  mémoire 
du  dernier  Roy,  qui  ne  le  sceût  pas  défendre  contre  Ferdi- 
nand. Il  m'informa  de  beaucoup  d(^  semblables  particulari- 
tez,  que  l'histoire  ne  m'avoit  point  apprises;  et  bien  qu'il 
me  fust  impossible  de  le  retenir  plus  de  deux  jours,  quelque 
prière  que  je  luy  fisse  de  demeurer  davantage,  je  rcceûs  à 
mon  aise  durant  ce  temps-là  tout  le  prolit  qu'il  avoil  tiré 
d'une  triste  expérience ,  et  de  la  multitude  de  ses  mal- 
heurs. 

Mais  véritablement  ce  qui  me  pleut  davantage  en  son  en- 
tretien, et  me  laissa  vne  pleine  et  entière  satisfaction  de  la 
rencontre  que  j'avois  faite,  ce  fut  qu'après  luy  avoir  de- 
mandé si  les  Mores  avoient  autant  de  curiosité  que  moy,  ou 
si  comme  les  autres  Barbares ,  ils  vivoient  en  vne  profonde 
ignorance  des  affaires  estrangeres  ;  11  me  fit  response  qu'il 
ne  se  parloit  aujourd'huy  en  toute  l'Afrique  que  des  vic- 
toires de  nostre  Roy,  et  que  la  Rochelle  avoit  esté  cause  cette 
année  de  mille  gageures,  et  de  quasi  autant  de  querelles: 
jusques-là  que  parmy  les  esclaves  vn  François  s'estant  picqué 
contre  vn  Espagnol,  qui  soustenoit  qu'elle  ne  se  prendroit 
point,  et  que  le  Roy  n'en  sçauroit  venir  à  bout  sans  l'assis- 

i. 
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tance  du  Roy  d'Espagne;  le  François  ne  pouvant  souffrir 
cette  parole,  et  n'ayant  rien  pour  la  repousser,  se  fit  des 
armes  de  ses  propres  chaisnes,  et  en  frappa  si  rudement  son 
compagnon,  qu'il  l'estendit  tout  roide  mort  aux  pieds  de 
leur  commun  Maislrc 


I 
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CHAPITRE   PREMIER. 


ARGUMKNT, 

Considérations  sur  l'histoire  précédente.  Dil'liculté  de  la  matière  entre- 
prise par  l'Autheur.  Ce  qui  l'oblige  de  la  traiter,  bien  qu'il  ne  se  sente  pas 
assez  fort  pour  en  soustenir  la  dignité.  Confession  ingénue  de  sa  foiblesse. 
A(:te  de  sa  recognoissance  envers  le  Prince,  par  le  bien-fait  duquel  il  jouit 
paisiblement  de  son  loisir,  et  de  toutes  les  belles  choses  qui  sont  dcsrrites 
en  r Avant-propos. 


Certainement  cette  action  me  sembla  si  peu  commune, 
que  si  celuy  qui  me  la  raconloit  ne  me  l'eust  asseurée  par  de 
grands  et  de  religieux  sermens,  il  faut  avouer  que  je  la  trou- 
vois  trop  belle,  pour  la  croire  véritable.  Mais  le  tesmoignage 
qui  m'en  fut  rendu,  ne  me  devant  pas  estre  suspect,  tant 
parce  qu'il  sortoit  de  la  bouche  d'un  Gentil-homme,  origi- 
naire de  la  Flandre  Espagnole,  et  par  conséquent  subjet  du 
mesmc  Prince  que  le  mort,  que  pour  d'autres  considérations 
assez  fortes  :  le  fus  ravy  d'aise  de  voir  que  sur  l'extrême 
vieillesse  du  monde,  et  dans  le  déclin  de  toutes  choses,  la 
France  portoit  encore  des  enfans,  dignes  de  la  première  vi- 
gueur de  leur  mère. 

Vn  si  généreux  exemple  me  donna  de  l'amour,  et  en 
mesme  temps  de  la  jalousie.  le  fus  extraordinai rement 
émeu,  et  dis  en  moy-mesme  :  Puis  que  de  pauvres  captifs, 
qui  respirent  à  peine  sous  la  pesanteur  de  leurs  fers,  aiment 
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si  chèrement  vn  Prince,  qui  ne  les  a  point  délivrez  de  la 
servitude,  et  à  bien  dire,  n'ayant  ny  mains  ny  forces,  tuent 
les  ennemis  de  sa  Couronne  par  leur  seul  courage  :  Puis  que 
les  esclaves  d'Alger  deviennent  soldats  de  Loris  lk  Ilstk.  et 
que  ceux  qui  ne  participent  point  à  ses  prosperitez,  pren- 
nent part  neantmoins  à  sa  gloire  :  Quelle  apparence  y  a-t"il 
que  vivant  en  vne  Province,  dont  il  est  plus  parliculiere- 
ment  le  libérateur  que  du  reste  de  la  France,  et  le  principal 
fruit  de  ses  travaux  appartenant  à  mon  Pays,  je  regarde 
d'un  esprit  indiffèrent  tant  de  biens  qu'il  nous  a  faits,  et 
jouïsse  en  secret  et  sans  dire  mot,  d'une  lascbe  et  stupide 
félicité?  Quelle  apparence  y  a-t'il  qu'estant  dans  le  champ 
de  la  victoire,  et  ne  voyant  autour  de  moy  que  des  Peuples 
racheptez,  et  des  ennemis  abbatus,  la  présence  d'un  si  glo- 
rieu^f  objet  ne  puisse  exciter  mon  oysiveté,  et  me  donner 
vne  pensée  généreuse?  Quelle  apparence,  que  je  ne  me  ré- 
veille point  à  ce  grand  bruit,  qui  se  levant  icy,  .se  fait  en- 
tendre aux  extremitez  de  la  Terre,  et  que  je  ne  reçoive  au- 
cune impression  d'une  lumière  si  proche  et  si  éclatante,  (|u 
s'espand  desja  au  delà  de  la  Mer.  et  jette  ses  rayons  jusques 
dans  les  cachots  de  Barbarie? 

11  faut  estre  touché  plus  vivement  de  la  bonne  fortune 
publique,  et  mieux  connoistre  son  propre  bien.  Il  faut  pro- 
duire quelque  acte  de  nostre  joye,  s'il  n'est  plus  temps  de 
rendre  des  preuves  de  nostre  courage,  et  tesmoigner  que 
nous  aimons  l'Estat,  si  nous  n'avons  esté  capables  de  le  ser- 
vir. Il  ne  faut  pas  davantage  demeurer  dans  l'assoupisse- 
ment et  le  silence  de  l'admiration.  Il  ne  faut  pas  que  je  sois 
le  seul  muet  parmy  les  acclamations  du  peuple,  ny  le  seul 
artisan  inutile  dans  les  préparatifs  du  triomphe. 

le  crains  bien  neantmoins  à  cette  heure  que  je  considère 
les  choses  d'une  vcuë  tranquille,  et  que  je  suis  revenu  du 
transport  où  j'estois,  que  la  pauvreté  du  lieu  où  je  suis  ne 
me  fournira  pas  de  quoy  travailler  assez  dignement  à  vne  si 
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noble  et  si  illustre  besongne.  Nous  n'avons  point  de  carrière 
de  marbre,  ny  de  mine  d'or,  d'où  je  puisse  tirer  les  orne- 
mens  que  je  desirerois.  L'abondance  de  Paris  ne  se  ren- 
contre point  au  village.  Nostre  terre  contente  grossièrement 
le  besoin,  mais  elle  ne  donne  rien  aux  délices.  En  vain 
aussi  chercberois-je  la  communication  d'autruy,  et  le  se- 
cours de  la  conférence,  ne  voyant  quasi  que  des  objets  qui 
ne  parlent  point,  et  passant  ma  vie  parmy  les  cboses  mortes 
et  inanimées.  Qu'est  ce  que  me  peuvent  apprendre  les  arbres 
et  les  rochers?  Qu'y  a-t'il  de  commun  entre  l'Agriculture  et 
la  Politique?  Qui  puis-je  consulter  où  je  ne  trouve  personne? 
Depuis  que  la  Cour  s'est  esloignée  d'icy,  les  nouvelles  ne 
vieillissent-elles  pas  à  venir  jusques  à  nous?  .Suis-je  pas  des 
derniers  à  qui  la  Renommée  les  apporte?  Les  sçay-j(!  qu'a- 
près qu'elles  sont  publiques  et  imprimées? 

le  n'ay  pas  acquis  d'ailleurs  beaucoup  de  pratique  des 
choses  du  monde.  On  ne  m'a  point  donné  de  mémoires,  ny 
d'instructions,  pour  suppléer  au  défaut  de  la  connoissance 
que  je  n'ay  pas.  le  chemine  sans  guide,  et  sans  compagnie. 
Tous  les  avantages  qu'un  autre  pourroit  avoir,  me  man- 
quent, et  j'avoue  que  je  suis  fort  mal  pourveu  des  qualitez 
nécessaires  pour  soustenir  la  dignité  du  dessein  que  j'ay  en- 
trepris. Neantmoins  je  me  sens  comme  forcé  de  me  produire 
en  cette  occasion.  Il  m'est  impossible  de  résister  au  mouve- 
ment intérieur  qui  me  pousse.  le  ne  sçaurois  m'empescher 
de  parler  du  Roy  et  de  sa  vertu  :  de  crier  à  tous  les  Princes, 
que  c'est  l'exemple  qu'ils  doivent  suivre;  de  demander  à 
tous  les  peuples  et  à  tous  les  aages,  s'ils  ont  jamais  rien  veu 
de  semblable.  Vn  Uermite  veut  dire  son  advis  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  magnifique,  et  de  plus  pompeux  en  la  vie  active.  le 
veux  me  jetter  avec  mon  simple  sens  commun  dans  les  plus 
grandes  affaires  de  la  Chrestienté.  le  veux  traverser  la  Mer 
avec  vue  claye. 

C'est  pourquoy  je  ne  doute  point  que  je  ne  me  bazarde 
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extrêmement,  et  que  je  ne  coure  fortune  de  mo  perdre  dés 
le  port.  Ma  témérité  ne  me  peut  reiissir  que  par  miracle  ;  le 
ne  puis  me  rendre  remarquable  que  par  mes  erreurs.  On 
verra  bien  aux  mescontes  de  mes  escrits  que  je  suis  estranger 
du  monde,  et  habitant  du  désert.  Toutefois  puis  qu'en  cecy 
je  n'exerce  ny  de  charge  civile,  ny  de  charge  militaire; 
puis  que  je  ne  donne  point  d'Arrests,  ny  ne  mené  de  gens 
à  la  guerre,  et  qu'une  personne  privée  peut  faillir,  sans  que 
ses  fautes  soient  dangereuses,  je  me  console  de  ce  que  les 
miennes  ne  feront  point  de  mal  à  ma  Patrie,  et  que  ma  plus 
grossière  ignorance  ne  luy  coustera  pas  la  vie  du  plus  inu- 
tile de  ses  Citoyens.  le  renonce  à  tout  ce  que  j'ay  prétendu 
en  l'art  de  bien  dire,  pour  m'acquiter  d'une  action  de 
pieté  :  Ma  réputation  ne  m'est  point  si  chère  que  mon  de- 
voir, l'aime  mieux  qu'on  blasme  mon  zèle  que  ma  dureté, 
et  ma  violence  que  ma  langueur  :  le  n'aspire  point  à  la 
gloire;  je  satisfais  seulement  à  ma  conscience. 

Et  s'il  est  vray  qu'il  n'y  a  personne  à  qui  la  joiiissance 
du  repos  soit  plus  sensible,  qu'à  celuy  qui  le  sçait  gouster 
par  le  moyen  de  la  Philosophie,  qui  apprend  à  bien  devoir, 
encore  qu'elle  ne  donne  pas  de  quoy  payer;  ce  seroit  à  faux 
que  je  ferois  profession  d'une  estude  si  honneste,  si  des 
effets  je  ne  montois  à  la  cause,  et  ne  rendois  quelque  preuve 
de  reconnoissance  au  second  fondateur  de  cet  Estât,  par  le 
bien  fait  duquel  je  resve  icy  en  seureté  sur  le  bord  de  la 
Charanle,  je  considère  à  mon  aise  les  diverses  beautez  de  la 
Nature,  et  possède  sans  trouble  toutes  les  richesses  de  la 
campagne. 
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CHAPITRE  II. 


ARGUMENT. 

Conséquence  de  la  prise  de  la  Rochelle.  Avantages  que  le  Prince  en  lire 
Commencement  d'un  siècle  nouveau.  Establissement  de  l'authorité  Royale 
Les  Rebelles  abbatus,  les  Grand.s  humiliez.  Il  ne  se  parle  plus  de  confé- 
rences ny  de  traitez  de  paix;  on  obéit  à  vne  simple  lettre  de  cachet.  Ceux 
qui  sont  en  liberté  sont  aussi  peu  à  craindre  que  les  prisonniers.  Dans  peu 
de  temps  la  rigueur  des  loix  ne  sera  plus  nécessaire  parmy  nous.  Toutes 
choses  se  maintiendront  par  l'authorité  et  par  la  réputation  du  Prince.  Estât 
des  affaires  de  Languedoc.  Le  gros  des  Protestans  dans  l'obéissance.  Les 
Mareschaux  de  Chastillon  et  de  la  Force  dans  le  service.  Pourquoy  parmv 
des  Rebelles  on  ne  peut  ny  donner  ny  prendre  de  confiance. 


Ces  formidables  bastions ,  qui  nous  empeschoient  de  voir 
le  Ciel;  qui  avoient  esté  bastis  du  sang  et  des  larmes  de  nos 
pères,  et  dont  l'ombre  estoit  si  funeste  à  trois  Provinces  voi- 
sines, ne  menacent  plus  nostre  liberté.  L'Asyle  des  mes- 
chans  est  tombé  par  terre  ;  il  n'en  reste  que  des  traces  et 
des  ruines,  qu'on  monstre  aux  passans.  L'Eglise  a  sa  revan- 
che des  lieux  saints  qu'on  luy  a  abbatus,  et  des  images  qu'on 
luy  a  brisées.  Il  n'y  a  plus  de  trou,  ny  de  caverne  pour  re- 
tirer cette  beste  furieuse,  qui  venoit  courir  jusques  dans 
nos  portes,  et  s'en  retournoit  superbe  et  fiere  de  nos  des- 
poiiilles.  Elle  est  maintenant  exposée  aux  jeux  et  à  la  risée 
des  enfans  :  Elle  est  devenue  le  spectacle  et  l'amusement 
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du  peuple.  Elle  ne  sçauroit  plus  se  défendre  que  du  cœur  : 
On  luy  a  arraché  les  dans  et  les  ongles. 

Ce  n'estoit  pas  certes  vne  petite  entreprise,  ny  qui  eust 
besoin  d'un  moindre  courage  que  celuy  du  Roy.  El  quand 
je  considère  que  nos  propres  frères  estoient  nos  ennemis 
naturels,  et  qu'il  y  avoit  plus  de  différence  entre  deux  Fran- 
çois, (|u'entre  vn  François  et  vn  Moscovite;  et  qu"auj(jur- 
d'iiuy  ce  généreux  Prince  nous  a  tous  reconciliez  par  sa  vic- 
toire, et  tous  reiinis  dans  son  service,  je  ne  voy  point  de 
conqueste  qui  se  puisse  olfrir  a  son  ambition,  qui  vaille  celle 
qu'il  a  desja  faite.  Les  avantages  qu'il  en  tire  ont  beaucoup 
d'éclat,  pour  esbloiiir  les  yeux  du  vulgaire;  mais  ils  ont 
aussi  beaucoup  de  solidité,  pour  contenter  les  esprits  des 
sages.  La  gloire  qui  luy  en  vient,  pesé  pour  le  moins  autant 
qu'elle  brille;  et  c'est  la  parfaite  guerison  de  son  Estât,  et 
non  pas  vn  vain  ornement  de  son  Histoire. 

Et  de  fait,  outre  qu'il  a  pris  plus  de  villes  qu'il  n'y  en  a 
dans  le  Royaume  de  Naples,  et  dans  celuy  de  Sicile  :  Que 
tantost  il  a  affoibly  l'Eslranger,  et  qu'il  l'a  tantost  desbo- 
noré:  (ju'il  luy  a  tousjours  fait  recevoir,  ou  des  pertes  ou 
des  affronts  :  Outre  qu'il  a  imposé  vn  joug  à  la  plus  orgueil- 
leuse partie  de  la  Nature  :  qu'il  a  planté  dans  la  Mer  des 
écueils  artificiels,  pour  éclioiier  les  flottes  de  ses  ennemis,  et 
que  la  force  de  sa  résolution  a  surmonté  la  violence  des 
Elemens  et  des  Astres  :  Il  peut  encore  dire  avec  vérité,  qu'il 
a  rendu  tout  le  monde  sage;  qu'il  s'est  fait  d'autres  SubjcMs. 
et  vn  autre  Peuple,  et  qu'aux  termes  où  il  a  réduit  les  facé- 
tieux, le  pis  qu'ils  puissent  faire,  c'est  de  faire  de  mauvais 
souhaits,  et  de  désirer  que  le  temps  se  cliange. 

La  paix  qu'il  nous  a  ac(|uise,  est  sans  doute  d'une  bien 
plus  forte,  et  bien  plus  durable  matière,  que  toutes  celles 
que  nous  avons  veuos.  Ce  n'est  ny  la  nécessité  des  affaires, 
ny  la  lassitude  de  la  guerre,  ny  l'appréhension  de  ses  divers 
eveacmens  qui  l'a  obligé  de  la  nous  donner.  Elle  est  sortie 
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librement  de  son  esprit,  après  vne  entière  et  pleine  victoire; 
après  que  la  dernière  racine  du  mal  a  esté  coupée,  et  que 
les  choses  ont  esté  mises  hors  de  la  puissance  de  la  Fortune. 
Elle  est  fondée  sur  la  destruction  de  tout  ce  qui  la  pouvoit 
jamais  troubler,  et  nostre  repos  est  si  puissamment  et  si  so- 
lidement estably,  que  si  l'Admirai  de  ****  et  le  Mareschal 
de  "***  revenoientau  monde,  avec  toutes  leurs  subtilitez,  et 
toutes  leurs  ruses,  ils  ne  seroient  pas  capables  de  nous 
donner  seulement  vne  fausse  allarme. 

Il  ne  faut  donc  pas  craindre  que  ces  grands  Esprits,  qui 
ont  tenu  leur  siècle  en  perpétuelle  inquiétude;  qui  ont  ex- 
cité des  orages  dans  la  sérénité  des  plus  beaux  jours,  et  qui 
maintenant  demeureroient  oisifs,  ne  sçachant  par  quel  en- 
droit nous  faire  du  mal,  ayent  laissé  des  disciples  plus  sca- 
vans  qu'eux,  et  plus  ingénieux  à  la  ruine  de  leur  patrie.  Il 
ne  faut  pas  craindre,  comme  auparavant,  que  les  mescon- 
tenlemens  des  particuliers  fassent  naistre  les  misères  publi- 
ques, ny  que  le  premier  mouvement  de  leur  cholere  S(»it 
suivy  de  la  prise  des  villes,  et  de  la  désolation  de  la  cam- 
pagne. Toute  leur  mauvaise  humeur  se  passera  à  l'avenir 
dans  leur  cabinet,  et  contre  leurs  domestiques  :  Ils  se  fas- 
cheront  à  meilleur  marché  qu'ils  ne  faisoient,  hirs  qu'il  n'y 
avoit  pas  assez  de  charges  et  de  gouvernemens  pour  les  ap- 
paiser.  L'Estat  ne  donnera  pas  plus  de  peine  à  conduire, 
qu'une  maison  bien  réglée.  Tout  obéira,  depuis  les  enfans 
jusqu'aux  mercenaires;  et  cette  multitude  de  Roys  qui  a  si 
long-temps  partagé  la  France,  sera  enfin  réduite  au  droict 
commun,  et  rendra  à  vn  seul  la  souveraineté  qui  estoit  di- 
visée entre  plusieurs. 

Qui  est-ce,  à  vostre  advis,  qui  voudra  adjouster  ses  mal- 
iieurs  à  ceux  des  autres,  et  suivre  l'exemple  de  tant  de  gens 
qui  se  sont  perdus,  ou  qui  sont  encore  tous  moiltes,  et  tous 
degouttans  de  leur  naufrage?  Qui  est-ce  qui  pourra  songer 
à  de  nouvelles  broiiilleries,  s'il  se  souvient  de  ce  qu'il  a  veû; 
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et  avoir  de  l'espérance,  s'il  n'a  tout  à  fait  perdu  la  mémoire? 
Qui  sera  le  téméraire  qui  se  mettra  au  devant  do  cette  pros- 
périté impétueuse,  qui  a  emporté  le  Bearn,  la  Guyenne,  le 
Languedoc  et  le  Dauphiné?  Et  où  se  cacliera  vn  pauvre  re- 
belle, puis  que  d'un  costé  le  travail  de  soixante  ans,  et  l'in- 
dustrie de  tous  les  Mathématiciens  de  l'Europe,  et  de  l'autre 
la  Mer  et  l'Angleterre  n'ont  sceu  conserver  la  Rochelle  dans 
sa  désobéissance? 

Il  n'y  a  rien  de  si  fort  naturellement,  ny  de  si  achevé  par 
l'artifice  des  hommes,  qui  puisse  résister  à  la  présence  du 
Roy,  Il  n'y  a  point  de  grandeur  qui  ne  s'humilie  devant  la 
sienne.  11  n'y  a  point  de  finesse  qui  ne  soit  foible  contre  sa 
prudence.  Les  places  qui  eussent  attendu  le  canon  il  y  a  dix 
ans,  se  rendront  à  la  veuë  de  sa  livrée.  Deux  lignes  signées 
de  sa  main,  et  portées  par  vn  Valet  de  pied,  feront  obeïr 
ceux  qui  eussent  voulu  l'autre  jour  des  traitez  de  paix,  et 
des  conférences  réglées  pour  rentrer  avec  cérémonie  dans 
leur  devoir.  Qu'il  commande  à  qui  que  ce  soit  de  luy  venir 
rendre  conte  de  ses  actions ,  il  ne  délibérera  point  s'il  doit 
partir,  quoy  qu'il  doive  craindre  le  succez  de  son  voyage  : 
il  apportera  sa  teste,  et  n'envoyera  point  de  Manifeste.  Qu'il 
délivre  quand  il  luy  plaira  les  prisonniers;  pour  estre  on  li- 
berté, ils  ne  seront  pas  moins  en  sa  puissance.  Il  ne  se 
dessaisira  point  de  leur  personne,  il  élargira  seulement  le 
circuit  de  leur  prison.  Il  les  tiendra  par  de  plus  longues 
chaisnes  que  les  premières,  et  les  laissant  vivre  avec  le  reste 
de  ses  Subjets,  il  ne  fera  (ju'augmentor  le  nombre  des 
gardes  qu'il  leur  donnoit.  De  sorte  que  bien-tost  les  peines 
et  les  supplices  ne  seront  plus  nécessaires  en  son  Royaume. 
On  ne  se  servira  plus  do  ces  remèdes  fasrhoux.  que  la  foi- 
blesse  et  limpuissance  des  hommes  ont  mis  en  vsage.  et  qui 
ne  peuvent  conserver  le  tout  sans  la  perte  do  quelque  par- 
lio.  L'Estat  se  uiaintiondra  par  la  réputation  du  Prince,  (,'t  le 
Prince  sora  redoutable  par  sa  soulo  authorité. 
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lo  parle  de  ce  qui  liiy  reste  à  faire  en  Languedoc,  comme 
d'une  chose  desja  faite.  Sa  fortune  nous  est  trop  connue 
pour  douter  du  succez  d'une  action ,  qui  aux  termes  où  les 
affaires  se  trouvent,  seroit  mesme  facile  à  vn  mal-heureux. 
Il  y  aura  de  la  presse  à  se  rendre  au  Uoy.  Les  Sages  ne 
chercheront  point  de  gloire  en  vne  faulse  réputation  de 
constance.  Ils  prendront  conseil  de  leur  condition  présente, 
sans  se  ressouvenir  mal  à  propos  de  leur  prospérité  passée. 
Ils  n'attendront  pas  que  la  nécessité  les  contraigne  à  venir 
demander  la  paix  en  chemise,  et  aimeront  mieux  se  fier  à 
vne  parole  qui  ne  peut  manquer,  qu'à  des  murailles  qui  se 
peuvent  prendre. 

Au  pis  aller,  il  combattra  contre  des  gens  qu'il  a  cous- 
tume  de  vaincre,  et  qui  n'estans  soustenus  que  d'un  peu  de 
desespoir  qui  les  porte ,  seront  incontinent  consommez  par 
ses  forces,  par  son  courage,  et  par  son  bon-heur.  Il  ne  faut 
plus  que  nos  hérétiques  fassent  estât  de  Chefs,  de  Party,  de 
Villes,  ny  d'Assemhlées;  il  ne  leur  demeurera  que  leur  hé- 
résie, laquelle  estant  mise  à  nud,  et  despoiiillée  de  ces  avan- 
tages humains,  qui  couvroient  sa  naturelle  laideur,  perdra 
tous  les  jours  ses  vieux  Partisans,  et  n'en  acquerra  point  de 
nouveaux.  Quelques-uns  s'y  tiendront  encore  par  commo- 
dité, et  parce  qu'il  fasche  aux  paresseux  de  démesnager  d'un 
lieu  en  vn  autre;  mais  personne  ne  s'y  arrestera  pour  y 
mourir,  et  les  plus  opiniastres  s'ennuyeront  de  disputer  vne 
Cause  infortunée,  si  souvent  et  si  solennellement  perdue, 
abandonnée  de  Dieu  et  des  hommes. 

M.  le  Mareschal  de  *****  et  M.  le  Mareschal  de  *****  les 
plus  avisez  et  plus  considérables  de  cette  Secte,  sont  liabi- 
tans  do  Paris,  et  le  Roy  n'en  est  pas  moins  asseuré  que  du 
Prévost  des  Marchands.  L'un  est  saoul  de  la  guerre  civile, 
l'autre  n'en  a  jamais  voulu  taster.  et  tous  deux  sçavent  assez 
quelle  servitude  c'est  que  de  commander  à  des  Rebelles, 
parmy  lesquels  outre  que  h's  meilleures  actions  ont  besoin 
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d'abolition,  que  les  victoires  sont  des  parricides,  et  qu'il  n'y 
a  pas  seulement  espérance  de  recevoir  vne  mort  honneste, 
il  ne  se  peut  encore  ny  apporter,  ny  trouver  de  confiance, 
à  cause  qu'il  y  a  du  mérite  à  tromper,  et  qu'en  quittant  son 
party,  on  fait  son  devoir. 


CHÂIMTRK  III. 


AUr.rMENT 

î.o  Duc  de  Rohan  subsiste  encore  avec  vne  armée.  Il  estlial)ile  et  intel- 
ligent. 11  a  de  rexpcrience  et  du  courage.  Mais  tout  cela  est  foible  coiilre 
le  Prince.  .Misérable  condition  d'un  Cbef  de  Part.  Il  liiut  qu'il  soit  esclave 
d'une  infinité  de  Maistres,  et  qu'il  j)roinettc  vne  chose  pour  en  obtenir  vne 
autre,  l.e  moindre  artisan  luy  demande  raison  de  sa  conduite.  Chacun  croit 
avoir  pareille  part  à  vne  puissance  qui  n'aiiparticnl  de  droict  à  personne. 
Agitation  et  inqnictiulos  de  .son  esprit.  11  voudroit  bien  retourner  à  .son 
devoir,  s'il  sçavoit  par  où  sortir  de  sa  faute.  L'ancienne  Politi(|ue  ne  luy 
lait  point  espérer  de  seurelé,  mais  la  bonté  du  Prince  corrige  l'ancienne 
Politique.  Il  est  capable  de  servir,  et  mérite  d'estre  conservé.  C'est  vu  mal- 
heureux qu'on  aime.  Tout  le  reste  des  Rebelles  est  odieux. 


Pour  M.  de  *****  je  ne  croy  pas  qu'il  ail  l'esprit  incura- 
ble, et  qu'il  suive  le  mal  par  élection.  La  lempeste  Ta  jette 
dans  la  révolte,  et  il  cdiinoisl  bien  qu'il  n'y  a  point  de  si 
mauvaise  place  auprès  du  Roy,  ([ui  ne  vaille  mieux  que 
la  Généralité  de  son  .\rmée.  Il  a  beau  eslre  habile  et  labo- 
lieux,   ses  entreprises  sont  semblables  au-\  efforts  d'un 
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lionmit;  qui  songe;  il  se  travaille,  et  se  débat  inutilement. 
On  ne  srauroit  rien  faire  en  dépit  du  Ciel.  11  void  vne  puis- 
sance supérieure,  qui  renverse  d'enhaut  tous  ses  desseins, 
et  toute  la  prudence  humaine  abbatuë  par  la  force  de  la 
destinée. 

Davantage,  en  quelque  lieu  qu'il  soit,  il  est  esclave  d'une 
infinité  de  Maistres,  et  craint  autant  les  siens  que  les  enne- 
mis. Son  autliorité,  qui  n'a  pour  fondement  que  la  passion 
du  menu  Peuple,  est  bastie  sur  de  la  boue  :  elle  dépend  de 
la  fantaisie  d'un  artisan,  qui  croit  avoir  droit  de  luy  deman- 
der raison  de  tout  ce  qu'il  fait,  et  de  tout  ce  qu'il  ne  fait 
pas,  et  de  l'appeller  traistrc  toutes  les  fois  qu'il  sera  mal- 
heureux. Le  plus  ferme  serviteur  qu'il  ait  n'est  pas  à  l'es- 
preuve  de  mille  escus  de  pension.  Il  n'a  pas  vn  homme  sous 
sa  conduite  qui  luy  rende  vne  vraye  obéissance,  et  à  qui  il 
ne  faille  qu'il  promette  quelque  chose  pour  en  obtenir  vne 
autre.  Ils  pensent  tous  aucunement  cstre  égaux  à  luy  par  la 
société  du  mesme  crime,  et  que  chacun  a  pareille  part  à  vne 
puissance  qui  n'appartient  légitimement  à  persnnne. 

Si  bien  que  pour  se  conserver  cette  vainc  image  de  com- 
mandement sur  eux,  il  faut  qu'il  les  gouverne  avec  des  arti- 
fices honteux,  et  que  d'abord  il  leur  souffre  la  licence,  voire 
mesme  contre  sa  propre  personne.  Il  faut  qu'il  soit  le  fla- 
teur  et  le  corrupteur  de  son  Armée;  que  tous  les  jours  il  in- 
vente des  nouvelles,  pour  entretenir  les  espérances;  qu'il 
compo.se  des  prophéties,  pour  amuser  les  crédules;  qu'il  as- 
seure  ([ue  les  Casimirs  repasseront  la  Loyre,  et  inonderont 
encore  la  France  avec  leurs  Lansquenets  et  leurs  Reistres. 
Qu'après  cela  il  contrefasse  des  lettres  de  Bethlem  Gabor, 
par  lesquelles  le  Turc  doit  bien-tost  venir,  puis  que  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne  ont  manqué;  et  que  dans  l'appré- 
hension de  sa  prochaine  ruine,  et  parmy  les  horreurs  du 
desespoir,  il  ait  toutes  les  mines  et  toutes  les  apparences 
d'un  homme  content. 
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Cependant  je  m'asseure  que  depuis  deux  ans  il  n'a  pas 
receù  d'autres  joyes  que  celles  qui  se  peuvent  gouster  dans 
rinteivalle  qui  est  entre  la  condemnation  et  la  mort.  Les 
mauvais  jours  (ju'il  passe  ne  sont  pas  suivis  de  meilleures 
nuits,  et  s'il  veut  prendre  quelque  repos,  on  mesme  temps 
son  imagination  qui  veille,  luy  représente,  ou  vne  sédition 
en  son  Camp,  ou  vne  Ville  qui  se  saisit  de  luy  pour  faire  sa 
paix  plus  avantageuse,  ou  le  poignard  d'un  des  siens  qui  le 
tient  à  la  gorge,  ou  le  visage  irrité  de  son  Maistre,  qui  luy 
reproche  sa  feionnie,  et  l'abandonne  aux  formes  ordinaires 
de  la  justice.  Certes  si  on  pouvoit  voir  les  tourmens,  et  l'a- 
gitation de  sa  pauvre  aine,  je  ne  doute  point  qu'on  n'en  eust 
pitié.  Nous  n'avons  point  de  volontaire  dans  nos  troupes  (jui 
voulust  se  changer  avec  ce  mal-heureux  General ,  et  qui 
n'entendist  en  ce  sens-là  les  paroles  qu'Homère  fait  dire  à 
son  Achille,  Que  ceux  qui  obéissent  en  ce  monde  sont  plus 
heureux  que  ceux  qui  commandent  aux  Enfers. 

Il  n'est  donc  pas  difficile  à  croire,  que  s  il  estoit  à  recom- 
mencer, il  ne  preferast  vn  bannissement  volontaire  à  sa  qua- 
lité de  Chef  de  Part;  et  qu'encore  aujourd'huy  considérant 
l'avenir,  qui  ne  luy  monstre  rien  que  de  triste  et  de  funeste, 
il  ne  porte  envie  aux  prisonniers  du  Bois  de  Vincennes,  qui 
attendent  pour  le  moins  en  repos  la  miséricorde  du  Hoy. 

11  regarde  bien  de  tous  costez  par  où  il  pourroit  sortir  de 
cette  confusion  de  divers  mal-heurs,  et  cherche  vn  passage 
pour  retourner  à  son  devoir.  Mais  il  n'y  a  point  de  degrez 
en  vn  précipice  :  On  ne  void  gueres  remonter  les  personnes 
qui  s'y  sont  jettces,  et  le  danger  n'est  pas  moindre  de  se  dé- 
faire de  la  Tyrannie,  que  de  s'en  saisir.  Phalaris  estoit  tout 
prest  de  la  quitter;  mais  il  demandoit  vn  Dieu  pour  cau- 
tion, qui  luy  rospondist  de  sa  vie,  s'il  se  despouilloit  de  son 
authorité;  et  c'a  tousjours  esté  vne  commune  opinion,  que 
ceux  qui  ont  pris  les  armes  contre  leur  pays  ou  contre  leur 
Prince  sont  en  quelque  façon  réduits  à  la  nécessité  de  mai- 
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faire,  pour  le  peu  de  seureté  qu'ils  trouvent  à  faire  bien,  lis 
n'osent  devenir  innocens,  de  peur  de  se  mettre  à  la  mercy 
des  Loix  qu'ils  ont  offensées,  et  continuent  leurs  fautes,  à 
cause  qu'ils  ne  pensent  pas  qu'on  se  contentast  de*  leur  re- 
pentance. 

Toutesfois  la  bonté  du  Uoy  doit  asseurer  les  esprits  que 
ces  maximes  pourroient  avoir  effrayez  :  elle  ne  s'assujettit 
point  aux  règles  de  la  Politique  vulgaire,  et  est  en  estât  de 
les  adoucir,  et  de  les  changer  à  sa  volonté.  La  rigueur  et  la 
courtoisie  qu'on  exerce  dans  l'incertitude  des  evenemens  et 
dans  la  violence  du  mal,  sont  plustost  des  effets  de  nécessité 
que  de  vertu.  Ce  sont,  à  bien  dire,  des  craintes  honnestes 
et  spécieuses,  qui  tesmoignent  que  nous  ne  voulons  point 
d'ennemis  puissans  quand  nous  faisons  aux  nostres  du  pis 
qu'il  nous  est  possible;  et  quand  nous  les  traitons  douce- 
ment, que  nous  en  attendons  la  pareille.  Mais  la  continuelle 
prospérité  du  Roy  ne  donne  point  lieu  à  ces  pensées;  elle 
oste  tout  soupçon  d'hypocrisie  à  sa  vertu,  et  laisse  à  son 
choix  d'user  de  justice  et  de  grâce,  comme  bon  luy  semble. 
Luy  seul  peut  tirer  M.  de  ****  de  l'extrémité  où  il  est  tombé, 
et  luy  donner  moyen,  ou  de  trouver  vue  mort  glorieuse 
en  quelque  occasion  esloignée  qui  regarde  son  service,  ou  de 
passer  vue  vieillesse  tranquille  dans  les  festes  et  dans  les 
triomphes  de  sa  Cour.  Ses  mains  ne  sont  point  racourcies 
depuis  les  dernières  actions  de  clémence  qu'il  a  faites  :  et  si 
elles  s'estendent  sur  vn  homme,  qui  pèche  encore  avec  re- 
mords, qui  n'a  pas  oublie  son  nom  ny  sa  naissance,  et  qui 
certes  mérite  qu'on  le  conserve,  on  le  loiiera  par  tout  de  ce 
qu'après  avoir  abbatu  l'orgueil  des  Rebelles,  il  ne  s'attache 
point  à  l'infortune  des  affligez. 

le  n'ose  pas  dire  que  les  Autheurs  de  la  révolte  qui  ont 
renié  leur  Prince,  et  voulu  vendre  leur  Pays  à  l'Estranger, 
doivent  recevoir  vn  si  favorable  traitement,  et  qu'il  ne  faille 
quelque  exemple  pour  appaiser  les  âmes  des  morts,  et  pour 
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satisfaire  le  public.  Le  Roy  neanimoins  peut  faire  en  cela  ce 
que  personne  ne  luy  peut  demander  raisonnablement;  et  la 
douceur  de  son  inclination  a  corrigé  souvent  la  sévérité  de 
la  charge  qu'il  exerce. 

Mais  quand  il  voudroit  estre  libéral  de  ses  injures,  et  par- 
donner à  des  gens  qui  l'ont  si  sensiblement  offensé;  que 
feroient-ils  d'une  grâce,  dont  il  leur  seroit  impossible  de 
jouir  au  milieu  d'une  nation  irritée?  Que  leur  serviroit-ii 
d'avoir  la  liberté,  si  elle  leur  estoit  plus  dangereuse  que  la 
prison,  et  d'estre  écbappez  de  la  justice  du  Parlement  pour 
s'exposer  à  la  vengeance  du  peuple?  Ils  sont  si  odieux  en 
tout  ce  Royaume,  qu'ils  n'y  pourroient  marcber  que  de 
nuit,  s'ils  y  retournoient.  Les  plus  tendres  esprits  ne  sont 
point  touchez  de  leurs  disgrâces;  et  quoy  que  ce  soit  la 
nature  du  mal  de  donner  de  la  compassion  à  ceux  qui  le 
voyent,  ils  sont  hays  comme  s'ils  n'estoient  pas  misérables. 

On  se  souvient  qu'ils  ont  lousjours  allumé  les  embrase- 
mens  que  nous  avons  veus;  qu'ils  ont  esté  les  premiers  par- 
jures, et  les  premiers  infracteurs  de  la  Foy  publique;  qu'ils 
se  sont  émeus  lors  que  le  trouble  mesmes  se  reposoit,  et  ont 
devancé  le  souslevement  de  leur  Party  par  l'impatience  de 
leur  propre  rébellion.  On  se  souvient  qu'en  pleine  Paix  ils 
se  sont  faits  Pirates  de  noslre  Mer,  et  violateurs  de  la  fran- 
chise de  nos  havres;  qu'ils  se  sont  opposez  à  la  grandeur 
de  la  France  ;  qu'ils  ont  envié  la  gloire  du  Roy.  et  détourné 
son  esprit  d'une  généreuse  entreprise  hors  de  ce  Royaume, 
par  les  empeschemens  domestiques  qu'ils  luy  ont  suscitez 
au  dedans. 

Nous  scavons  qu'ils  ont  divisé  les  Roys,  et  rompu  les  Al- 
liances des  Couronnes;  que  leurs  Harangues  séditieuses  ont 
versé  le  feu  et  le  soufre  de  tous  costez  ;  qu'ils  ont  essayé  de 
remuer  toute  l'Europe  contre  leur  Patrie  ;  qu'ils  ont  esté  au 
bout  du  monde  nous  chercher  des  ennemis;  ci  ont  fait  si 
peu  d'cstat  de  la  dignité  du  nom  François,  qu'ils  n'ont  point 
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eu  honte  de  se  trouver  au  lever  d'un  favory  d'Ângieterre  et 
de  plier  les  genoux  devant  vne  puissance  estrangere. 

Les  Rebelles  d'ailleurs  les  regardent  comme  les  démons 
qui  les  ont  tentez,  et  leur  ont  inspiré  la  première  fureur 
des  armes,  qui  leur  ont  si  malheureusement  reiissi.  Il  est 
bien  vray,  qu'ils  ont  pressé  le  secours  qui  leur  est  venu,  et 
les  ont  servis  chez  nos  voisins  avec  de  l'affection  et  du  soin  ; 
mais  ils  n'ont  pas  esté  si  bons  conducteurs  de  leurs  troupes, 
(jue  bons  solliciteurs  de  leurs  affaires,  et  après  avoir  pré- 
paré la  guerre  et  engagé  les  soldats,  ils  se  sont  contentez 
presque  tousjours  de  donner  des  conseils  hardis,  et  de  déli- 
bérer généreusement.  Ainsi  ils  ont  poussé  dans  le  péril  ceux 
qu'ils  y  dévoient  mener,  qui  leur  reprochent  continuelle- 
ment leurs  blesseures  et  leurs  pertes,  et  croyent  qu'ils  font 
vn  crime  de  vivre  après  la  ruine  de  leur  party.  Ils  ne  sont 
pas  en  meilleure  odeur  chez  les  Estrangers,  et  s'il  estoit 
possible  de  recueillir  les  voix  de  tous  les  Peuples  ensemble, 
ils  seroient  condamnez  par  \n  commun  Arrest  du  genre  hu- 
main, et  repoussez  de  tous  les  Asyles  de  la  Terre. 


chapithl;  IV. 


ARGUMKIST. 


l,c  r'rincc  aimé  gcncralcnienl  de  tout  le  monde,  l.'eslimc  qu'on  laiL  de 
luy  est  le  loudemenl  de  ccUe  amour.  Le  Huguenot  est  icy  le  rival  du  Ca- 
Iholiiiuc.  11  trouve  son  avantage  particulier  da-.s  la  ruine  de  son  party.  H 
ne  se  plaint  point  de  sa  cheulc,  n'estant  tombe  que  dans  le  sein  de  son 
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pci'c.  Aïkcsse  du  l'rince  à  l'aire  trouver  bonne  sa  victoire,  niesines  aux 
vaincus.  Ce  n'est  ny  sa  beauté  ny  sa  bonne  mine  que  nous  suivons,  c'est 
quelque  chose  de  beaucoup  plus  noble.  Si  la  France  ii'ostoit  passionnée, 
elle  seroit  incrrale. 


Or  il  est  sans  doute,  à  mon  advis,  que  l'extrême  liaine 
qu'on  leur  porte  vient  de  l'extrême  amour  qu'on  a  pour  le 
Roy.  Les  offenses  qui  sont  faictes  à  vn  Prince  juste,  excitent 
des  ressentimens  vniversels,  et  appartiennent  à  tout  le  pu- 
blic. Tout  homme  est  soldat  contre  les  ennemis  de  Foxcel- 
lente  vertu.  Il  n'y  en  a  point  de  si  désintéressé,  qu'elle  n'en- 
î:^age  dans  son  party;  ny  de  si  froid,  à  qui  elle  ne  donne  de 
la  passion;  ny  de  si  contraire  qu'elle  ne  change.  En  quel- 
que lieu  qu'elle  se  fasse  voir,  elle  acquiert  premièrement 
l'estime,  qui  est  le  fondement  de  l'authorité  :  elle  produit 
après  des  sentimens  plus  doux  et  plus  tendres,  et  ne  laisse 
pas  mesmes  à  ceux  qu'elle  bat  et  qu'elle  poursuit,  la  liberté 
de  ne  l'aimer  pas. 

Nous  voyons  les  habitans  des  villes  rasées  qui  adorent  la 
vertu  de  leur  destructeur  ;  qui  bénissent  la  foudre  qui  les  a 
frapez,  et  reconnoissent  que  la  guerre  qu'on  leur  a  faite, 
n'a  esté  ny  vn  mouvement  précipité  de  colère ,  ny  vn  effei 
de  mauvaise  volonté  contre  eux  :  mais  vue  nécessaire  con- 
clusion de  tous  les  principes  de  la  prudence,  et  le  seul  re- 
mède qui  les  pouvoit  mettre  en  meilleur  estât.  Ils  confessent 
qu'ils  jouissent  par  la  perte  de  la  Rochelle,  de  la  seureté 
qu'ils  n'avoient  pu  trouver  en  ses  prodigieuses  fortilications, 
et  ne  se  plaignent  point  de  leur  cheute,  n'estans  tombez  quô 
dans  le  sein  de  leur  père.  Ils  ne  font  point  difficulté  d'a- 
vouer qu'ils  sont  obligez  à  la  victoire  du  Roy,  de  leur  tran- 
quillité et  de  leur  repos;  qu'il  leur  a  donné  loisir  de  vac- 
quer  à  hîurs  affaires  particulières,  en  les  déchargeant  de 
celles  de  leur  parly;  et  que  puis  qu'on  n"a  louché  ny  à  leur 
vie,  ny  à  leur  liberté,  ny  à  leur  fortune,  en  leur  estant  des 
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places  qui  n'estoient  pas  à  eux,  on  ne  leur  a  osté  que  des 
soucis,  des  inquietiules  et  des  peines. 

Comme  les  vents  les  plus  impétueux  et  les  plus  froids,  se 
relaschent  et  s'adoucissent  aucunement,  passant  par  vne  ré- 
gion tempérée  :  aussi  les  plus  sévères  et  les  plus  fascheuses 
actions  retiennent  quelque  chose  des  qualitez  de  la  per- 
sonne qui  les  entreprend ,  et  perdent  vne  partie  de  leur  as- 
preté  et  de  leur  rudesse  dans  la  conduite  d'un  Prince  sage 
et  bien  avisé.  Le  Roy  a  sçeu  mesnager  cette-cy  avec  tant  d'a- 
dresse, qu'en  faisant  justice  il  a  receii  des  louanges  de  la 
propre  bouche  des  coupables,  et  a  porté  son  ressentiment  à 
vne  pleine  satisfaction  de  l'offense  qu'il  avoit  receuë,  sans 
qu'il  ait  paru  d'aigreur  en  son  procédé,  ny  d'émotion  en  son 
esprit.  11  a  agi  ne  plus  ne  moins  qu'agissent  les  I.oix,  qui  or- 
donnent des  peines  et  des  supplices,  sans  se  mettre  en  cholere, 
et  ne  sont  point  passionnées,  quoy  qu'elles  soient  dures  et 
inflexibles.  Tout  le  monde  a  admiré  la  subtilité  de  la  main, 
qui  en  mesme  temps  a  sauvé  le  corps,  et  percé  le  serpent  qui 
l'entortilloit;  qui  a  employé  innocemment  le  fer  et  le  feu,  la 
rigueur  et  la  vengeance;  qui  a  exercé  vne  hostilité  si  chari- 
table, que  les  vaincus  en  remercient  auiourd'huy  le  vic- 
torieux. 

Il  a  donc  à  bon  droict  la  faveur  vniverselle,  et  les  volon- 
tez  des  vus  et  des  autres.  En  vne  si  juste  affection  le  Hugue- 
not est  rival  du  Catholique:  toute  la  France  est  également 
amoureuse  de  son  Roy.  Et  bien  qu'en  s'esloignant  d'elle,  il 
luy  ait  laissé  la  paix,  et  d'autres  gages  tres-precieux;  bien 
qu'il  n'acquière  point  de  gloire  qui  ne  soit  pour  elle,  et  qu'à 
toute  heure  il  luy  envoyé  des  Trophées  du  lieu  où  il  est,  elle 
ne  se  peut  consoler  de  son  absence,  qui  la  met  en  vn  si  haut 
degré  de  réputation  en  la  séparant  de  luy.  Elle  est  envieuse 
de  la  bonne  fortune  de  ses  ennemis,  qui  voyent  pour  le 
moins  le  visage  (jui  leur  fait  peur,  ol  jouissent  de  la  clarté 
qui  les  eshloiiit. 
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Nos  yeux  qui  ne  sont  jamais  satisfaits  des  mesmes  objets, 
qui  veulent  tousjours  changer  de  beauté,  et  qui  s'ennuyent 
quelquefois  du  jour  et  de  la  lumière,  ne  se  lassent  point  de 
regarder  noslre  Prince.  Quand  il  a  passé  par  vne  rue.  le 
peuple  court  à  l'autre  pour  le  revoir  :  et  toutesfois  ce  n'est 
|ias  la  forme  extérieure  que  nous  suivons,  quoy  que  les  Phi- 
losophes l'estiment  la  troisiesme  partie  du  souverain  bien. 
Kostre  affection  est  plus  spirituelle  et  plus  détachée  des 
.sens  :  iNous  sommes  attirez  par  vne  plus  noble  force,  l'ay 
desja  dit  qu'il  nous  a  gaignez  par  son  mérite.  Par  là  il  pos- 
sède le  cœur  de  tous  ses  Subjets,  et  possède  par  conséquent 
le  lieu  des  véritables  affections;  le  lieu  où  les  hommes  met- 
tent leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  les  autres  choses  qui 
leur  sont  chères;  le  lieu  qui  a  résisté  à  la  puissance  des  Con- 
querans,  qui  a  tenu  bon  contre  César,  qui  est  fermé  à  ceux 
à  qui  les  portes  des  Citadelles  sont  ouvertes,  qui  se  conserve 
libre  lors  (jue  la  tyrannie  se  desborde  sur  toute  la  Terre. 

Certes  si  les  peuples  ont  eu  autresfois  des  passions  vio- 
lentes pour  des  Princes  qu'ils  ne  pouvoient  pas  encore  con- 
noistre,  et  qui  ne  leur  avoient  fait  ny  bien  ny  mal  :  Si  Rome 
a  esté  idolâtre  du  jeune  Marcellus,  (jui  ne  monstroil  encore 
que  des  signes  et  des  présages  d'une  future  grandeur,  et  qui 
fut  csteint  comme  il  commençoit  à  luire  :  Si  pour  cet  effet 
il  a  esti'  appelle,  les  courtes  et  mal-heureu.ses  amours  du 
peuple  Romain,  qui  pleura  sa  mort  amèrement,  et  eut  vne 
extrême  affliction  d'avoir  perdu  ce  qu'il  esperoit,  c'est-à-dire 
d'avoir  perdu  ce  qu'il  n'avoit  pas;  ce  seroit  vne  honte  que 
des  bienfaits  receus  trouvassent  moins  de  reconnoissance 
que  n'en  ont  trouvé  des  bienfaits  à  recevoir;  que  nous  fis- 
sions moins  de  cas  d'une  vraye  et  réelle  possession,  qu'on 
n'a  estimé  des  imaginations  et  des  désirs;  que  Rome  eust 
admiré  les  boutons  et  les  fleurs  d'une  inclination  portée  au 
bien,  et  que  la  France  ne  fust  pas  ravie  de  recueillir  le  fruit 
d'une  vertu  consommée.  Ce  seroit  véritablement  trop  d'in- 
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justice,  si  vn  Prince  qui  a  tant  vaincu  et  tant  travaillé  pour 
nous,  n'avoit  pu  se  rendre  agréable  par  ses  peines  et  par  ses 
victoires;  Si  les  Couronnes  et  les  applaudissements  luy  man- 
quoient  après  le  salut  de  TEstat  et  le  repos  de  l'Eglise,  qu'il 
a  procuré,  et  si  de  parfaites  obligations  produisoient  des  res- 
sentiments vulgaires. 


CHAPITRE  y.. 


ARCUMENT. 

Cet  ouvrago  n'est  ny  Eloge  ny  Panegyric.  C'est  un  tesmoignage  que 
l'autlieur  rend  à  la  poslerilé  de  la  vertu  de  son  Prince.  Il  ne  déclame 
point,  il  instruit,  bien  que  ce  ne  soit  pas  en  Docteur.  La  llalerie  ancien 
vice  de  toutes  les  Cours.  Exemples  de  cela  fort  remarquables.  On  adoré  des 
infâmes  en  public  dont  on  se  mocquc  en  particulier.  Les  estrangcrs  dé- 
mentent les  liistoircs  que  les  domestiques  ont  cscritcs.  Toutes  les  nations 
ont  vn  mesme  sentiment  pour  nostre  Prince.  Les  Espagnols  et  les  Allc- 
mans  sont  ses  admirateurs,  aussi  bien  que  les  François.  Le  subjet  est  si 
grand  qu'on  n'en  sçaui'oit  tant  employer  qu'il  eu  restera. 


le  ne  pense  pas  que  personne  m'accuse  de  faire  le  Deola- 
mateur  et  de  vouloir  agrandir  de  petites  choses.  le  m'esloigne 
bien  plus  de  l'excez  que  du  défaut  :  et  de  l'extrémité  où  se 
jettent  ceux  qui  abusent  de  leur  esprit,  que  de  celle  où  tom- 
bent ceux  qui  n'en  ont  point.  Mon  dessein  n'est  ny  de  gai- 
gner  de  la  créance  au  mensonge,  ny  d'apporter  de  l'embel- 
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lissement  à  la  vérité  :  et  nous  no  vivons  pns  sous  ces  Règnes 
mal-heureux,  où  pour  dire  du  bien  de  son  Maistre,  il  falloit 
parler  improprement,  et  appeller  chaque  chose  par  le  nom 
d'une  autre. 

En  ce  temps-là  lors  qu'un  Prince  faisoit  de  grandes 
cruautez,  on  disoit  qu'il  faisoit  de  grands  exemples  :  Il  re- 
cevoit  des  remerciemens  de  toutes  les  actions  dont  il  devoit 
recevoir  du  blasme  :  lors  qu'il  payoit  tribut  à  ses  ennemis, 
on  vouloit  luy  persuader  qu'il  donnoit  pension  à  ses  voisins 
et  changer  vn  effet  de  servitude  en  vne  marque  de  supé- 
riorité. On  le  loiioit  d'estrc  vaillant,  pour  avoir  mis  vne  fois 
son  cheval  en  fougue,  ou  fait  semblant  de  signer  à  regret  vn 
traité  de  paix.  Il  n'y  avoit  point  de  fuite  si  honteuse  qui  ne 
fnst  vne  retraite  honorable.  Ils  nommoient  le  Lyon  celuy 
qu'ils  n'osoient  nommer  le  Loup ,  et  destournoient  généra- 
lement tous  les  mots  de  leur  vraye  et  de  leur  ancienne  si- 
gnification, afin  de  déguiser  toutes  choses. 

Yn  Empereur  a  triomphé  de  l'Océan,  pour  avoir  traisné 
vne  armée  de  Rome  à  Calais,  et  s'estre  contenté,  ayant  re- 
gardé la  Mer,  de  faire  amasser  à  ses  soldats  les  coquilles  du 
rivage.  11  y  en  a  eu  qui  ont  attaché  à  leurs  chariots  d'or 
des  hommes  blancs  qu'ils  avoient  noircis,  sans  prendre  la 
peine  d'aller  contjuerir  l'Ethiopie.  Il  y  en  a  eu  (jui  ont  ha- 
billé des  Romains  en  Perses,  afin  do  monstrer  des  captifs  des 
Provinces  qu'ils  n'avoient  point  conquises;  et  les  vus  et  les 
autres  n'ont  pas  manqué  d'Orateurs,  qui  les  ont  conjurez 
au  nom  du  public  de  ne  bazarder  plus  leur  personne  en  de 
si  dangereuses  occasions,  et  d'vser  à  l'avenir  de  leur  courage 
avec  plus  de  modération  et  de  retenue. 

La  llaterie  donne  de  la  Majesté  à  des  Souverains  qui  au- 
roient  bien  de  la  peine  à  trouver  leur  Estât  dans  la  Carie. 
Elle  bénit  les  dominations  injustes,  et  fait  des  vœux  pour  la 
prospérité  des  meschans  :  elle  bastit  dos  Temples  à  ceux  qui 
ne  méritent  pas  des  sepulchres.  On  Hate  leur  mémoire  quand 
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on  ne  peut  plus  flater  leur  personne.  Celuy-là  jure  qu'il  a 
veu  monter  Romulus  au  ciel,  armé  de  toutes  pièces,  et  qu'il 
luy  a  commandé  d'en  venir  advertir  le  Sénat.  Claudius  l'im- 
becille  est  aussi  bien  fait  Dieu  qu'Auguste  le  sage.  Vnemesme 
authorité  consacre  leurs  cendres,  et  leur  décerne  les  hon- 
neurs célestes.  On  institue  des  Prestres,  on  brusle  de  Ten- 
cens,  on  présente  des  sacrifices  à  Tame  d'un  hebeté;  à  celuy 
qui  au  jugement  de  sa  propre  mère,  n'estoit  que  le  com- 
mencement d'un  homme. 

Il  n'est  point  aujourd'huy  de  si  petit  Prince  en  qui  la  pro- 
phétie de  la  ruine  du  Turc  ne  doive  estre  accomplie,  s'il  en 
faut  croire  à  vn  mauvais  livre,  qui  aura  esté  fait  en  sa  fa- 
veur. Il  y  a  tous] ours  eu  dans  les  Cours  des  Idoles  et  des 
Idolâtres.  Il  y  a  eu  de  la  lascheté  par  tout  où  il  y  a  eu  de  la 
Tyrannie.  L'authorité,  quoy  qu'injuste  et  odieuse,  a  esté  de 
tout  temps  adorée.  Mais  aussi  il  est  à  remarquer,  que  c'a  esté 
par  des  personnes  qui  en  avoient  peur  ou  besoin  ;  qui  en 
estoienl  subjettes  ou  dépendantes  :  car  autrement  ces  hon- 
neurs forcez  n'ont  duré  qu'autant  qu'a  duré  la  servitude, 
et  ont  esté  seulement  rendus  où  il  estoit  dangereux  de  les 
refuser.  Le  premier  rayon  de  la  liberté  a  fondu  toutes  les 
statues  f[ui  avoient  esté  érigées  aux  mauvais  Princes.  Cet 
ambitieux  (jui  avoit  remply  des  siennes  la  capitale  ville  de 
Grèce,  survesquit  à  tous  ces  beaux  monuments  de  sa  vanité, 
et  eut  le  regret  avant  de  mourir,  d'en  voir  faire  des  meu- 
bles de  cuisine.  En  plusieurs  endroits,  au  mesme  moment 
qu'on  crie,  vive  le  Prince,  on  en  souhaite  la  mort.  Souvent 
on  s'est  mocqué  en  particulier  de  ce  qu'on  avoit  admiré  en 
public;  et  les  estrangers  ont  démenty  l'histoire  que  les  do- 
mestiques avoient  publiée. 

Ayant  à  parler  du  Roy,  nous  ne  courons  point  cette  for- 
tune; l'Escurial  en  fait  autant  de  cas  que  le  Louvre;  sa  ré- 
putation est  révérée  au  loin,  comme  auprès.  Il  est  loiié  jus- 
ques  dans  le  cabinet  de  ses  ennemis;  et  cette  voix  se  l'ail 
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entendre  assez  haut  chez  nos  voisins,  QUI  NOUS  POLRROIT 
RESISTER,  SI  >»OUS  AVIONS  YN  SI  BRAVE  MAlSTliE?  De 
sorte  que  je  ne  dis  rien  qui  soit  nouveau  à  personne;  (jui  ne 
soit  confirmé  par  la  commune  réputation;  que  les  AUemans 
et  les  Espagnols  ne  dient  aussi  bien  que  moy  :  Ce  n'est  point 
vn  Eloge,  ny  vn  Panegyric  que  j'escris;  c'est  vn  tesmoignage 
que  je  rends  à  nostre  Siècle  et  à  la  Postérité.  C'est  vne  con- 
fession que  le  droit  des  Gens  et  la  lustice  vniverselle  tirent 
de  la  bouche  de  tous  les  hommes.  Ceux-là  mesmes  qui  sont 
séparez  de  nous  de  toute  l'estenduë  de  la  Mer;  qui  voyent 
vn  autre  jour  et  d'austres  estoiles,  n'ignorent  point  cette 
vérité,  et  s'estonnent  qu'il  y  ait  en  l'Europe  quelque  chose 
de  plus  excellent  et  de  plus  parfait  que  la  puissance  à  la- 
quelle ils  obéissent. 

le  ne  suis  point  en  peine  d'amplifier  mon  sujet;  il  est  si  dif- 
fus et  si  vaste,  que  je  n'en  sçaurois  tant  employer  qu'il  m'en 
demeurera  :  l'en  laisse  beaucoup  plus  que  je  n'en  prens,  et 
trouve  beaucoup  moins  de  paroles  que  de  choses.  Cette  ren- 
contre me  fait  voir  tout  à  la  fois  la  stérilité  de  mon  esprit,  la 
pauvreté  de  nostre  langue,  et  la  foiblesse  de  la  Rhétorique. 
C'est  vne  science  qui  m'a  trompé,  et  de  qui  j'eusse  attendu 
de  plus  grands  secours.  Ses  plus  vives  couleurs  sont  trop 
sombres  pour  représenter  vne  vie  si  éclatante  que  celle  du 
Roy  :  Ses  plus  violentes  figures  ne  peuvent  suivre  que  len- 
tement et  de  loin  le  progrez  d'un  courage  si  actif  :  Tous  l^ 
termes  sont  inférieurs  à  ses  actions,  et  partant  reconnoisson- 
l'avantage  qu'a  nostre  matière,  tant  sur  nostre  intelligence 
que  sur  nostre  art.  On  donne  des  enrichissemens  aux  au- 
tres, mais  il  les  faut  prendre  de  celle-cy,  et  tascher  seule- 
ment de  ne  pas  gaster  ce  ([u'il  n'est  pas  possible  d'embellir. 
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CHAPITRE  VI. 


ARGUMENT. 

Innocence  de  la  vie  du  Prince.  Fondement  de  ses  aulres  verUis.  Chose 
res-rare  dans  vne  "randc  jeunesse  et  dans  vue  souveraine  autiiorité.  11  csl 
eaucoup  plus  aisé  d'estre  vertueux  à  vn  particulier  qu'à  vn  Prince.  Celuy 
kii  commande  à  tout  le  monde,  obéit  aux  Loix,  et  ne  se  permet  rien,  bien 
tue  toutes  choses  luy  soient  permises.  C'est  vn  elTet  do  la  Morale  de  Iesus» 
FiRisT,  et  non  pas  de  celle  d'.Vristote 


le  ne  veux  point  prévenir  le  jugement  de  l'Eglise,  ny  rés- 
oudre d'une  vertu  que  Dieu  n'a  pas  encore  recompensée 
es  félicitez  de  Tautre  vie.  le  dis  seulement  qu'il  n'y  a  per- 
mne  aujourd'huy  au  monde  qui  sçaclie  que  le  Roy  pèche, 

que  la  plus  hardie,  et  la  plus  injuste  mesdisance  qui  se 
lisse  attaquer  aux  choses  saintes,  ne  sçauroit  treuver  sur 
!S  actions  de  quoy  mentir  avec  couleur.  Y  a-t'il  des  en- 
ns  qui  se  plaignent  que  le  Prince  est  héritier  de  leur  père? 

a-t'il  des  peros  qui  demandent  les  enfans  que  le  Prince 
ur  a  ravis,  et  qui  les  pleurent  avant  qu'ils  soient  morts? 
1  void-on  de  beauté,  à  qui  il  ne  permette  d'estre  chaste?  Où 
nt  les  Ministres  de  sa  cruauté  et  de  ses  plaisirs?  En  quel 

droit  a-t'il  fait  verser  vne  goutte  de  sang  innocent?  Où  en- 
id-on  les  cris  et  les  gemissemens  des  familles  qu'il  a  de- 

h'-es?  Qu'on  me  monstre  enfin  vne  seule  marque  qu'il  ait 
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laissée,  par  laquelle  la  Postérité  puisse  sçavoir  qu'il  a  esté 
jeune. 

Lors  que  la  jeunesse  se  rencontre  avec  Tauthorité.  elles 
sont  capables  de  produire  ensemble  d'estranges  effets,  et  de 
mettre  en  feu  toute  la  Terre.  C'est  vne  pareille  conjonction 
à  celle  qui  se  fait  dans  le  ciel ,  de  deux  Astres  égalemenl 
dangereux  :  et  si  la  violence,  qui  accompagne  d'ordinaire 
cet  aage-là,  n'est  pas  supportable  en  vne  condition  privée, 
bien  que  la  crainte  des  Loix  la  retienne,  et  qu'elle  soit  liée 
de  mille  chaisnes;  je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'elle  doii 
faire,  estant  armée  des  forces  d'un  grand  Royaume,  ayan' 
les  Magistrats  et  la  lustice  à  ses  pieds,  et  ne  trouvant  03 
d'empescbement  en  ce  qu'elle  désire,  ny  de  limites  en  C( 
qu'elle  peut. 

Voicy  neantmoins  vn  bomme,  qui  en  la  fleur  de  son  aage 
et  dans  vne  souveraine  fortune,  ne  laisse  à  ses  passion 
qu'autant  d'estenduë  que  la  sagesse  leur  en  ordonne,  et  leu 
ferme  tout  ce  long  espace  que  la  Royauté  leur  ouvriroit 
Voicy  vn  homme,  qui  se  sçait  abstenir  au  milieu  de  l'abon 
dance,  et  ayant  de  l'appétit;  qui  sçait  mettre  des  bornes  pa 
sa  vertu  à  vne  puissance  qui  n'en  a  point;  et  tout  Princ 
qu'il  est,  mené  vne  vie  plus  modeste  et  plus  régulière,  qu 
ne  font  les  simples  citoyens  des  petites  Republiques. 

Voicy  sous  les  Loix  et  dans  le  devoir  celuy  qui  ne  vojj 
rien  que  le  ciel  au  dessus  de  soy  ;  qui  ne  sçauroit  pech 
que  contre  Dieu  seul  ;  qui  porte  la  Couronne  la  plus  mât 
pendante  qui  soit  au  monde,  et  pour  lequel  l'Eglise,  q 
lance  ses  foudres  sur  toutes  les  autres  testes,  n'a  que  des  B 
nedictions  et  des  grâces.  Celuy-là,  dis-jc,  rend  vne  si  pai 
l'aile  obéissance  à  la  raison  ,  et  conduit  ses  actions  avec  vi 
si  exacte  probité,  qu'il  me  semble  qu'au  lieu  du  Roy  « 
France,  je  voy  le  Roy  de  Lacedemonc,  qui  n'avoit  autî 
avantage  sur  ses  Subjels,  si  ce  n'est  qu'il  luy  cstoit  perm 
d'pstre  plus  vaillant  qu'eux,  et  de  faire  moins  de  fautes. 
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le  ne  m'estonne  point  que  le  mal  soit  peu  connu  au  vil- 
lage, et  que  l'on  conserve  son  innocence  où  il  est  difficile 
(le  la  perdre!.  Vn  homme  est  bien  mal-heureux,  qui  se  noyé 
en  vn  lieu  où  il  n'y  a  presque  pas  assez  d'eau  pour  boire,  et 
qui  tombe  sans  que  personne  le  pousse.  Mais  quand  toutes 
les  puissances  de  TEnfer  s'eslevent  à  la  fois  pour  l'attaquer: 
que  ses  yeux,  ses  oreilles  et  les  autres  avenues  de  son  cœur 
sont  continuellement  assiégées,  et  que  les  ennemis  taschent 
d'entrer  par  toutes  les  portes,  il  fait  certes  quasi  plus  qu'il 
ne  doit,  s'il  soustient  de  si  violons  efforts,  et  s'il  résiste  à 
tant  d'assaillans. 

Quand  les  objets  agréables  le  pressent  et  le  poursuivent 
de  tous  coslez,  et  que  la  fin  des  plus  belles  choses  est  de  se 
rendre  dignes  de  son  amour  :  Quand  le  désir  d'avoir  s'allume 
en  son  ame  par  l'éclat  et  par  la  grosseur  des  diamans,  et  que 
pour  peu  qu'il  fasse  valoir  le  crime  de  leze-Majesté,  tout  ce 
qui  est  à  autruy  peut  incontinent  devenir  sien  :  Lors  que  la 
Fortune  luy  ouvre  elle  mesme  le  passage  à  la  conqueste  de 
rVnivers,  et  luy  dispose  les  choses  de  telle  sorte,  que  pour 
toute  la  peine  de  l'exécution  elle  ne  luy  laisse  que  la  gloire 
de  l'événement  :  lors  qu'il  ne  tient  qu'à  luy  qu'il  ne  mette 
en  chemises  ses  petits  Voisins,  et  que  dans  quinze  jours  il 
ne  recule  la  frontière  de  son  Estât  de  cinquante  lieues  ;  il 
faut  sans  mentir  qu'il  aime  bien  la  vertu,  pour  ne  la  pas 
quitter  en  vne  rencontre  où  le  vice  luy  offre  tant  de  retour, 
s'il  le  veut  suivre,  et  qu'il  ait  de  grandes  prétentions  en 
'autre  monde,  pour  mespriser  tous  les  biens  et  toutes  les  es- 
pérances de  celuy-cy. 

La  Philosophie  ne  sçauroit  aller  jusques-là,  quelque  pré- 
somptueuse qu'elle  soit  et  quelque  vanité  qu'elle  se  donne  : 
elle  promet  beaucoup,  mais  elle  manque  le  plus  souvent  de 
parole  :  elle  a  du  courage  pour  aspirer  à  la  perfection,  mais 
elle  n'a  point  de  force  pour  y  parvenir.  Cette  force  est  pro- 
pre et  particulière  aux  Fidèles,  qui  peuvent  tout  en  celuy 
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qui  les  assiste  de  sa  puissance.  Il  n'y  a  que  la  Morale  de  1e- 
sLS-CunisT  qui  puisse  former  vne  si  excellente  habitude;  ei 
c'est  elle  qui  esleve  tellement  le  Uoy  au  dessus  des  grandeurs 
du  monde,  et  le  met  si  près  du  principe  de  toute  grandeur, 
(ju'encore  qu'apparemment  il  n'y  ait  rien  de  plus  emineni 
que  la  Royauté,  il  faut  pourtant  qu'il  descende  d'un  lieu 
plus  haut,  et  qu'il  s'abbaisse  toutes  les  fois  qu'il  veut  s'asseoir 
sur  le  throsne  de  ses  Pères,  et  se  communi([ucr  avec  le? 
hommes. 

Il  regarde  desja  la  terre  de  la  mesme  sorte  ([u'on  la  regarde 
du  ciel.  lUen  ne  luy  paroist  grand  dans  vn  si  petit  espace  : 
Il  n'y  trouve  rien  qui  mérite  d'arrester  ses  pensées,  ny  d'oc- 
cuper ses  désirs.  Tout  ce  qu'elle  contient  ne  le  rempliroit  |niï 
à  demy.  La  seule  possession  de  Dieu  est  capable  de  comblei 
vn  si  large  cœur.  Aussi  est-ce,  sans  plus,  son  amour  et  son 
ambition,  sa  part  et  son  héritage.  Les  Peuples  et  les  Estats 
qu'il  gouverne  n'en  sont  que  les  suites  et  les  accessoires. 

Celle  qui  prend  plaisir  de  couronner  les  bergers  et  de 
mettre  les  Uo\s  à  la  chaisne;  qui  est  également  maudite  et 
adorée  dans  le  monde  :  La  Fortune,  dis-je,  fait  tous  ses  dos- 
ordres  au  dessous  de  luy,  et  est  trop  foible  pour  attaquer  sa 
constance,  et  trop  pauvre  pour  tenter  sa  modération.  Il  ne 
connoisl  d'heur  ny  de  malheur  que  la  bonne  et  la  mauvaise 
conscience.  Il  est  bien  plus  glorieux  de  son  Baptesme  (|ue 
de  son  Sacre,  et  fait  bien  plus  d'estat  du  moindre  privilège 
de  la  Grâce  (jue  de  tous  les  avantages  de  la  Nature.  lamais 
esprit  ne  fut  mieux  persuadé  ((ue  le  sien  de  l'avenir  que 
nous  attendons,  ny  ne  receîit  de  plus  vives  et  de  j)lus  vio- 
lentes impressions  de  la  vérité,  ny  ne  pensa  plus  haulemenl 
de  la  dignité  du  Christianisme,  ny  ne  rendit  de  plus  belles 
et  de  plus  illustres  preuves  de  sa  créance. 


I.F.   riUNCK 
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liiscoui's  lie  la  viiijc  |)iclc,  où  il  csl  prumiereiiieiil  tuile  de  ki  laiissu, 
>iliii  (le  connoislre  la  direrencc  des  deux.  Dévotion  d'apjiarciiLO  cl  de  i:ii- 
iiiace,  ijui  est  vue  pure  nctioii  du  corps.  Dévotion  l'oiblc  et  scrupuleuse,  (jui 
est  vue  estrange  maladie  de  l'anie.  Ix  superstitieux  aime  mieux  se  rendre 
à  son  ennemy,  que  de  l'aire  mentir  vu  mauvais  présage.  Croit  que  Dieu 
u  esl  occupé  dans  sou  hien-licureux  repos  qu'à  luy  préparer  des  peines  el 
(les  tourincns.  Adore  tous  ses  soup(;ons  et  loules  ses  doutes.  Se  l'ait  des  Saiuls 
de  son  aulliorilé  privée,  et  passe  du  desespoir  de  son  propre  salut  à  la  dis- 
Iriliiition  de  la  gloire  d'autruy.  Il  s'imagine  que  tout  est  miracle,  et  <pie 
réveiller  vn  homme  endormv,  c'est  ressusciter  vu  mort. 

Oiron  ne  me  pnrle  point  de  celte  grossière  imitation  de 
pieté,  qui  ne  clierclie  {|ue  des  spectateurs;  qui  amii.M:!  le 
monde  de  mines,  et  s'employe  plustost  à  conduire  les  mou- 
vemens  de  la  teste,  et  à  donner  vn  certain  totir  au  visage, 
qu'à  régler  les  affections  de  Tame.  C'est  vne  pure  action  ilu 
corps,  et  des  moins  difficiles  de  cette  vie.  Les  plus  mal- 
adroits y  réussissent  du  premier  coup  :  elle  ne  demande  ny 
fiu'ce,  ny  industrie,  et  ne  baille  pas  plus  de  peine  que  ces 
petits  jeux,  qui  divertissent  sans  travailler,  et  qui  s'appren- 
nent sans  maistre.  C'est  vue  sorte  d'oisivet('', •déguisée  sous 
vn  nom  plus  lionneste  (|ue  le  sien  propre,  ou,  pour  le  jikis, 
^ne  occu[)ation  languissante  et  paresseuse,  de  lacjuelle  \n 
homme  se  scait  fort  dignement  acquiter,  encore  qu  il  ne 
I  2 
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sçaeli('  lien  faire,  el  qui  se  passe  quasi  toute  ou  à  murmurer 
quelques  paroles  eonl'uses,  ou  à  remuer  simplement  les  lè- 
vres ou  à  s'adoucir  tout  d'vn  coup  les  yeux,  après  avoir  con- 
trefait le  triste. 

Il  y  a  vne  autre  sorte  de  fausse  dévotion,  qui  est  plus 
dangereuse  que  celle-là.  le  veux  dire  cette  dévotion  trem- 
blante et  perpétuellement  effrayée,  qui  pense  que  Dieu  n'est 
occupé  dans  son  bien-lieureux  repos  qu'à  luy  préparer  dos 
peines  et  des  supplices,  et  qu'il  afflige  les  Royaumes,  et  en- 
voyé les  pestes  et  lessterilitez,  pour  la  seule  haine  qu'il  luy 
porte.  Les  visions  sortent  en  foule  de  son  imagination  trou- 
blée, qui  luy  reviennent  après  au  devant  comme  des  mons- 
tres estrangers  et  inconnus.  Il  ne  se  passe  nuit  que  les  morts 
ne  s'apparoissent  à  elle  avec  des  formes  estranges,  et  vn  at- 
tirail épouvantable  qu'elle  leur  donne.  lamais  elle  n'ouït  de 
cry  parmy  les  ténèbres  ([u'elle  ne  creust  (|ue  ce  fust  la  voix 
d'vne  nme  qui  se  plaignist  :  elle  ne  sçauroit  voir  vne  partie 
de  l'air  plus  sombre  et  plus  épaisse  que  Tautre.  qu'elle  ne 
se  ligure  que  c'est  vn  pbantosnie.  Toutes  les  maladies  luy 
sont  des  possessions,  et  où  il  ne  faut  que  des  Médecins,  elle 
employé  les  Exorcistes. 

Elle  affoiblit  l'esprit  et  abbat  le  courage  de  telle  sorte,  ([lie 
ivuK  ([ui  en  sont  frappez  n'osent  ny  se  resjouyr  en  temps 
de  paix,  ny  se  défendre  dans  la  nécessité  de  la  guerre.  Vn 
mauvais  songe  suffit  pour  leur  faire  changer  vn  bon  dessein  : 
de  cin(j  jours  ils  en  comptent  quatre  malheureux,  et  choisis- 
sent les  heures  et  les  momens  qu'ils  ont  marquez  de  blanc, 
avant  que  d'entreprendre  la  moindre  de  leurs  affaires.  Si 
bien  que  les  occasions  sont  plustost  écoulées  que  leur  réso- 
lution n'e.st  prise.  Us  sont  à  demy  vaincus  par  le  chant  d'un 
(iorheau  ou  par  la  rencontre  d'une  Belette,  et  chérissent  si 
(olement  leur  erreur,  que  pour  luy  conserver  l'ojiinion  de 
vérité  qu'ils  luy  ont  donnée,  ils  aimeroient  mieux  se  rendre 
à  leur  ennemy  que  de  faire  mentir  vn  pre^agc. 


I,E   r'Rl.NCE.  AÔ 

Ces  ycns-là  iidoriMil  tous  leurs  soupruns  el  toutes  leurs 
doutes.  Ils  se  l'ont  des  Saints  de  leur  authorité  privée,  et  sans 
attendre  la  fin  de  la  vie,  ny  Toracle  du  souverain  Pontife. 
Ils  rendent  des  honneurs  rlivins  à  ceux  qui  sont  encore  sub- 
jets aux  infiruiitez  humaines;  ([ui  sont  encore  justiciables 
de  rin([uisitioii,  et  qui  ne  sçavent  encore  s'ils  sont  dignes 
d'amour  ou  de  haine.  Cependant  les  superstitieux  les  cano- 
nisent en  leur  cunir  en  dépit  de  Rome  et  du  Consistoire;  et 
passant  d'vne  extrême  crainte  à  vne  extrême  témérité,  et 
dii  desespoir  de  leur  propre  salut  à  la  distribution  de  la 
gloire  d'autruy,  ils  leur  addressent  desja  des  vœux,  et  les 
invoquent,  comme  s'ils  estoient  en  estât  de  les  exaucer,  et 
que  des  coupables  pussent  donner  grâce  à  leurs  com- 
pagnons. 

Apres  cela,  les  corps  les  plus  gras  et  les  plus  replets  leur 
paraissent  transparens  et  lumineux,  et  la  teste  qu'ils  révè- 
rent, n"a  pas  vn  cheveu  qui  ne  leur  semble  vn  rayon  de  sa 
Couronne.  Ils  pensent  que  ce  soit  vne  Sainte  en  extase,  et  ce 
n'est  qu"vne  femme  évamiuïe;  ils  jurent  qu'elle  a  des  révé- 
lations de  l'avenir,  et  à  peine  scait-elle  les  nouvelles  qui  cou- 
rent après  qu'on  les  lu\  a  dites.  \  leur  opinion  il  est  aussi 
aisé  de  ressusciter  vn  mort  que  de  réveiller  vn  homme  eri- 
dormy.  Si  on  veut  leur  adjouster  foy,  Tordre  du  monde  se 
trouble  chaque  jour  par  des  prodiges  continuels,  et  ils  se 
persuadent  plus  l'acileuient  (ju'vne  chose  est  arrivée  contre 
le  cours  ordinaire  de  la  Nature,  qu'ils  ne  s'imaginent  que 
celuy  qui  la  conte  peut  estre  menteur. 

Les  accès  mesme  les  plus  tranquilles  d'vne  si  fascheuse 
maladie  ne  sont  point  sans  beaucoup  d'extravagance.  11  s'en 
est  trouvé  qui  pour  se  marier  plus  Chrestiennement  ont  esté 
choisir  des  femmes  dans  les  lieux  de  dissolution  et  de  des- 
bauche,  afin,  disoient-ils,  de  gaigner  des  âmes  à  nostre  Sei- 
gneur. Quelques-uns  ayant  à  toucher  vn  payement  qui  leur 
estoit  deu,  ont  fait  scrupule  de  le  recevoir  en  lacobus,  à 
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cause  qu'ils  viennent  d"\n  pays  cxcoiimuiniô  :  d'autres  se 
sont  confessez  d'avoir  servv  l'Kstat  durant  les  troubles,  et  de 
n'avoir  pas  esté  de  la  Ligue.  Et  j'en  si;ay  qui  oroyent  estrc 
obligez  en  ronscience  de  trahir,  et  de  donner  des  advis  à 
'■eux  du  party  contraire,  ponrce  que  la  sainte  Escriture  nous 
commande  de  faire  du  bien  à  nos  ennemis. 


CHAlMTIIi:  Mil. 


MU.  l  .MI-..N  r. 

I)c\olj(iM  Irnmpi'ii.-c  cl  illtL'|■t's^('u.  l.c  iiiunsoiige  Ost  >oiivciit  ])liis  \r;iv- 
^*ol)lblill)le  que  la  vuriti'.  On  louti  la  liislitc,  a'iii  dcslrc  injuste  plus  (ine- 
Uiciil.  11  y  en  a  qui  s'approchent  de  nos  inyslercs  estans  tous  sanulans  de 
leuis  parricides.  Leur  zeic  ne  les  dévore  pas.  il  dévore  leur  procliain.  Il 
si'[nl)le  (pi'ils  ne  vont  pas  tant  à  l'Kglise  pour  obtenir  pardon  de  leius  fautes 
ipie  pour  demander  la  permission  de  les  faire.  Par  la  familiarité  qu'ils 
croyent  avoir  avec  Itieu,  ils  apprennent  à  le  mespriser.  Us  perdent  le  scru- 
pule el  ne  quillciit  pas  le  mal.  C'est  le  nrisque  avec  lequel  les  (irands  trom- 
pent les  petits,  et  la  couleur  qu'ils  donnent  à  toutes  leurs  entreprises.  1,'or 
des  Indes  tente  leur  avarice,  et  ils  veulent  faire  accroire  que  c'est  le  salut  des 
Indiens  qui  excite  leur  pieté.  Ils  pillent,  ils  massacrent  par  dévotion.  Sur 
ce  subjel,  Maximes  de  la  bonne  et  de  l'ancienne  Tlieologie.  Expedicns  des 
nouveaux  Docteurs,  qui  ont  trouvé  le  moyen  d'accorder  le  vice  avec  la 
vertu,  et  de  pouvoir  pécher  en  conscience. 


Toutesfois  la  pinsiiarl  do  cenx-là  se  tiennent  dans  les  bor- 
nes d'une  innocente  fulic.   Leur  volonté  est  entière;  (juoy 
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que  leur  entendement  soit  blessé.  Ils  sont  trompez  pî\r  (juel- 
c|ue  ombre  et  quelque  image  de  Religion,  qui  se  presenie 
par  tout  à  eux  :  mais  ils  ne  se  servent  point  de  la  Religion 
pour  tromper  personne,  et  n'assujettissent  pas  à  leurs  des- 
seins particuliers  celle  qui  doit  estre  la  Reyne  et  la  Maistresse 
des  choses  humaines.  Il  se  void  donc  dans  le  monde  des  pi- 
peurs  qui  paroissenl  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  et  ne  louent  la 
luslice  (ju'alin  d'estre  injustes  plus  finement.  11  se  void  des 
Pharisiens  qui  nettoyent  le  bord  de  la  coupe,  estans  pleins 
d'ordure  et  de  rapine  au  dedans;  qui  édifient  les  sepulchres 
des  Prophètes,  et  parent  les  monumens  des  Saints,  estans 
tous  prests  de  les  tuer  encore  s'ils  revenoient  au  monde  leur 
dire  la  vérité  et  reprendre  leur  mauvaise  vie. 

Le  jugement  <{ui  se  fait  de  la  bonté  des  choses  par  leur 
simple  dehors  et  par  leur  couleur  extérieure,  n'est  pas  tous- 
jours  infaillihie.  Quelquefois  le  mensonge  est  plus  vray-sem- 
bhible  que  la  vérité,  et  le  mal  a  plus  d'apparence  de  bien 
que  le  bien  mesme.  Personne  ne  doute  que  ce  ne  soit  vue 
œuvre  de  miséricorde  de  racheter  les  prisonniers,  de  payer 
les  debtes  des  iiiis(M'ables,  de  distribuer  du  blé  au  peuple  en 
temps  de  cherté;  et  neantmoins  dans  les  Republiques  bien 
policées  on  a  puny  des  hommes  pour  avoir  exercé  de  ces 
œuvres  de  miséricorde,  et  beaucoup  de  meschans  citoyens 
sont  venus  par  là  à  la  Tyrannie.  Combien  y  a-t'il  eu  de  faux 
Philosophes,  ([ui  sous  vn  visage  austère  ont  caché  de  sales 
affections;  qui  ont  niesprisé  la  gloire  par  orgueil  et  non  pas 
par  humilité;  qui  ont  fait  profession  de  la  pauvreté  pour  se 
faire  révérer  des  Princes'? 

Dans  la  besace  de  ce  fameux  Cynique,  qui  parut  du  temps 
de  Lucian,  où  l'on  croyoit  qu'il  n'y  eust  que  des  fèves  et  du 
pain  bis,  on  trouva  vue  balle  de  dets,  vne  boette  de  senteurs 
et  le  portrait  d'vne  femme.  Celuy  que  vous  pensez  qui  s'en 
soit  fuy  au  désert  pour  vacquer  à  la  contemplation  avec 
moins  de  divertissement,  \  est  allé  peut-estre  pour  faire  la 
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fausse  monnoye  avec  plus  de  seuretë.  Nous  avons  ouy  par- 
ier d'vn  Prince  qui  se  retiroit  règlement  toutes  les  bonnes 
festesdans  les  maisons  Religieuses,  et  là  tandis  qu'on  croyoit 
qu'il  examinast  sa  conscience  et  qu'il  fist  ses  exercices  spi- 
rituels, on  Ta  surpris  souvent  qu'il  faisoit  des  dépesehes  et 
qui!  donnoit  des  audiences  secrettes.  Ne  vous  fiez  pas  à  la 
feinte  humilité,  ny  au  mauvais  habillement  de  ce  Directeur 
des  consciences,  qui  semble  se  préparer  tousjours  à  la  mort: 
car  au  dedans  il  est  tout  vestu  de  pourpre;  il  a  l'ambition 
de  quatre  Roys;  il  a  des  desseins  pour  vn  autre  siècle.  Mais 
sur  tout  dt'fiez-vous  de  ces  ouvriers  d'iniquité,  de  ces  hom- 
mes puissans  en  malice,  qui  lèvent  au  ciel  des  mains  im- 
pures, et  ne  craignent  point  de  s'approcher  de  nos  redouta- 
bles Mystères,  estans  tous  sanglans  de  leurs  parricides. 

Ils  sont  cruels .  ils  sont  incestueux .  ils  sont  sacrilèges,  et 
ne  laissent  pas  d'estre  dévots.  Leur  dévotion  corrige  leurs 
gestes  et  reforme  leurs  cheveux,  mais  elle  ne  touche  point 
à  leurs  passions  ny  à  leurs  vices.  Ils  mettent  toute  la  vertu 
à  louer  les  **'*  et  à  dire  mal  des  Huguenots.  0  qu'ils  fe- 
roient  de  grands  exploits  en  vn  massacre,  et  qu'ils  seroient 
vaillans  contre  des  personnes  endormies,  et  qu'on  auroit 
convié  à  des  nopces.  Leur  zèle  qui.  selon  l'intention  du  saint 
Esprit,  les  devroit  dévorer,  dévore  leur  prochain,  et  brusle 
les  villes  et  les  Provinces.  Ils  ne  gaignent  rien  de  la  fré- 
quentation des  choses  saintes  que  le  mespris,  qui  naist  de  la 
familiarité,  et  la  coustume  de  les  violer.  Ils  en  deviennent 
plus  hardis  meschans,  et  non  pas  plus  gens  de  bien  :  ils 
perdent  le  scrupule,  et  ne  quittent  pas  le  mal. 

Tellement  qu'il  est  à  croire  qu'ils  ne  vont  pas  tant  à  l'E- 
glise pour  obtenir  pardon  de  leurs  fautes,  que  pour  deman- 
der permission  de  les  faire,  et  avoir  autliorité  «le  pécher.  Et 
comme  quelques-vns  des  premiers  Chrestiens  ne  faisoienl 
point  difficulté  de  s'enyvrer,  estans  assis  sur  le  tombeau  des 
Mnrtvrs.  ils  se  figurent  aussi  que  toute  autre  meschanceté 
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leur  est  permise,  pourveu  que  d'ailleurs  ils  demeurent  dans 
quelque  apparence  de  pieté. 

La  pluspart  des  Grands  ont  eu  de  tout  temps  cette  belle 
dévotion,  et  quoy  que  ce  soit  vn  masque  fort  vsé  et  reconnu 
d'vn  chacun,  il  ne  laisse  pas  pourtant  de  servir  tousjours, 
et  d'abuser  encore  le  Peuple. 

Ne  connoissons-nous  pas  ceux-là  qui  meslent  Dieu  parmy 
toutes  leurs  passions,  qui  le  font  entrer  dans  tous  leurs  in- 
terests.  et  l'employent  à  toutes  sortes  d'usages?  S'ils  vsur 
pent  vn  Royaume,  sur  lequel  ils  n'ont  aucun  droit  que  ee- 
luy  de  la  bienséance  ou  de  la  force,  ils  disent  que  c'est  pour 
empescher  que  les  ennemis  de  l'Eglise  ne  s'en  saisissent, 
et  pour  aller  au  devant  d'vn  mal  ({ui  n'arrivera  possible  ja- 
mais. Si  leur  avarice  l(!s  fait  traverser  les  Mers  et  courir  au 
bout  du  Monde,  ils  publient  que  c'est  le  bien  des  âmes  qui 
les  y  attire  et  le  désir  de  sauver  les  Infidèles.  Et  toutesfois 
il  est  vray  que  la  charité  de  ces  bons  Chrestiens  ne  va  qu'au 
pays  où  le  Soleil  fait  de  l'or,  et  ne  s'est  point  encore  tournée 
vers  les  dernières  parties  du  Septentrion,  où  il  v  a  bien  des 
âmes  à  convertir,  mais  où  il  n'y  a  (jue  de  la  glace  et  des  nei- 
ges à  gaigner. 

Ils  ne  veulent  le  salut  que  des  Peuples  du  Pérou  et  de  la 
Mexique;  et  encore  estant  arrivez  chez  eux,  ils  leur  parlent 
si  peu  de  nostre  Foy  et  leur  vendent  si  chèrement  vn  crayon 
confus  et  imparfait  qu'ils  leur  en  figurent,  qu'il  est  aisé  à 
voir  que  le  prétexte  qu'ils  prennent  n'est  pas  la  cause  de 
leur  voyage.  D'abord  ils  enlèvent  dans  leurs  vaisseaux  toutes 
les  richesses  qui  paroissent  sur  la  face  de  la  Terre,  et  con- 
.somment  ensuite  des  générations  entières  à  chercher  celles 
qui  sont  cachées  dans  les  Mines.  De  manière  qu'ils  ne  vient 
pas  vne  pistole  en  l'Europe,  qui  ne  cousto  la  vie  d'vn  Indien, 
et  qui  ne  soit  le  crime  d'un  Catholique. 

Cependant  on  laisse  crier  la  vieille  Théologie  dans  les 
Escholes  et  dans  les  chaires  des  Prédicateurs,  où  elle  n'est 
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éroutc-e  que  des  enfans  et  ôes  leinmes.  Elle  dit  assez.  «  Qii'xn 
'(  pplil  mai  est  défendu,  (|iian(J  il  en  devrait  naistre  vn  ,uiand 
'(  bieu;  Que  si  le  Monde  ne  se  peut  conserver  que  par  vn 
«  péché,  elle  est  d'advis  c|u'iin  le  laisse  perdre;  Que  ce  n  est 
«  pas  à  nous  à  troubler  l'ordre  de  la  Pro\  idence.  et  à  nous 
('  raeslor  des  affaires  supérieures;  Que  Dieu  a  mis  entre  nos 
u  mains  ses  comniandemens  et  non  pas  la  conduite  de  rVni- 
«  vers,  et  qu'il  faut  que  nous  fassions  nostre  devoir,  d  (juc 
«  nous  luy  laissions  faire  sa  charge.  » 

11  est  venu  depuis  vue  autre  Théologie,  plus  douce  et  plus 
agréable;  qui  se  sçait  mieux  ajuster  à  l'humeur  des  Grands: 
qui  accommode  toutes  ses  maximes  à  leurs  intentions,  et 
n'est  pas  si  rustique  et  si  incivile  que  la  première.  La  Cour 
a  produit  de  C('rtains  Docteurs,  qui  ont  trouvé  le  moyen  d'ac- 
corder le  vice  avec  la  vertu,  et  de  joindre  ensemble  des  ex- 
tremitez  si  éloignées.  On  donne  aujourd'huy  des  expcdiens 
à  ceux  qui  ont  volé  le  bien  d'autruy.  pour  le  pouvoir  rete- 
nir en  saine  conscience.  On  enseigne  aux  Princes  à  entre- 
prendre sur  la  vie  des  autres  Princes,  après  les  avoir  décla- 
rez Hérétiques  en  leur  cabinet.  On  leur  apprend  à  abbreger 
des  guerres,  dont  ils  ap[)reliendent  la  longueur  et  la  dt'- 
pense,  par  des  assassinats  où  ils  ne  hazanlent  que  la  per- 
sonne d'un  traistre.  et  à  se  défaire  de  leurs  propres  enfans 
sans  aucune  forme  de  procez.  pourveu  (|ue  ce  .^^oit  du  con- 
sentement de  leur  Confesseur. 

Outre  cela ,  comme  si  nostre  Seigneur  cstoit  mercenaire, 
et  (|u'il  se  laissast  corrompre  par  presens  :  comme  si  c'estoil 
le  lupiier  des  Paveus,  qu'ils  appelloient  au  partage  de  la 
proye  et  du  butin;  Apres  vn  nombre  inliny  de  crimes,  dont 
ils  sont  coupables,  on  ne  leur  demande  ny  larmes,  ny  resti- 
tution, n\  pénitence;  il  suffit  qu'ils  fassent  quehjue  légère 
aumosne  à  l'Eglise.  On  compose  avec  eux  de  ce  qu'ils  ont 
pris  à  mille  personnes  pour  vue  petite  partie,  (|u'ils  donnent 
à  d'autres  à  qui  ils  ne  doivent  rien,  et  on  leur  fait  accroire 
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((110  la  fondation  d'y-n  Convent  ou  la  dorure  d'une  Cliapelle 
les  dispense  de  toutes  les  obligations  du  Christianisme  et  de 
liiiiles  les  vertus  morales. 


CHAIMTHK  IX. 


Al'.Gl  MEM'. 

Voritjljlc  pieli'  (lu  Prince.  11  rojctU;  la  Tiieologi(!  coinplaisaiile  cuiitinc 
larl  fifi  chin-mcr  cl  d'empoisonner.  Sa  Religion  n'est  pas  secrcttc  el  iiicn- 
lale.  Il  en  rend  chaque  jour  des  actes  pui)lics,  et  a  soin  par  son  exemple 
de  rediiicalion  de  son  peuple.  Elle  a  son  siège  en  rcntendcnicnl,  où  elle 
seroit  oisive  si  elle  ne  descendoit  dans  le  cœur,  et  imparlaile,  si  de  là  elle 
no  sortoil  au  dehors  par  des  clfets  excellens.  Il  ne  la  faut  pas  seulement 
considérer  à  l'Autel  et  à  l'Oratoire  où  clic  traite  sans  péril  avec  Dieu. 
Elle  va  dans  les  tranchées  :  elle  paroist  à  la  teste  des  troupes;  elle  met  à 
tous  les  jours  la  plus  précieuse  vie  qui  soit  au  monde.  On  obtient  les  vic- 
toires de  Dieu,  mais  c'est  en  travaillant  et  en  agissant.  11  veut  cslre  prié 
A  la  guerre  de  cette  sorte,  et  exauce  bien  plustost  les  courageux  (|ue  les 
lasches.  Exemple  de  la  légion  foudroyante  sous  l'Empereur  Marc  Aurelc, 
de  l'Empereur  Theodosc  en  la  défaite  du  Tyran  Eugène,  du  Roy  au  combat 
de  Rié  et  en  plusieurs  autres  occasions,  dette  dévotion  victorieuse  a  ac- 
quis aux  Roys  de  France  le  superlatif  de  très  Chresticns.  Les  tesnioignages 
qu'elle  a  receus  de  la  bouche  des  Souverains  Pontifes.  Outre  la  vaillance 
naturelle  et  la  raisonnable,  elle  en  produit  vne  troisiesnie,  qui  est  vne  es- 
pèce de  fureur  divine,  dont  les  Princes  Orthodoxes  ont  esté  agitez  lors 
qu'ils  ont  fait  des  actions  extraordinaires.  Par  quelle  raison  on  obeyt  à  vu 
Prince  qui  craint  Dieu,  et  pourquoy  il  trouve  de  la  soumission  où  les  mes- 
chans  trouveroient  de  la  résistance.  11  ne  s'engage  pas  dans  vn  grand  des- 
sein sur  la  proposition  d  un  Astrologue.  11  suit  les  insjiirations  de  celuy 
qui  est  ap[jelé  par  I>aie,  le  Dieu  fort  et  le  Conseiller,  et  qui  a  promis  à 
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ceux  qui  le  servent  la  victoire  de  toutes  leurs  truerrcs.  Au  pis  aller,  s'il  y 
faut  mourir,  il  ne  redoute  point  lu  mort,  au  delà  de  la(pielle  il  voit  sa  re- 
compense ijui  rattcnd,  et  vu  uu-illfur  lioyaume  que  teluy  qu'il  quitte. 


Nous  avons  vn  Prince  qui  ne  se  sert  point  de  ces  guities 
en  la  conduite  de  sa  conscience,  et  qui  puise  dans  une  meil- 
leure source  les  maximes  avec  lesquelles  il  se  gouverne.  Il 
ne  verroit  pas  de  si  mauvais  œil  des  gens  qui  viendroient 
tout  oxprtis  pour  l'empoisonner,  que  de  semblables  Docteurs 
qui  \oudroient  le  corrompre  de  leur  haleine;  et  souffriroit 
plus  patiemment  en  sa  Cour  les  luil's  et  les  Magiciens,  c'est 
à  dite,  les  ennemis  déclarez  de  la  vcM'ité,  que  ces  serviteurs 
infidèles,  qui  ne  portent  les  livrées  de  lesus-Chrisl  et  ne  sont 
à  ses  gages  que  pour  le  trahir.  Mais  aussi  quel  besoin  a-t'il 
de  la  Théologie  complaisante,  puis  qu'il  ne  fait  rien  que  ce 
que  la  plus  severe  lu}^  ordonne?  A  quoy  luy  scrviroicnt  les 
vendeurs  de  fard  et  de  piastre;  puis  qu'il  n'a  ny  tache  à  cou- 
vrir, ny  défaut  à  déguiser?  Et  quel  goust  prendroit-il  aux 
cajollerics  de  trois  ou  quatre  Sophistes,  parmy  les  reiuercie- 
mens  des  peuples  et  les  louanges  de  la  renommée? 

«  Sçachant  que  nostre  Religion  nous  ordonne  de  nous  abs- 
«  tenir  de  toute  apparence  de  mal  et  de  faire  ce  qui  est  bon, 
«  non  seulement  devant  Dieu,  mais  aussi  devant  les  hom- 
«  mes,  »  il  ne  se  contente  pas  d'une  pieté  secrette  et  de  la 
.simple  adoration  de  Tesprit.  11  croit  estre  obligé  de  donner 
(juehiue  chose  aux  yeux  du  monde,  et  a  soin  par  son  exem- 
ple de  l'édification  de  son  peuple.  Les  moindres  ceremonie> 
qui  regai^dent  le  cultti  divin  luy  sont  en  très-grande  rêve-, 
rence.  Il  mesle  quelquefois  sa  voix  dans  les  prières  publi^j 
ques.  et  se  souvient  des  ces  paroles  d'vn  Roy  comme  luy  1 
«  le  suis  las  de  crier;  j'en  suis  enroué,  les  yeux  me  sont  de-l 
«  faillis,  criant  et  regardant  après  mon  Dieu.  » 

Sa  dévotion  neantmoins  a  toiisjotirs  beaucoup  plus  de  so  ■  j  i 
lidilt;  que  de  montre,  et  ressemble  à  ces  arbres  dont  les  ra-;;  !'' 
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eines  sont  encore  plus  longues  que  les  branches.  Elle  n'est 
point  corporelle,  ny  attachée  aux  objets  sensibles.  Elle  a  son 
siège  en  l'entendement,  qui  est  parfaitement  éclairé,  qui  ne 
croit  rien  de  bas  des  choses  du  ciel,  et  n'a  que  de  tres-saines 
et  de  tres-raisonnables  opinions  de  cette  première  et  excel- 
lente cause,  dont  la  pluspart  des  hommes  font  des  jugemens 
si  téméraires.  Mais  parce  que  la  qualité  dont  je  parle  seroit 
comme  morte  et  de  nul  vsage,  si  elle  ne  partoit  de  la  plus 
haute  région  de  Tame,  où  se  forme  le  discours  et  l'intelli- 
gence,  et  qu'il  faut  qu'elle  réside  également  en  la  seconde 
partie,  où  naissent  les  affections  et  les  désirs  ;  il  la  sçait  faire 
descendre  de  la  teste  dans  le  cœur,  aiin  que  ce  qui  estoit  lu- 
mière devienne  feu ,  et  qu'une  connoissance  si  noble  et  si 
rele\'{'e,  qui  doit  estre  fertile  en  grandes  opérations  et  sortir 
au  dehors  par  des  effets  admirables,  ne  finisse  point  en  ellc- 
mesme,  et  ne  s'arreste  pas  aux  plaisirs  oisifs  de  la  simple 
méditation. 

Ne  la  considérons  donc  pas  seulement  à  l'Autel  et  dans 
l'Oratoire,  où  elle  traite  sans  péril  avec  Dieu,  et  exerce 
vn  commerce  paisible,  qui  ne  peut  estre  troublé  de  per- 
sonne; car  elle  se  trouve  dans  les  occasions  de  la  guerre 
aussi  bien  que  là  :  elle  paroist  à  la  teste  de  nos  troupes;  elle 
va  dans  les  tranchées,  et  expose  à  toutes  les  injures  du  temps 
et  à  toutes  les  embusclies  de  la  fortune  la  plus  précieuse  vie 
qui  soit  aujourd'huy  au  monde.  Elle  ne  s'occupe  pas  seule- 
ment à  la  structure  ou  à  l'embellissement  de  quelques  pier- 
res; mais  elle  affermit  tous  les  Autels  :  elle  asseure  le  fon- 
dement de  l'Eglise  ;  elle  la  pare  des  drapeaux  d'Angleterre  et 
la  remplit  d'une  infinité  de  Convertis  qui  avoient  besoin  pour 
devenir  bons  qu'on  leur  ostast  la  puissance  de  mal  faire. 

Ce  sont  là  des  effets  de  sa  dévotion,  qui  agit  et  travaille 
sans  relasche,  et  qui  en  agissant  et  en  travaillant,  impetre  du 
Dieu  des  armées,  tant  sur  terre  que  sur  mer,  des  victoires 
pleines  de  merveilles.  Et  c'est  ainsi,  à  mon  advis.  qu'il  veut 
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estre  prié  à  la  gui-rre.  Il  ne  refuse  rien  en  ces  occasions  aux 
personnes  violentes  et  laborieuses,  et  exauce  bien  plus  vo- 
lontiers les  courageux  que  les  lasches  et  ceux  qui  vont  au 
(levant  do  >es  grâces,  et  se  préparent  pour  les  recevoir,  que 
ceux  qui  les  attendent  au  logis,  sans  se  mettre  en  estai  de 
les  mériter. 

Cette  légion  de  Chrestiens.  qui  du  temps  et  sous  les  ensei- 
gnes de  Marc  Aurele,  lit  tuinlier  la  l'oudre  du  ciel  sur  les  en- 
nemis, dont  elle  mérita  le  nom  de  LEGION  FOVDROY.\NTE. 
ntdjtint  pas  les  bras  croisez  vn  succez  si  merveilleux  :  Mais 
en  suite  d'une  rude  et  opiniastre  meslée,  et  en  combattani 
de  toutes  ses  forces.  Et  depuis  lors  que  les  vents  et  la  gresle 
s'armèrent  à  la  prière  de  l'Empereur  Tbeodose.  contre  le  T\- 
ran  Eugvne;  ce  fut  vne  prière  qu'il  fit  estant  à  cheval,  après 
avoir  fait  tout  devoir  de  bon  Capitaine,  et  s'estre  rendu 
digne  de  ce  niiracle  :  car  autrement  d'exiger  de  Dieu  (|iril 
favorise  les  indignes,  et  qu'il  donne  à  la  paresse  et  à  la  timi- 
dité la  récompense  (|ui  est  deuë  au  travail  et  à  la  vaillance, 
ce  seroit  \ser  de  liiy  indiscrettement .  et  le  solliciter  il  iiiie 
injustice. 

Il  est  dune  besoin  qu'un  Prince  soit  devut  de  cesle  [ire- 
miere  sorte,  et  comme  le  Roy  le  fut  au  combat  de  Rié  et  en 
la  défaite  des  Anglois.  11  ne  sranroit  produire  vn  acte  plu> 
eminent  de  pieté;  et  s'il  est  inférieur  à  celu\  des  Mart\rs. 
ce  que  j'ay  bien  de  la  peine  à  confesser,  ce  ne  peut  estre  que 
d'un  degré  seulement,  à  cause  (pie  dans  l'humilité  du  Cliris- 
lianisme  le  souffrir  est  plus  estimé  que  le  faire. 

Mais  quoy  (jue  >'en  suit,  celte  dévotion  victorieuse  esi 
celle  (jui  a  acipiis  à  nos  Ro\s  le  glorieux  superlatif  de  TRKS- 
CIIRESTIE.N,  ([ui  esloit  inconnu  avant  eux,  et  qu'il  ialliil 
faire  exprés,  et  contre  l'usage  de  toutes  les  langues,  ixmr 
lionttrer  tout  ensemble  leurs  victoires  et  leur  zèle.  La  mesme 
(levolion  a  receu  ces  tesmoignages  de  la  bouche  des  souve- 
rains Pontifes  :  u  Que  Dieu  se  servoil  des  Rovs  de  France 
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«  coiimie  de  ses  principales  forces,  et  d'vn  rempart  inexpu- 
«  giiiible  pour  défendre  la  Republique  Clirestienne;  Que  leur 
(I  iioyaumo  estoit  son  Carquois,  et  ([u"il  en  tiroit  toutes  les 
«  Il  esches  qu'il  décochoit  contre  les  Tyrans.  »  La  mesme  en  fin 
iiici'ite  aujourd'luiy  les  mesnies  éloges;  porte  le  Uoy  à  des' 
entreprises  si  hautes,  qu'elles  ne  peuvent  estre  tirées  en 
exemple;  et  outre  la  vaillance  qui  est  née  avec  luy,  et  celle 
qui  s'est  formée  par  la  raison,  luy  inspire  encore  vne  troi- 
siesme  sorl(^  de  courage,  qui  est  une  espèce  de  fureur  divine, 
dont  les  Princes  Orthodoxes  ont  esté  autresfois  agitez,  lors 
que  leur  seule  présence  a  mis  des  armées  en  fuite,  et  que 
leurs  Adversaires  ont  veii  quelque  chose  d'extraordinaire 
sur  leur  visage,  à  quoy  ils  n'ont  osé  résister. 

Comme  ce  n'est  pas  tousjours  vne  simple  exhalaison  éle- 
vée de  la  terre,  qui  cause  ces  estranges  et  épouvantables 
feux,  qui  passent  de  bien  loin  le  feu  matériel  et  élémentaire  : 
mais  ce  sont  souvent  effets  des  Démons  qui  entrent  dans  les 
l'auses  naturelles  :  ainsi  quelquefois  dans  les  actions  hu- 
maines il  descend  vn  rayon  de  Divinité  qui  les  renforce,  ei 
les  perfectionne;  qui  en  estend  la  puissance  et  en  augmente 
la  vertu  presqu'à  Finfiny;  qui  attire  après  elles  l'esionnc- 
ment,  et  l'admiration  des  peuples. 

Kt  s'il  est  vray,  que  l'innocence  que  perdit  nostre  premier 
I\'ri\  luy  imprimoit  vn  caractère  d'authorilé,  que  les  bestes 
sauvages  reconnoissoiont,  et  qui  le  faisoit  révérer  de  ce  (ju'il 
y  a  de  plus  cruel  et  de  plus  redoutable  en  la  Nature;  je  ne 
m'estonne  point  qu'vn  homme,  (jui  par  sa  vertu  semble 
avoir  recouvré  cette  ancienne  et  originelle  justice,  ait  de 
l'avantage  sur  les  autres  hommes,  et  que  la  pluspart  du 
temps  il  treuve  de  la  sousmission  où  les  meschans  treuve- 
roient  de  la  résistance.  le  ne  m'estonne  point  qu'ayant  l'esprit 
vuide  de  tous  les  remords,  et  de  toutes  les  craintes  qui  ac- 
compagnent le  vice,  il  soit  extrêmement  courageux,  et  que 
ne  sentant  point  de  trouble  ny  de  desordre  en  soy-mesme  qui 
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fasse  diversion  de  ses  pensées,  il  combatte  avec  plus  de  libertii 
que  les  pécheurs,  qui  sont  desja  las  et  harassez  d'une  guerre 
intorioure  et  cachée  quand  ils  marchent  contre  leurs  ennemis. 

«  La  conscience  troublée  présume  choses  cruelles.  La  ma- 
te lice  est  craintive,  et  donnée  à  l'homme  en  condamnation.  » 
Et  partant  vn  Prince ,  qui  n'a  que  de  saintes  intentions,  ne 
sçauroit  avoir  que  de  bonnes  espérances.  Les  entreprises  les 
plus  hazardeuses  n'ont  point  de  difficulté  pour  luy  :  il  y  va 
avec  vue  ferme  créance,  que  ce  qui  n'estoit  pas  estimé  fai- 
sable par  ses  Prédécesseurs,  est  réservé  a  sa  Pieté,  et  ne  se 
met  point  en  peine  de  l'incertitude  de  Tadvenir,  parce  qu'il 
ne  s'engage  pas  sur  la  foy  d'vn  Almanach  et  sur  les  propo- 
sitions d'vn  Astrologue  ;  mais  il  suit  les  inspirations  du  Uieu 
des  Chrestions,  (jui  au  niesme  lieu  où  il  est  appelle  L'ADMI- 
RABLE. LE  DIEV  FORT.  LE  PERE  DV  SIECLE  ADVENIR, 
est  aussi  appelle  LE  CONSEILLER.  Il  se  repose  sur  la  parole 
de  celuy  qui  ne  peut  mentir,  et  qui  a  promis  à  ceux  qui  le 
servent ,  «  de  les  assister  visiblement  de  ses  Anges  ;  d'aller 
«  luy-mesme  en  personne  leur  servir  d'espée  et  de  bouclier; 
«  de  les  cacher  dans  son  Tabernacle  au  temps  de  leur  adver- 
«  site,  et  de  les  sauver  au  plus  secret  de  sa  maison:  d'envoyer 
«  son  épouventement  devant  eux,  et  d'effrayer  tout  Peuple, 
«  vers  lequel  ils  arriveront;  de  repousser  devant  eux  les  Na- 
«  tions,  et  de  leur  partager  et  mesurer  la  terre  pour  héritage.» 

Mais  au  pis  aller,  quand  ces  promesses  temporelles  ne  se- 
roient  pas  ponctuellement  exécutées,  et  que  les  bons  succez 
ne  suivroient  pas  de  nécessité  la  bonne  Cause  :  Quand  les 
lustes  ne  fleuriroient  pas  comme  la  Palme,  et  ne  s'esleve- 
roient  pas  comme  le  Cèdre  du  Liban;  il  est  tousjours  im- 
possible qu'un  Prince  religieux  craigne  la  mort,  au  delà  de 
laquelle  il  void  de  si  grandes  recompenses  qui  l'attendent, 
et  qu'il  ait  du  regret  de  quitter  vn  Royaume,  qui  est  en- 
fermé entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  pour  aller  prendre 
possession  d'un  autre  Royaume  qui  n'a  point  de  bornes. 
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CHAPITRE  X. 


ARGUMEIST. 

Continuation  de  la  matière  précédente.  Où  il  est  nionstn'  que  la  pieté 
du  Prince  doit  cstre  agissante  et  fertile  en  bonnes  œuvres.  Sans  elles  la 
prière  n'est  qu'un  bruit,  et  les  sacrifices  que  des  meurtres.  Preuves  de 
cette  vérité  par  la  parole  de  Dieu.  Il  est  bon  d'employer  beaucoup  de  cé- 
rémonies à  célébrer  la  teste  des  Saints ,  mais  il  seroit  encore  meilleur  de 
mettre  quelque  soin  à  imiter  leur  vertu.  Dieu  ne  demande  point  aux  Prin- 
ces de  meilleure  dévotion  que  celle  qui  les  approche  le  plus  de  luy.  Ils  ne 
l'imitent  pas  en  contreliiisant  le  tonnerre ,  mais  en  faisant  du  bien  aux 
hommes.  Ce  n'est  pas  sa  puissance  qu'ils  se  doivent  proposer  à  imiter,  c'est 
sa  luslice.  Le  nostre  s'y  conforme  de  telle  sorte,  qu'il  seroit  plus  mal-aisé 
de  le  destourner  de  l'honnesteté ,  que  de  mener  le  Soleil  par  vne  autre 
route  que  la  sienne.  Il  ne  se  contente  pas  d'vne  innocence  vulgaire.  Il 
cherche  la  perfection,  et  quand  il  y  a  lieu  de  mieux,  il  estime  que  le  bien 
est  vne  espèce  de  mal.  Il  pratique  les  vertus  difficiles.  Il  n'vse  pas  tous- 
jours  de  la  liberté  de  son  naturel.  Il  prend  la  cause  du  public  contre  ses 
affections  particulières.  Il  passe  sur  toutes  sortes  de  respects  pour  obe'ir 
à  la  souveraine  raison.  Exemple  de  cela  en  la  grâce  qu'il  a  faite  à  vne  in- 
finité de  Rebelles,  et  qu'il  n'a  pu  accorder  à  Monsieur  de  Bouteville.  Il  se 
resserre  mesme  dans  la  luslice  civile,  bien  loin  d'estendre  plus  qu'il  ne 
faut  l'autliorité  souveraine.  Puis  qu'il  s'abstient  de  ce  qui  est  permis,  il  n'a 
garde  de  faire  ce  qui  est  défendu.  Puis  qu'il  refuse  beaucoup  de  choses  à 
la  nature,  il  n'a  garde  de  tout  accorder  à  la  volupté.  Il  n'aime  que  les  plai- 
sirs sérieux,  qui  viennent  de  la  gloire  et  se  goustent  dans  la  conscience  ; 
qui  ne  sont  pas  remèdes  de  l'infirmité  humaine,  mais  récompenses  de  la 
vertu  héroïque. 

La  pieté  du  Roy  se  monstre  par  éminence  en  ce  généreux 
mespris  qu'il  fait  de  la  plus  terrible  des  choses  terribles.  Mais 
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cela  paroist  vniversollemont  en  toutes  sortes  ih  bonnes  œu- 
vies,  qui  sont  les  vrayes  et  essentielles  marques  de  la  disci- 
pline Clirestienno.  Car  il  est  certain  que  sans  elle  la  fov  n'est 
point  récompensée  de  la  feliciti';  la  conudissance  des  choses 
(•(■lestes  ne  mérite  point  le  ciel:  la  prière  n'est  (ju'vn  simple 
bruit,  et  les  sacrifices  ne  sont  (jue  des  meurtres. 

Et  de  l'ail,  liien  que  dans  l'Kxode  ils  soient  nommez  [dus 
d'vne  l'ois,  la  viande  et  la  nourriture  du  Seigneur;  Si  est  ce 
que  pour  la  raison  que  j'ay  alléguée,  il  est  escrit  en  d'au- 
tres lieux.  «  Que  les  sacrifices  des  meschans  sont  abomina- 
'(  blés  au  Seigneur;  Que  celuy  qui  présente  sacrifice  de  la 
«  substance  des  pauvres  est  comme  celuy  qui  sacrifie  le  Fils 
<(  en  la  présence  du  Père  ;  Que  Dieu  ne  reçoit  point  les  maii- 
((  vais  dons,  et  (pii  luy  sont  offerts  de  peclié.  11  [iroti^ste  liiv- 
((  mesme  aux  l-'ideles,  Qu'il  n'a  que  faire  de  la  multitude  de 
«  leurs  ol)lations;  qu'il  est  plein;  qu'il  m'  demande  ny  h 
f(  gresse,  ny  le  sang  des  bestes;  que  l'encens  luy  est  en  abo- 
'(  mination;  ([n'il  ne  souffrira  plus  leur  nouNelle  lAme.  n\ 
'i  leur  Sabbal.   n\    leurs  autres  lestes  :  (Jiie  son  ame  liait 
«  l(!urs  jours  des  Calendes,  et  leurs  soleinnitez;  ([u'elles  hi\ 
«  sont  à  (diarge;  (ju'il  a  peine  de  les  soustenir;  <|u'il  ne  les 
'(  exaucera  point,  ijuaiiil  ils  multiplieroient  leurs  oraisons. 
((  parce  (jue  leurs  mains  sont  pleines  de  sang;  ([iw  ipiand  ils 
((  les  estendront  vers  luy.  il  dcslournera  ses  \  eux  en  arrière. « 
Davanlage.  comme  en  la  ]j)\  il  ne  recevoit  [loint  pour  of- 
IVande  ny  le  i)rix  du  chien,  ny  le  salaire  de  la  paillai'de; 
aussi  en  rK\angile  il  désire  que  l'aumosne  provienne  des 
choses  qui  sont  acquises  légitimement.  Il  veut  que  la  pieté 
des  Chrestiens  soit  active,  leur  simjiliciié  advi:<ée,  et  leur 
sagesse  bienséante  ;  et  nous  adveitit  en  termes  exprés,  que 
nous  connoistrons  les  siens  à  leurs  fruits,  et  qu'on  ne  cueille 
point  des  raisins  de  l'espine,  ny  des  figues  du  chardon. 

Pensez-vous  que  si  la  douleur  pou\oit  entrer  dans  le  ciel, 
(,'t  si  les  bienheureux  Ksjtrils  (pii  l'Iuihitent,  avoient  eiii|iorl('' 
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leurs  passions  avec  eux,  il  ne  leur  fascliast  pas  de  voir  qu'on 
employé  tant  de  cérémonie  à  célébrer  leur  Feste,  et  qu'on 
mette  si  peu  de  soin  à  imiter  leur  vertu?  Pensez  vous  aussi 
que  le  Saint  des  Saints  veuille  vue  meilleure  dévotion  de 
nous,  que  celle  ((ui  nous  approche  le  plus  de  luy  par  l'exer- 
cice des  choses  honnestes?  et  qu'il  ait  vn  plus  agréable  spec- 
tacle quand  il  jette  les  yeux  icy  bas.  ([ue  de  considérer  le 
progrez  que  fait  le  Roy  dans  le  dessein  qu'il  a  de  le  suivre'.' 
Car  à  dire  vray,  ce  n'est  pas  en  contrefaisant  le  Tonnerre. 
ny  en  portant  le  Trident  en  vne  main ,  et  le  Globe  de  la 
Terre  en  l'autre,  ny  en  commandant  <|u'on  les  appelle  Eter- 
nels, que  les  Princes  se  rendent  semblables  à  luv  :  Mais 
c'est  en  gouvernant  sagement  leurs  Peuples,  en  délivrant  les 
Foibles  de  l'oppression  des  plus  Forts,  et  en  faisant  du  bien 
à  tout  le  monde.  Ce  n'est  pas  la  puissance  de  Dieu  qui  est 
imitable  aux  hommes,  mais  c'est  sa  bonté  et  sa  justice,  dont 
nous  pouvons  représenter  quelques  traits  et  quelques  om- 
brages; et  que  le  Roy  possède  avec  vne  si  pleine  et  si  libé- 
rale communication  qu'il  en  a  receuë,  qu'il  ne  seroit  pas 
plus  difficile  de  mener  le  Soleil  par  vne  autre  route  que  la 
sienne,  et  de  dérégler  les  mouvements  des  cieux,  que  de  le 
destourner  de  l'honnesteté. 

C'est  pourquoy,  bien  qu'on  le  voye  assez  souvent  pros- 
terné devant  son  Confesseur,  et  toute  sa  Majesté  humiliée 
aux  pieds  d'vn  de  ses  Subjets,  qu'on  ne  s'imagine  pas  pour 
cela  que  l'habitude  qu'il  a  à  pécher  luy  rende  plus  familière 
cette  action.  Car  humainement  parlant,  et  dans  la  rigueur 
de  nostre  justice,  il  semble  qu'il  n'ait  pas  perdu  son  inno- 
cence. Il  n'a  donc  pas  tousjours  besoin  de  la  puissance  du 
Sacerdoce,  mais  il  demande  quelquefois  de  la  consolation  à 
la  Théologie.  Souvent  il  délasse  son  esprit  accablé  d'affaires 
dans  l'entretien  d'un  homme  de  Dieu  :  Souvent  il  reçoit  des 
conseils  qu'il  a  desja  prévenus  par  ses  actions.  Il  se  lave 
souvent  pour  se  rafraischir,  et  non  pas  pour  se  nettoyer  :  Il 
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prend  des  remèdes  pour  se  confirmer  en  santé,  et  non  pas 
pour  se  guérir  ;  11  cherche  la  perfection  avec  tant  dardeur 
et  de  violence,  que  quand  il  y  a  lieu  de  mieux,  il  estime 
que  le  bien  est  vne  espèce  de  mal. 

De  là  vient  qu'il  pratique  d'ordinaire  les  vertus  difficiles 
et  périlleuses;  qu'il  va  au  devant  des  occasions  qu'il  pour- 
roit  attendre,  et  que  pouvant  demeurer  en  repos,  il  profère 
les  dangers  honnestes  à  vne  seureté  sans  mérite.  De  là  vient 
qu'il  n'vse  pas  tousjours  de  la  liberté  de  son  naturel:  qu'il 
est  contraint  de  cacher  la  douceur  qui  luy  est  propre,  sous 
vne  sévérité  qu'il  emprunte,  et  qu'avec  vn  cœur  de  Père  il 
exerce  l'office  de  luge;  Que  quelquefois  il  a  pris  la  cause  du 
Public  contre  ses  sentimens  et  ses  affections  particulières,  et 
qu'il  a  passé  sur  toutes  sortes  de  respects,  pour  obeïr  à  l.i 
souveraine  Raison. 

Au  commencement  de  la  dernière  guerre,  qu'on  peut 
nommer  moitié  estrangere,  et  moitié  civile,  en  vne  saison 
où  les  gens  de  service  n'estoient  pas  si  communs,  que  là 
perte  n'en  fust  remarquable,  n'a-t'il  pas  souffert  que  sa  lus- 
tice  luy  ait  ravy  des  personnes  qui  luy  estoient  chères,  et 
qu'il  eust  rachetées  de  toutes  les  pierreries  de  sa  Couronne, 
mais  qu'il  n'a  pas  voulu  sauver  avec  vne  parole  de  loiblesse? 
En  cette  occasion  les  services  de  trois  Connestables,  le  mérite 
du  sang  de  Montmorency,  la  valeur  du  Chef  de  cette  maison, 
de  tout  temps  si  chère,  et  si  nécessaire  à  la  France,  n'ont 
peu  rien  gaigner  sur  luy,  que  le  regret  de  ne  pouvoir  rien 
donner  à  de  si  puissantes  considérations.  Il  a  résisté  aux 
larmes  des  Princesses,  aux  prières  de  sa  Cour;  à  sa  propre 
volonté  ;  comme  en  d'autres  rencontres,  où  la  douceur  de  la  i 
vengeance  sembloit  estre  légitime,  et  où  il  la  pouvoit  saou- 
ler du  sang  et  du  carnage  de  tout  vn  Peuple,  il  a  quitté  en- 
core pour  l'amour  du  Public  ses  justes  ressentimens,  et  s'est 
relasché  par  le  mesme  motif  qu'il  s'estoit  roidy  :  faisant  voir 
en  tout  qu'il  ne  va  qu'à  mesure  que  la  Raison  le  remué,  et 
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que  le  Roy  est  tellement  séparé  de  l'homme,  et  l'esprit  a  tel- 
lement destriiit  la  matière,  que  les  interests  de  son  Estât  luy 
liennent  aujourd'huy  lieu  des  passions  de  son  ame. 

De  manière  f(u'il  n'a  garde,  à  ce  compte-là,  d'estendre  plus 
qu'il  ne  faut  TAuthorité  souveraine,  puis  qu'il  se  resserre 
luesme  dans  la  lustice  civile.  Il  n'a  garde  de  faire  ce  qui  est 
lefendu,  puisqu'il  s'abstient  de  ce  qui  est  permis.  Il  n'a 
garde  d'astre  indulgent  aux  mauvais  désirs,  et  d'accorder 
tout  à  la  Volupté,  puis  qu'il  refuse  beaucoup  de  choses  à  la 
nécessité  et  à  la  nature.  Il  n'a  garde  en  vn  mot,  d'aimer  les 
plaisirs,  qui  sont  communs  aux  hommes  avec  les  bestes, 
puis  qu'il  n'en  veut  pas  mesnies  qui  luy  soient  comme  avec 
les  autres  hommes,  et  ne  connoist  que  ces  contentemens 
>erieux,  qui  naissent  de  la  satisfaction  d'vne  bonne  con- 
science, qui  viennent  de  la  gloire  d'vne  grande  action,  qui 
sont  tousjours  frais,  et  tousjours  nouveaux,  et  que  les  Loix 
ne  tolèrent  pas  comme  des  remèdes  de  l'infirmité  humaine, 
mais  que  les  Sages  proposent  pour  la  recompense  de  la  Vertu 
héroïque. 
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CHAPITRE  XI. 
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I)(^  1:1  cliaslctt',  vorlti  nifsprisrc  dnns  les  Siècles  corrompus.  Il  l'aul  d] 
roiiinpe  pour  estre  chasle.  Pourquoy  il  est  plus  aisé  de  résister  à  la  doiill 
leur  qii'i'i  l.i  v(tlii[)l('.  La  tontinence  est  vn  martyre  non  san^ilanl  el  vn^ 
pcTSecnlion  invisible.  Le  Prince  mérite  d'cstre  lofié  de  sa  pureté ,  ))iii, 
ipiclle  i'uil  vnc  partie  de  sa  valeur,  et  qu  il  la  doit  à  la  force  de  sa  raison 
et  non  i)as  à  la  loihlesse  de  ses  passions.  Les  victorieux  sont  les  plus  sa 
lislaits  de  tous  les  hommes.  Us  meurent  plus  heureusement  que  ne  viverr 
les  efteminés.  Leuctres  et  ilantinée  ont  esté  plus  belles  que  Lays  ny  quJ 
l'iiryné.  La  vertu  n'est  pas  malheureuse  sur  la  roue,  que  doit  elle  estp^ 
eu  prospérité?  Les  objets  (pie  nous  embrassons  en  ce  monde  s'cscoulen, 
entre  nos  mains.  Us  sont  corruptibles,  et  noslre  passion  l'est  aussi.  Li 
l'rince  met  la  sienne  en  d'autres  objets  plus  nobles,  qu'il  |)eut  tousjoun 
aimer,  et  qui  seront  tousjours  aimables.  11  esleve  ses  désirs  jusqu'à  la  pre 
miere  beauté.  11  est  plus  capable  de  purifier  la  Cour,  que  la  Cour  n'est  ea 
pable  de  le  corrompre.  I.a  modestie  de  son  visajre  estoufle  les  mauvais 
pensées  jus(jues  dans  l'ame  îles  hommes,  et  reforme  tout  ce  qui  s'approch<^ 
de  luy.  Vne  si  diflicile  vertu  est  vn  don  du  ciel,  mais  c'est  aussi  vn  elTel 
de  sa  pénible  façon  de  vivre.  Il  n'a  jamais  en  loisir  de  laire  mal.  11  no 
donne  au  vice  ny  le  moyen  ny  le  temps  de  l'attaquer.  Ses  divertisscmene 
mesnies  sont  austères,  et  ses  délices  viriles.  Les  autres  Souverains  n'afris- 
sent  pas  avec  tant  de  force  qu'il  en  fait  voir  en  se  relascbant.  I.,eurs  basset 
et  honteuses  occupations.  Leur  repos  inquiet  et  leur  misérable  félicité., 
Les  malheurs  publics  que  produit  leur  mauvaise  vie.  Leurs  ordures  coiHn 
parées  à  sa  pureté.  Le  désir  de  la  fjloire  ne  ])eut  souffrir  où  il  est  de  moin- 
di'es  désirs.  Dans  le  cœur  du  l'rince  cette  ardente  passion  consomme  toutes 
les  autres. 

lo  sray  bien  qu'en  ct'l  endiùit  j'estime  vne  qualité  mespri- 
."^ée  (lu  monde,  et  que  la  pluspart  de  ceux  qui  font  |)rofession 
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le  la  galanterie  me  reprocheront,  i(ue  je  luui'  les  lioniuics 
les  vertus  des  femmes.  Mais  je  ne  m'orreste  jias  aux  opinions 
l'vn  Siècle  si  desbauclié  ([ue  le  nostre.  Pour  aller  droit,  je 
ais  contre  le  fil  du  torrent  et  de  la  corruption  présente.  Et 
tuis  (\ne  la  parole  éternelle  dit  qu'elle  est  la  vérité,  et  ne  dit 
las  qu'elle  est  la  coustume,  j'aime  mieux  parler  veritable- 
iient  que  selon  le  sentiment  de  plusieurs,  et  inc  tenir  à  la 
laison  abandonnée,  qu'à  l'usage  qui  est  suivy. 

Il  est  certain  ([ue  toutes  les  actions  hardies  ne  se  font  pas 

la  guerre  ;  Il  faut  aussi  de  la  resolution  et  du  courage  pour 
stre  chaste,  et  les  belles  choses  sont  souvent  plus  à  craindre 
[ue  les  mauvaises.  La  douleur  atla(|ue  nostre  anie  par  la 
lartie  la  plus  forte,  où  elle  rencontre  le  despit  et  la  colère 
ui  se  défendent;  mais  la  Volupté  par  l'endroit  le  plus  des- 
ouvert, et  le  plus  foible,  où  elle  ne  tnuive  ([ue  l'amour  de 
lous-mesmes,  (|ui  se  rend.  VA  partant  comme  il  n'est  pas  si 
ifticile  de  tenir  bon  dans  des  murailb's,  (luc  de  combattre 
iir  vne  brèche,  il  n'y  a  pas  aussi  tant  de  peine  de  résister 

la  douleur  qu'à  la  volupté. 

En  ([uoy  la  Religion  est  d'accord  avec  la  l'bilosupliie,  et 
lource  qu'au  jugement  du  Fils  de  Dieu,  arracher  sa  convoi- 
ise  n'est  pas  moins  que  s'arracher  vn  u^il,  uu  se  couper  vne 
nain  ;  et  ([ue  Saint  Paul  parle  d  ordinaire  de  la  crucifier,  et 
lit  (]ue  nos  affections  sont  nos  membres,  ou  a  crû  dans  l'E- 
[lise,  que  la  continence  estoit  vn  martyre  non  sanglant,  et 
ne  persécution  véritablement  invisible,  mais  la  |dus  longue, 
a  plus  opiniastre,  et  la  plus  violente  de  toutes. 

le  ne  craindrai  donc  point  de  loiier  le  Roy  de  sa  pureté, 
)uis  qu'elle  l'ait  vne  partie  de  sa  valeur;  puis  qu'il  la  doit  à 
a  force  de  sa  raison,  non  pas  à  la  foiblesse  de  ses  appétits; 
't  que  la  paix  de  sa  conscience  ne  vient  pas  de  la  langueur 
st  de  l'oisiveté  de  son  naturel,  mais  du  travail  et  de  la  victoire 
le  son  esprit.  Il  ne  lui  est  point  honteux  que  l'on  sçache 
[u'il  est  Roy  de  soy-mesme,  aussi  bien  que  de  ses  Peuples; 
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qu  il  est  absolu  nu  dedans  comme  au  dehors;  (ju  il  sui  ' 
monte  toutes  sortes  d'ennemis;  qu'il  n'y  a  point  de  eombal  d 
soit  contre  les  Estrangers,  soit  contre  ses  Subjets,  soit  conti'  I 
ses  passions,  où  il  ne  demeure  le  Maistre. 

Or  il  est  sans  difficulté,  que  de  ces  actes  de  valeur  nai: 
sent  des  joyes  si  parfaites,  que  hors  du  ciel  il  ne  s'en  reço 
point  de  semblables,  et  que  les  victorieux  sont  les  plus  sa  j 
lisfaits  de  tous  les  hommes.  Qu'on  vante  tant  qu'on  voudr  i 
les  plus  beaux  yeux  qui  ayent  jamais  esclairé  le  monde,  i  | 
le  mérite  de  ces  superbes  créatures  qui  traisnent  après  elb  i 
les  Princes  captifs.  En  tout  l'Empire  de  la  Volupté  il  n"e  f 
point  de  si  douce  joiiyssance  que  celle  d'vne  ville  prise,  u  i 
d'une  bataille  gaignce.  Leuctres  et  Mantinée  ont  donné  pli 
de  plaisir  à  Epaminondas,  (|ue  Laïs  et  Pliryné  n'en  donn' 
rent  à  tous  leurs  Amans  :  et  bien  qu'il  perdist  la  vie  en 
dernière  de  ces  deux  journées,  et  ([u'il  ne  pûst  posséder  : 
gloire  qu'une  demie  heure,  et  dans  les  douleurs  d'une  ble 
sure  mortelle;  il  mourut  poui'tant  plus  heureusement  qi 
ne  vivent  les  elTeminez.  et  n'cust  pas  voulu  donner  vn  il 
stant  de  ce  temps  là  pour  leur  longue  et  inutile  vieillesse. 
Mais  si  Epicure  luy-mesme  a  eu  le  courage  de  dire  qi 
la  vertu  ne  seroit  pas  malheureuse  sur  la  roué;  Que  le  soi 
\enir  du  passe  l'ithligeroit  de  confesser  ([u'elle  s'y  trou> 
bien,  et  (jue  la  douleur  ({ui  l'ait  frémir  ses  bourreaux,  i 
fait  que  la  chatoiiiller  ;  douterons-nous  ([u'en  vn  estât  ph 
lran(|uille,  et  dans  vue  pure  prospérité,  elle  ne  ressente  d< 
contentemens  incomparables,  mille  fois  plus  vifs,  plus  sul 
tils,  et  plus  penetrans,  que  tous  les  effets  de  ces  agreabl» 
artifices  que  rcs|trit  a  inventez  |)our  flatter  le  corps? 

Nous  embrassons  en  ce  monde  de  certains  objets  ({ui  sV 
coulent  et  fondent  entre  nos  mains;  qui  sont  perpetuellemei 
menacez  de  fin,  ou  de  changement,  que  nous  sommes  a 
seurez  ou  de  haïr  bien-tost,  ou  de  mespriser,  ou  de  n'aimt 
plus.  Leur  nature  estant  de  commencer  à  se  corrompre  inû 
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niediatement  après  leur  production .  ralïeclion  que  nous 
leur  portons  va  aussi  de  nécessité  en  diminuant  :  Et  à  cause 
(pie  rinfinitë  ne  luy  appartient  pas,  il  faut  qu'elle  périsse 
par  son  propre  accroissement;  que  le  désir  se  termine  par  le 
dégoust,  et  le  mouvement  par  la  lassitude.  Et  par  conséquent 
admirons  nostre  sage  Prince,  qui  sçait  mettre  sa  passion  en 
des  objets  qu'il  peut  tousjours  aimer,  et  qui  seront  tousjours 
aimables  :  (jui  ne  se  salit  point  de  la  boni'  des  choses  terres- 
tres :  qui  esleve  ses  désirs  jus(|u\"i  la  plus  haute  et  la  pre- 
mière beauté,  et  les  esloigne  du  corps  et  de  la  matière, 
comme  de  la  lie  et  de  l'impureté  des  créatures. 

La  Volupté  avec  toutes  ses  inventions  el  tous  ses  attraits, 
n'est  pas  capable  d'emporter  sur  luy  vn  commencement  de 
volonté,  ny  de  luy  plaire  mesme  en  le  surprenant.  Il  puri- 
fiera plustost  la  Cour  par  son  exemple,  que  la  Cour  ne  le 
corrompra  par  ses  délices.  En  toute  sa  vie  il  n'est  pas  sorty 
vn  mot  de  sa  bouche  qui  puisse  recevoir  vn  sens  deshon- 
neste:  et  i!  ne  luy  seroit  pas  possible  non  plus  de  laisser 
achever  vne  parole  sale  à  quiconque  oseroit  la  proférer  de- 
vant luy.  La  pudeur  de  son  visage,  et  vn  agreahle  meslange 
de  douceur  et  de  sévérité,  qui  paroissent  dans  ses  yeux, 
étouffent  les  mauvaises  pensées  jusques  dans  l'ame  des  hom- 
mes, et  reforment  d'abord  tout  ce  qui  s'approche  de  luy.  Si 
bien  qu'en  sa  preçence  les  plus  desbaucliez  ressemblent  aux 
plus  modestes,  et  son  seul  regard  a  le  pouvoir,  ou  de  chan- 
ger, ou  de  suspendre  leur  inclination. 

Vne  si  rare  et  si  difficile  vertu  est  à  la  vérité  vn  présent 
du  ciel,  et  vn  privilège  de  sa  naissance;  mais  c'est  aussi  vn 
effet  de  sa  pénible  façon  de  vi\re.  et  le  fruit  de  ses  conti- 
nuelles occupations.  Il  ne  donne  point  au  vice  le  moyen  ny 
le  temps  de  l'attaquer.  11  n'a  jamais  eu  encore  loisir  de 
faire  du  mal;  cl  son  mauvais  Ange  l'a  tousjours  trouvé  oc- 
cupé ailleurs,  quand  il  a  essayé  de  l'y  porter.  Que  s'il  ne 
jx'ut  lias  tousjours  estre  à  la  guerre,  ny  dans  le  Conseil,  en- 
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coro  les  esbalsel  les  diverlissemens  qu'il  prend  sunl  ausleies 
et  laborieux,  et  les  délices  quil  gouste.  viriles  et  niilitaiics. 
La  Volu|)té  ne  le  srauroit  gaigner  par  d'autres  cliarmes,  ii\ 
hitlirer  à  elle  (|ue  par  le  travail.  Tous  ses  exercices  servent 
à  sa  j)riiici[iale  profession:  ont  du  rapport  ou  de  la  ressem- 
blance avec  le  niestier  des  armes,  et  sont  ou  des  images  ou 
des  méditations  de  la  guerre. 

La  plusparl  des  Princes  (|ue  nous  connoissons.  et  dont 
nous  avons  ouy  parler,  ne  sont  pas  de  cette  liunieur.  Ils 
n'agissent  pas  mesme  avec  tant  de  force  ([u"il  en  fait  voir 
en  se  relaschant  :  et  le  repos  dans  lequel  ils  languissent  esl 
si  bonteux,  (ju'il  vaudroit  mieux  pour  leur  lionneur  <iue  ce 
fust  vne  pure  letbargie.  Les  vns  vieillissent  à  table  et  passent 
les  jours  et  les  nuits  dans  les  plaisirs  de  la  bonne  cliere.  Les 
autres  employent  le  tiers  de  leur  vie  à  se  frizer  les  cbe\eux 
et  à  se  regarder  au  miroir:  et  les  plus  bonnestement  occupez 
mettent  tout  leur  temps  et  tout  leur  esprit,  ou  à  faire  peindre 
vne  gallerie,  ou  à  tirer  des  essences  de  jasmin,  ou  à  am- 
duire  vne  fontaine  de  quatre  lieui's  pour  emlxdlir  \n  [»ar- 
terre,  ou  à  calculer  le  revenu  de  leur  trafic,  ()U  à  escouter 
les  propositions  duii  .\l('bimiste. 

Ils  sont  cacbez  le  plus  souvent  au  fond  d"vn  Palais,  où  leur 
[iropre  félicité  les  ennu\e  :  où  ils  se  plaignent  de  la  misère  de 
leur  condition,  parce  qui!  n'y  a  plus  de  nouvelles  voluptez 
à  découvrir  :  ou  au  milieu  de  leurs  tliresors  et  de  leurs  de- 
lices  ils  deviennent  jiauvres  et  cbagrins  par  leurs  désirs.  Là  | 
dedans  on  les  engraisse  comme  des  victimes  qui  doivent  estre 
immolées  :  On  les  parfume  comme  des  cor[is  ([u'on  veut  em- 
baumer :  Un  leur  allume  des  llambeaux  dés  le  midy,  alin 
<|ue  la  [)ompe  de  leur  vie  soit  le  commencement  de  l'appareil  ' 
(le  leurs  funérailles,  et  que  (juand  on  passe  devant  leur  porte, 
on  puisse  dire  avec  raison  :  ICY  GIST  LE  PlîlNCÎ:]  TEL. 

Que  si  quelquefois  le  bruit  des  victoires  du  Ilo\  \a  réveil- 
ler leurs  lascbes  esprits,  et  si  vne  si  vive  lumière  perce  l'é- 
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paisseur  el  robscurité  de  leurs  prisons,  iioul-ostie  (juils  re- 
viennent vn  peu  de  (;e  profond  assoupissement,  et  qu'ils 
sentent  quelque  légère  picqueure  de  gloire;  mais  le  cœur 
n'en  est  point  entamé,  et  ces  bons  mouvemens  ne  produisant 
que  de  beaux  soubaits,  au  lieu  d'imiter  la  vertu  d'vn  si 
brave  Prince,  ils  se  contentent  de  porter  envie  à  sa  fortune. 
Si  quelquefois  encore  ils  osent  souffrir  le  jour,  et  s'ils  se  ba- 
zardent de  voir  le  Soleil,  qui  leur  est  estranger  et  inconnu, 
ne  vous  imaginez  pas  que  ce  soit  pour  entreprendre  de  longs 
voyages,  et  pour  assister  en  personne  leurs  Alliez,  qu'ils 
quittent  les  ténèbres  et  la  solitude.  Ils  ne  sortent  du  logis 
(|ue  pour  aller  faire  l'amour  à  la  ville,  et  pour  forcer  la 
cbasteté  (]ui  résiste,  ou  corrompre  celle  qui  flescbit. 

Et  au  [larlir  de  là,  ([uand  ils  ont  saoulé  leurs  brutales  pas- 
sions; (jii'ils  ont  violt'  la  saintett;  du  Mariage,  et  desbonu()r(' 
les  pauvres  familles,  ils  appellent  cela  se  jotier,  etcbcrcbenl 
de  bons  mots  pour  farder  de  vilaines  actions.  «  N'y  en  avoii- 
«  il  pas  vn  di'rnierement  (|ui  se  vantoit  d'avoir  triompbé  de 
'(  la  plus  belle  partie  du  monde,  parlant  des  Dames  <ju"i. 
«  avoil  aimées?  Et  vn  autre  ne  disoit-il  pas.  ({ue  pour  meri- 
«  ter  à  meilleur  titre  le  nom  de  Père  de  son  Peuple,  il  faisoit 
'(  le  plus  d'enfans  qu'il  pouvoit  aux  femmes  de  ses  Subjets?  » 
Kn  ces  Cours  sales  et  desbaucbées  b^s  plus  saintes  dignilcz 
sont  bien  souvent  la  recompense  d'vne  nuit  (|ue  le  Princ 
aura  passée  agreableuKMit.  Rien  ne  se  refuse  dans  les  em- 
brassemens  d'vne  femme  artificieuse,  et  ([ui  se  scait  servir 
de  ses  cbarmes  :  Rien  n'est  impossible  à  ses  baisers.  Les 
moindres  de  ses  afféteries  emportent  les  grâces  des  crimi- 
nels et  la  condamnation  des  innocens;  et  ce  (jui  n"a  [lù  pas- 
ser au  Conseil,  ne  reçoit  [loint  d(^  (lilTicidté  dons  le  lict. 

Grâces  à  Dieu,  nous  sommes  à  couvert  de  ce  malheur,  el 

nostre  Cour  est  pure  de  cette  tascbe.  Le  désir  de  la  vraye 

gloire  ne  peut  souffrir  où  il  est  de  plus  petites  affections;  <^ 

dans  le  cœur  du  Roy  cette  ardente  pas^^on  consomme,  à  bien 
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(lire,  toutes  les  autres.  Agissant  sans  cesse,  comme  il  agit, 
(juand  pourroit-il  songer  à  la  volupté'.'  et  estant,  comme  il 
est,  infiniment  laborieux,  pourquoy  lomberoit-il  dans  le  pé- 
ché des  oisifs?  Quebiues  divertissemens  qu'on  luy  présente, 
jamais  il  ne  destourne  tout  à  fait  son  esprit  de  dessus  les  af- 
faires de  son  Estât  :  Quelques  regards  ({u'il  envoyé  par  fois 
sur  d'autres  objets,  sa  veuë  est  tousjours  attachée  là.  Quoy 
qu'il  fasse,  et  à  quoy  qu'il  s'applique,  il  ne  s'oublie  jamais 
de  régner.  lamais  il  n'avilit  sa  Majesté  dans  des  occupations 
basses  et  indécentes  à  sa  condition  :  Toute  sa  vie  est  quasi 
également  sérieuse. 


CHAPITRE  XII. 


AUGL'SIEIST. 

Il  ne  sulfit  pas  (|iic  les  plaisirs  du  Prince  ne  soient  pas  mauvais,  il  laul 
qu'ils  soient  relevés.  Il  n"esludic  point  les  petites  choses.  Il  réserve  loule 
l'allention  île  son  espiil  pour  les  grandes.  11  n'apporte  aux  passe-temps 
publics  que  fes  yeu.ï  cl  sa  présence,  et  ne  s'y  trouve  que  pour  ne  sembler 
))as  les  condamner  et  paroislrc  de  mauvaise  humeur.  11  n'a  point  pourtant 
d'aversion  pour  les  inventions  curieuses,  ny  n'est  ennemy  de  la  polilessi-. 
llusticité  des  Princes  qui  ont  hay  la  Musique  et  niesprisé  la  Peintiitc.  I,e 
nosirc  void  dans  les  .Vris  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  et  de  plus  subtil.  Il  a 
les  sens  qui  ont  commerce  avec  l'esprit  nalurellenienl  Ires  purs.  H  a  les 
yeux  el  les  oreilles  sçavanles  11  a  les  mains  adroiles  el  inucnieuses.  Mais 
il  ne  s'occupe  pas  à  toutes  les  choses  qu'il  connoi.sl.  Il  juge  de  la  proles- 
.'^ion  des  niilrcs,  et  s'acquilc  de  la  sienne.  Quelle  doit  estre  la  science  et  la 
Philosophie  du  Prince.  Il  l'aut  qu'elle  soit  praclique  et  se  réduise  à  l'action. 
Sous  celle  science  toutes  les  sciences  se  reposent  cl  toute  la  socielo  liu- 
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maine  se  mainliont.  C'eslnit  la  science  des  Lacedemoniens.  qui  pensoient 
qu'il  n'y  avoit  rien  qui  ne  iust  compris  dans  les  Loix  de  Lycurçue.  G'estoit 
celle  des  premiers  Romains,  qui  ont  crû  qu'il  suflisoit  de  jrouster  de  la 
Philosophie,  mais  qu'il  ne  lalloit  pas  s'en  saouler.  Ils  ont  banny  à  diverses 
fois  les  ^lathernaticiens,  les  Philosophes,  les  Rhetoriciens.  Arrest  donné 
centrales  derniers.  Connoissances  abstraites,  dann^ereusesà  la  Republique, 
lors  qu'on  s'y  adonne  avec  excez.  Les  Escholes  ont  partie  ruyné  le  com- 
merce et  l'aprriculture.  Sont  cause  de  la  loiblesse  de  noslre  Estât,  et  de  la 
lascheté  de  nostre  Siècle.  Dans  vn  grand  Royaume  on  ne  levé  que  de  petites 
armées,  parce  qu'il  y  a  vn  grand  peuple  inutile  qui  ne  se  sert  de  ses  mains 
qu'à  escrire  et  ronsonmie  toute  sa  cholcre  en  procez.  Dans  vne  ville  prise 
les  spéculatifs  ne  voyenl  le  danger  que  quand  le  feu  a  gaigné  leur  cabinet. 
Ils  contemplent  quand  il  faut  agir. 

X'fiyoz  pas  peur  qu'il  se  renferme  des  journées  entières 
pour  ajuster  les  pièces  d'une  iiorologe,  ou  pour  disputer  vne 
partie  aux  échets.  Il  ne  sçauroit  s'employer  à  des  vaines  af- 
faires, ny  fstudier  les  petites  choses.  Il  ne  veut  point  estre 
industrieux  inutilement.  11  reserve  toute  l'attention  de  son 
esprit  pour  chercher  les  moyens  de  parvenir  à  la  grande  fin 
qu'il  s'est  proposée.  Les  jeux  de  hazard  ne  luy  plaisent  pas 
beaucoup  davantage  :  soit  qu'il  luy  fasche  de  s'émouvoir  en 
des  occasions  de  peu  d'importance,  soit  qu'il  aime  mieux 
donner  que  perdre,  ny  que  gaigner;  soit  qu'il  ne  désire  pas 
que  les  moindres  parties  de  sa  vie  soient  subjettes  à  la  For- 
tune. Pour  la  lutte,  la  course,  et  l'escrime  que  quelques  na- 
tions ont  si  fort  prisées,  il  tient  bien  que  ce  peuvent  estre 
des  plaisirs  de  Prince,  mais  il  ne  croit  pas  que  c'en  doive 
estre  les  actions,  et  auroit  honte  d'estre  estimé  d'vne  chose 
que  les  Piomains  ne  \  oui  oient  pas  faire  apprendre  à  leurs 
enfans,  et  faisoient  apprendre  à  leurs  esclaves,  et  de  recevoir 
•  des  loiianges  qui  luy  fussent  communes  avec  les  derniers  de 
tout  le  peuple. 

11  n'apporte  donc  à  semblables  passe-temps  (jue  ses  yeux 
t't  sa  présence,  et  s'y  trouve  plustost  pour  ne  sembler  pas  les 
condamner,  et  paroistre  de  mauvaise  humeur  dans  la  res- 
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jouissance  [)iibli(}ue,  que  pour  y  prendre  du  goust.  et  se 
laisser  toucher  à  de  si  légères  voluptez.  le  ne  doute  point 
qu'il  n'ait  leu  avec  beaucoup  de  dédain  Tliistoire  du  Roy 
René,  dernier  Comte  de  Provence,  qui  fut  trouvé  achevant 
le  crayon  d'une  perdrix  par  celuy  qui  luy  apporta  la  nou- 
velle de  la  perte  de  son  Royaume  de  Sicile;  Et  je  m'asseure 
t[U('  si  Selim.  Empereur  des  Turcs,  dans  vn  tableau  qu'il  fit. 
et  (ju'il  publia,  ii'eust  ligure  vne  bataille  (pi'il  avoit  gaignée, 
il  ne  luy  pardonneroit  pas  facilement  d'avoir  fait  sçavoir  au 
monde  cju'il  estoit  Peintre. 

Non  pas  pourtant  qu'il  ait  de  l'aversion  pour  les  choses 
curieuses,  et  ([u'il  soit  ennemy  de  la  politesse  et  des  inven- 
tions innocentes,  qui  soulagent  et  adoucissent  les  ennuis  de 
cette  vie.  Car  au  contraire  il  vuid  distinctement  dans  les  Arts 
les  beaulez  et  les  grâces  qui  nous  sont  cachées.  Il  découvre 
dans  les  ouvrages  ce  qu'il  y  a  de  plus  délié  et  de  ]dus  spiri- 
tuel; ce  qui  est  comme  séparé  du  reste,  et  (|ui  ne  titmi  point 
à  la  matière;  ce  qui  échappe  aisément  à  vne  veuë  qui  n'est 
pas  purgée  par  vne  subtile  connoissance. 

Et  à  la  vérité  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  s'est  mocqué 
de  la  rudesse  de  ces  Princes,  dont  l'vn  irouvoit  le  hennisse- 
ment de  son  cheval  plus  agréable  (jue  la  Musicjue,  et  l'autre 
preferoit  la  senteur  des  aulx  à  tous  les  artifices  des  Parfu- 
meurs. Vn  Seigneur  de  Saxe  se  promenant  dans  les  Galle- 
ries  du  Marché  de  Rome,  s'arresta  à  vne  peinture  qu'il 
voyoit  admirer  d'vn  chacun ,  où  estoit  représenté  vn  grand 
homme  sec,  vsé  de  vieillesse  et  de  maladies,  (pii  se  souste- 
noit  sur  vn  baston  :  Mais  comme  le  Marchand  ([ui  pensoit 
faire  sa  fortune  par  la  vente  de  cette  rare  pièce,  luy  eust  de- 
mandé combien  il  estinutit  son  Vieillard,  il  respondit  inno-, 
ceuHiit'nt  qu'il  ne  l'estimoit  point,  et  (ju'il  ne  le  voudroit  pas 
tout  en  vie,  quand  on  le  luy  \oudroit  donner  pour  rien.  Et 
de  la  mémoire  de  nos  Pères,  lors  (pi'on  monstra  au  Pape 
Adrian  sixiesme  le  Laocoon  du  jardin  de  Belveder.  et  d'au- 
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très  précieux  restes  de  la  magnificence  Romaine,  il  com- 
manda  en  cliolere  qu'on  ostast  de  devant  luy  ces  Idoles  des 
Payons,  et  fut  sur  le  point  d'en  faire  faire  de  la  chaux  pour 
rebastir  quelques  endroits  ruinez  des  murailles  de  la  ville. 

En  ces  mespris  incivils  et  injurieux  à  l'Antiquité,  il  y  a  ou 
vne  ignorance  grossière  et  brutale,  ou  vne  sévérité  présomp- 
tueuse et  farouche  ;  et  à  moins  que  d'estre  Scythe,  on  ne 
peut  blasmer  le  Roy  d'avoir  les  sens  qui  ont  le  plus  de  com- 
merce avec  l'esprit,  naturellement  très -purs,  et  de  s'en  estre 
acquis  la  dernière  perfection  par  l'art  et  la  discipline.  On 
ne  le  peut  blasmer  de  voir  et  d'ouïr  avec  science,  d'avoir 
les  mains  adroites  et  ingénieuses,  et  de  pouvoir  figurer  sur 
vne  toile  vn  combat  ou  vn  siège  qu'il  viendra  de  faire.  11 
importe  seulement  que  le  monde  sçache  qu'il  connoist  quan- 
tité de  choses  ausquelles  il  ne  s'occupe  pas;  qu'il  sçait  juger 
sainement  de  la  profession  des  autres,  et  s'acquitter  parfai- 
tement de  la  sienne,  et  qu'il  ne  hait  point  les  Muses  et  leurs 
exercices  lionnestes,  mais  que  la  guerre  et  les  affaires  ne 
luy  laissent  pas  la  liberté  de  s'y  adonner. 

Il  est  certain  que  la  principale  science  des  Roys  doit  avoir 
pour  objet  la  Royauté.  Leur  Philosophie  doit  estre  practique, 
et  quitter  l'ombre  et  les  jardins,  où  l'on  passe  vne  vie  douce 
cl  obscure,  pour  se  faire  voir  dans  la  lice  et  dans  le  grand 
.Monde,  toute  couverte  de  sueur  et  de  poussière.  Elle  ne  doit 
point  s'occuper  à  chercher  ces  inutiles  Veritez,  qui  ne  ren- 
dent ceux  qui  les  ont  trouvées,  ny  meilleurs,  ny  plus  heu- 
reux qu'ils  estoient.  Il  faut  qu'elle  travaille  à  l'acquisition 
(les  vertus  actives  et  nécessaires  au  Monde  :  Il  faut  qu'elle 
opère  la  félicité  de  l'Estat,  et  non  pas  le  simple  contentement 
de  l'esprit  :  Il  faut  qu'elle  fasse  des  expériences  d'une  chose 
dont  l'Eschole  ne  sçait  faire  que  des  discours. 

Lors  que  je  considère  que  l'Empereur  Numerian  voulut 
qu'on  mist  au  dessous  de  ses  Statues.  A  NVMERIAN  LE  MEIL- 
LEVR  ORÂTEVR  DE  SA  COVR;  Et  que  cet  autre  ridicule 


''O  ŒUVRES   DE  BALZAC. 

Prince  dépesclia  des  Courriers  en  tous  les  lieux  de  son  oheïs- 
sance,  pour  donner  ad  vis  de  la  victoire  qu'il  avoit  gaignée 
aux  jeux  Olympiques,  c'est  à  scavoir  sur  de  mauvais  Poêles 
et  sur  de  mauvais  Musiciens  ;  le  ne  puis  assez  nVestonner  de 
leur  petite  ambition  et  d'vne  vanité  si  mal  fondée.  Ce  que 
sçait  le  Roy  vaut  bien  mieux  que  tout  cela ,  et  son  Art  est 
bien  plus  noble,  quoy  qu'il  ne  l'exerce  pas  avec  tant  de 
pompe  et  d'ostentation.  Il  entend  la  science,  sous  la  protec- 
tion de  laquelle  toutes  les  autres  se  reposent,  et  toute  la  so- 
ciété des  hommes  se  maintient;  la  science,  dis-je,  de  gouver- 
ner. Il  ne  veut  point  dis[)uter  de  la  gloire  du  langage  avec 
ses  Subjets  et  les  Autheurs  de  son  temps;  mais  il  peut  de- 
batre  de  celle  de  la  Vaillance  et  de  la  lustice  avec  ses  Ances- 
tres  et  toute  l'Ântiquiti'. 

Les  premiers  Lacedemoniens,  qui  ont  esté  des  demi-Dieux 
et  non  pas  des  hommes,  estoient  encore  moins  scavans  que 
luy.  Ils  n'alloient  point  à  Athènes  acquérir  des  mots  et  de  la 
subtilité,  ny  ne  desiroient  conférer  avec  les  Egyptiens  pour 
s'éclaircir  de  leurs  doutes,  pource  qu'ils  croyoient  que  les 
Loix  de  Lycurgue  n'avoient  rien  oublié  à  dire,  et  que  les 
autres  connoissances  qui  leur  pourroient  venir  d'ailleurs, 
estoient  ou  mauvaises  ou  inutiles.  Il  eust  esté  difficile  de  re- 
marquer distinctement  en  leurs  discours  les  parties  de  l'o- 
raison, et  de  séparer  l'exorde,  de  la  narration,  et  la  confir- 
mation, de  l'épilogue.  Ils  ne  s'expliquoient  quasi  que  par 
monosyllabes;  et  s'ils  eussent  pu  se  faire  entendre,  sans 
prendre  la  peine  de  parler,  ils  eussent  encore  épargné  le 
peu  de  paroles  qu'ils  employuient. 

Pour  les  Romains,  qui  paroistront  si  souvent  en  cet  ou- 
vrage, et  devant  et  après  lesquels  il  n'y  a  ou  que  des  essais 
ou  des  imitations  de  la  sagesse  qu'ils  ont  montrée,  il  est  tres- 
vray  qu'ils  ont  fait  toutes  les  grandes  choses  que  nous  admi- 
rons, sans  scavoir  faire  de  Dilemme  ny  de  Syllogisme.  Mais 
si  tost  que  celle  vertu  parfaite  se  relasclia,  et  qu'ils  cultive- 
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rent  avec  moins  de  soin  leurs  bonnes  inclinations  naturelles, 
ils  eurent  de  la  curiosit{'  pour  les  raretez  de  dehors.  Ils 
commencèrent  à  estudier.  si  tost  qu'ils  commencèrent  à  se 
corrompre,  et  la  Grèce  a  vaincu  ses  Maistres  par  ses  vices  et 
par  ses  sciences. 

C'a  tousjours  esté  pourtant  vne  commune  opinion  parmy 
eux,  qu'il  suflisoit  de  gouster  de  la  Philosophie,  mais  qu'il 
ne  falloit  pas  s'en  saouler  ;  qu'il  leur  estoit  permis  de  passer 
par  l'Académie  et  par  le  Lycée,  pourveu  qu'ils  n'y  séjournas- 
sent pas.  et  que  selon  les  âges  et  les  conditions,  il  pouvoit 
y  avoir  de  l'intempérance  en  la  recherche  des  belles  choses. 
C'est  pourquoy  quand  le  vieux  Caton  se  mit  sur  la  fin  de  ses 
jours  à  apprendre  une  langue  estrangere,  on  se  mocqua  de 
luy  comme  d'un  homme  qui  se  preparoit  pour  l'aire  des  ha- 
rangues en  l'autre  monde,  et  avoit  peur  que  Minos.  qui  es- 
toit  Grec,  n'entendist  pas  le  Latin.  Sans  doute  la  vieillesse 
l'avoit  changé,  et  son  jugement  se  ressentoit  de  l'infirmité 
de  son  âge,  veu  mesme  qu'auparavant  il  faisoit  profe.^^sion 
ouverte  de  hayr  les  lettres  Grecques  :  qu'il  tenoit  Socrate 
pour  vn  séditieux  et  vn  charlatan,  et  avoit  esté  d'advis,  lors 
que  tout  le  monde  couroit  après  le  Philosophe  Carneadés, 
qu'on  l'envoyast  bien-tost  à  son  Eschole  disputer  avec  les 
enfans  des  Grecs,  et  qu'on  laissas!  ceux  des  Romains  obeïr 
aux  Loix  et  aux  Magistrats  de  leur  pays. 

Ces  sages  et  vertueux  .Magistrats  ont  résisté  tant  qu'ils  ont 
pu  à  cette  violente  passion  de  la  jeunesse  :  Ils  ont  chassé  à 
diverses  fois,  non-seulement  les  Mathématiciens  et  les  Phi- 
losophes, mais  aussi  les  Pihetoriciens;  et  voicy  sur  ce  subjet 
vn  de  leurs  Arrests,  dans  lequel  on  void  encore  respirer  la 
grandeur  et  la  majesté  de  la  Republique  morte.  IL  NOVS  A 
ESTÉ  RAPPOI'.TÉ  QVE  CERTAINS  HOMMES  OYI  SE  DISENT 
LES  RHETuRICIENS,  YEVLENT  LNTRODVIUE  V.\E  NOV- 
VELLE  SORTE  DE  DISCIPLINE,  ET  OVE  LES  JEVNES  GENS 
FONT   DES  ASSEMBLEES  OV   ILS  S'AMYSENT  TOVT  LE 
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JOVR  Â  LES  ESCOVTER.  NOS  PERES  ONT  ORDONNÉ  CE  ' 
OV'ILS  DESIROIENT   QVE  LEVRS  ENEANS  APPRISSENT. 
CES  NOVVEAYTEZ   CONTRAIRES  A  LEVRS  ORDONNAN- 
CES  ET   A   NOS   COVSTVMES,   NE   NOVS   SONT  POINT 
ACREABLES,  ET  NE  NOVS  SEMBLENT  PAS  BOxNNES. 

Asseuréniont  il  n'y  avoit  point  de  meilleur  moyen  d'amol-i 
lir  la  vigueur  des  C(jurages,  que  d'occuper  les  esprits  à  des; 
exercices  paisibles  et  sédentaires,  et  l'oisiveté  ne  peut  entrer 
dans  les  Estais  hien  police/,  par  vne  plus  subtile  ny  plus 
dangereuse  tromperie  que  celle  des  lettres.  Ce  sont  ces  per- 
sonnes oisives  et  paresseuses,  (|ui  en  partie  ont  ruiné  le  com- 
merce et  l'agriculture,  qui  sont  cause  de  la  foiblesse  de 
nostre  Estât  et  de  la  lascbeté  de  nostre  Siècle.  Et  si  dans  vn 
grand  Royaume  on  ne  peut  iiuiourdhuy  lever  ((ue  de  petites 
armées,  si  la  France  n'envoyé  plus,  comme  autrefois,  d& 
cent  mille  combattans  en  la  Terre  Sainte,  ce  n'est  pas  qu'elle 
suit  moins  peuplée  qu'elle  n'estoit.  ny  que  les  femmes  soier 
de\enurs  stériles,  ny  qu'on  meure  plus  qu'on  ne  laisoit  d 
ce  tem[ts-l;'i  ;  c'est  que  la  pluspart  de  ceux  dont  on  compos© 
roit  ces  puissantes  et  formidables  armées  embrassent  vi 
profession  contraire  à  celle  des  armes,  et  qu'il  y  a  vn  granî 
l)eupli'  inutile,  qui  consomme  toute  sa  cbolere  en  procez 
et  ne  se  sert  de  ses  mains  qu'à  faire  des  Escritures  et  de 
Livres. 

Ou.iiiil  toute  vne  Nation  est  malade  de  la  Dialectique,  oi 
de  la  Poésie,  et  qu'en  vn  pays  on  trafique  plus  de  Spbere 
et  d'Astrolabes,  que  des  autres  cboses  nécessaires,  c'est  vi 
signe  tres-asseuré  de  sa  procbaine  ruine  :  Quiconque  l'en 
ireprendra,  en  viendra  aisément  à  bout,  et  aura  à  faire 
des  liommes  qui  ne  se  réveilleront  ({u'à  l'extrémité  de  leur 
profondes  spéculations;  (pii  dans  vne  ville  prise  n'enten 
dront  ny  le  son  des  trompettes  ny  le  bruit  des  armes,  et  n 
s'appercevront  qu'il  y  a  du  danger,  (ju'apres  que  le  feu  aur 
gaigné  leur  cabinet  et  que  leur  cbambre  sera  brusiée. 
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CHAPITRi:  XIU. 


ARGUMENT. 

Explication  de  la  derniorr»  proposilion.  Vsage  do  i'estudo  et  de  la  science. 
.Si  la  simple  raison  d'vn  homme  est  à  estimer,  la  science  l'est  bien  davan- 
]  tage,  qui  est  la  raison  commune  de  plusieurs  sages.  Mais  comme  il  y  a  de 
'  bonnes  lettres,  il  y  en  a  de  mauvaises.  Plusieurs  sortes  de  ridicules  sça- 
I  vans.  Tant  s'en  faut  que  ces  gens  là  lussent  de  bons  Princes,  ils  ne  seroient 
pas  de  tolerables  Subjets.  La  Morale  et  la  Politique  tres-dignes  de  la  cu- 
riosité du  Prince.  On  y  peut  adjouster  l'Histoire,  qui  est  vnc  Philosophie 
populaire,  et  qui  enseigne  par  les  exemples.  Son  vtilité  et  son  mérite.  Par 
elle  toute  la  vertu  des  anciens  est  nostre,  toute  leur  industrie  et  tout  leur 
esprit.  Les  conseils  qu'elle  donne  ne  peuvent  cstre  .soupçonnés  ny  d'a- 
;  niour,  ny  de  haine,  ny  d'interest.  ("eluy  qui  la  sçait  no  trouve  rien  d'es- 
1  trange  ny  de  nouveau.  Par  les  choses  passées  on  apprend  les  cboses  à  ve- 
nir. Le  Prince  s'est  tou.sjours  plù  à  s'en  faire  entretenir.  On  void  bien  par 
ses  actions  qu'il  ne  prend  pas  ses  exemples  parmy  nous.  Il  est  si  réglé  en 
sa  vie  domestique,  et  si  adroit  en  sa  conduite  publique,  que  s'il  n"a  cslu- 
<  dié  la  Morale  et  la  Politique,  elles  luy  ont  esté  révélées.  liCS  autres  estudes 
)  .sont  stériles  et  de  nul  vsage.  Peuvent  estre  vtilemcnt  négligées  par  vu 
,  homme  de  sa  condition.  Le  Gouvernement  demande  les  hommes  tous  en- 
tiers. Il  n'a  pas  assez  du  jour  et  de  la  nuit  pour  les  affaires;  il  faudrait  vn 
troisiesme  temps.  La  mort  surprend  lousjours  les  gran  Is  Princes.  Ce  sont 
'  des  Artisans  qui  n'achèvent  gueres  leur  besongne  en  ce  monde.  Le  nostre 
I  qui  veut  venir  à  bout  de  celle  qu'il  a  entreprise,  ne  s'amuse  point  ailleurs. 
La  vie  est  courte  d'elle-mesme,  mais  il  l'allonge  par  sa  diligence. 

I      Ce  n'est  pas  pourtant  mon  dessein  d'abrutir  le  monde,  et 
d'estoindre  vne  des  lumières  de  la  vie.  le  ne  veux  point  fair»' 
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revenir  cette  nuit  obscure,  qui  couvroit  la  face  de  la  Terre, 
lors  que  les  Princes  de  Valois  et  ceux  de  Medicis  furent  divi- 
nement envoyez  pour  chasser  la  Barbarie  du  Siècle  passé.  le 
sçay  que  comme  la  Nature  jette  les  semences  du  bien  en  nos- 
tre  ame,  qu'aussi  sa  maturité  dépend  de  l'estude  et  de  l'exer- 
cice; que  comme  elle  fait  quelquefois  plus  de  la  moitié  des 
choses,  qu'il  faut  aussi  que  l'Art  les  achevé,  et  que  la  disci- 
pline dresse  et  mette  en  ordre  les  vertus  mal-adroites  et  mal- 
arrangées. Cette  discipline  sert  pour  le  moins  de  clef,  pour 
ouvrir  de  meilleure  heure  l'esprit  :  elle  le  rend  capable  d'af- 
faires, sans  attendre  le  succez  ennuyeux  et  les  longueurs  de 
l'expérience,  et  luy  épargne  le  grand  temps  qui  luy  seroit 
nécessaire  pour  parvenir  de  soy-mesme  à  la  Sagesse.  Et  à 
la  veiit('.  si  le  bon  sens  et  la  simple  raison  d'vn  homme 
.<ont  extrêmement  à  estimer,  je  ne  voy  pas  pour  quoy  on 
mespri^eroit  la  science,  qui  est  comme  le  sens  lecueilly 
d'vne  infinité  de  testes,  et  la  raisun  commune  de  plusieurs 
Sages. 

Mais  icy  aussi  bien  qu'ailleurs,  il  est  besoin  de  di.^tinguer- 
et  de  faire  différence  de  science.  le  n'ay  garde  de  blâmer  les' 
bonnes  lettres  :  le  soustiens  seulement  qu'il  y  en  a  de  mau- 
vaises, qui  ne  sont  que  de  vains  amuscmens  de  l'esprit  ;  des 
songes  et  des  visions  de  gens  qui  veillent  ;  des  travaux  qui 
n'aboutissent  à  rien,  et  n'apportent  ny  force,  ny  embellisse- 
ment à  la  Patrie.  le  me  mocque  dessçavans,  qui  sontscavan^ 
aux  choses  qui  ne  viennent  point  en  vsage,  cl  n'ignorent  rieii 
de  ce  qui  est  inutile:  qui  courent  jour  et  nuit  après  la  quai 
drature  du  Cercle  et  le  mouvement  perpétuel,  sans  pouvoidj 
attraper  ny  l'vn  ny  l'autre,  le  n'approuve  point  les  Docteurs; 
(jui  n'vsent  pas  plus  de  leur  doctrine,  que  les  avares  de  leui"^ 
richesses;  qui  s'emplissent  tousjours  et  ne  produisent  jamalsf 
qui  consoniment  leur  vie  à  la  recherche  de  (juelques  mots  et 
à  rintelligence  d'vne  langue;  qui  prennent  les  moyens  pour 
1,1  fin,  et  l(S  rhomins  pour  les  villi>s.  Ces  gen.s-là  sont  fort 
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mal  propres  à  la  vie  civile.  Tant  s'en  faut  qu'ils  fussent  de 
bons  Princes,  qu'ils  n('  seroient  pas  seulement  di'  tolerables 
Subjets.  Ce  sont  des  membres  à  retrancher  de  la  commune 
Société  :  ce  sont  des  supertluitez  de  la  Republique;  et  pour 
vser  des  termes  d'vn  ancien  Grec,  ils  ne  valent  rien  qu'à 
peupler  les  déserts  et  les  solitudes. 

Nous  ne  rejettons  donc  pas  absolument  la  science,  mais 
nous  rejettons  la  leur.  Nous  ne  condamnons  pas  ces  Ora- 
teurs, qui  persuadent  la  vérité  et  font  naistre  l'amour  de  la 
vertu  dans  b-  cœur  des  hommes  (et  peut-estre  qu'on  croira 
vn  jour  que  nous  avons  (juelque  interest  à  les  défendre). 
Mais  nous  condamnons  ces  Importuns,  dont  les  discours  ne 
sont  que  (les  bruits  et  des  sons  qui  frappent  l'air,  et  ne  pas- 
sent pas  louve;  qui  veulent  débiter  pour  éloquence  vne  fa- 
cilité' de  mal  parler;  qui  dirent  des  sottises  sagement,  et  pro- 
noncent bien  les  mauvaises  choses.  Nous  ne  chassons  pas  de 
l'Estat  l'estude  de  la  Sagesse;  mais  nous  recevons  principa- 
lement dans  le  Palais  deux  de  ses  parties,  dont  Ivne  règle 
l'homme  en  tant  qu'il  est  animal  doué  de  raison;  l'autre  le 
conduit  en  tant  qu'il  est  né  à  la  société;  l'une  a  pour  fin  la 
vertu  et  le  bien  d'un  seul;  l'autre  la  félicité  et  le  bien 
public. 

A  quoy  il  me  semble  que  les  Pioys  peuvent  encore  adjous- 
ter  la  lecture  de  l'Histoire,  qui  est  vne  Philosophie  plus  po- 
pulaire et  plus  agréable  que  celle  qui  se  recueille  dans  la  sé- 
cheresse des  préceptes,  parmy  les  espines  et  les  aiguillons  de 
la  dispute.  Par  elle  toute  la  vertu  des  Anciens  est  nostre,  et 
I  ■  ils  n'ont  vescu,  à  bien  dire,  que  pour  nous  instiuire,  ny  fait 
j   de  bonnes  actions  que  pour  nous  laisser  de  bons  exemples. 
(  •  Elle  donne  au  Prince  l'industrie  de  ceux  qui  Tout  précédé, 

■  pour  la  mettre  avec  la  sienne.  Elle  luy  présente  des  conseils 
sincères,  qui  ne  sont  point  suspects  de  flaterie;  qui  ne  vien- 

■  nent  point  de  passion;  dans  lesquels  il  n'entre  point  d'inte- 
rest  particulier.  Elle  luy  monstre  les  issues  par  où  les  Sage.s 
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sont  sortis  des  passages  difficiles,  et  la  vuye  ([u'ils  se  sont 
faite,  lors  qu'ils  n'en  ont  pas  treuvé. 

Celuy  qui  ne  srait  rien  de  cela,  et  qui  de  tous  les  temps  ne 
connoist  que  le  présent,  est  surpris  par  la  nouveauté  d'vn 
accident  qu'il  n'a  point  preveu;  se  laisse  abbatre  au  premier 
souffle  de  vent  contraire,  et  s'imaginant  que  le  mal  doit  du- 
rer tousjours.  n'a  jamais  le  courage  de  bien  espérer.  Celuy, 
au  contraire,  qui  semble  estre  de  tous  les  pays,  avoir  vescu 
en  tous  les  âges,  et  assistti  à  tous  les  conseils  et  à  toutes  les 
assemblées  publiques,  tire  de  là  de  puissans  secours  pour 
résister  à  l'adversité.  Pour  le  moins,  il  ne  trouve  rien  d'es- 
trange  ny  de  nouveau.  Il  attend  la  bonne  fortune  après  la 
mauvaise,  et  juge  à  peu  pics  d'vnc  action  par  vne  autre.  Car 
en  effet  ce  n'est  ny  de  l'aspect  des  constellations,  ny  du  vol 
et  du  chant  des  oyseaux,  ny  du  cœur  et  des  entrailles  des 
besles  mortes  que  ce  jugement  se  forme;  mais  c'est  ordinai- 
rement des  choses  passées  (ju'on  apprend  les  choses  à  venir. 
Et  combien  que  les  affaires  du  monde  changent  quelquefois 
de  cours,  prenant  vn  autre  chemin  que  le  leur  accoustumc, 
cl  que  cela  seulement  soit  vrayscmblable,  ainsi  (jue  disoil 
Agathon.  que  beaucoup  de  choses  arrivent  contre  la  vray- 
scmblance;  Toutesfois  communément  parlant,  semblables 
entreprises  |iroduisent  semblables  eveneinens;  et  f[uoy  que 
ce  soient  differens  Acteurs  (pii  paroissent.  c'est  tousjours  le 
mesme  théâtre  sur  lecjuel  on  representi',  et  les  mesnies  pièces 
qui  se  rejouent. 

Il  n'y  a  [toint  de  (hmtc  qu'vne  si  vtile  connaissance  ne 
soit  digne  de  la  cuiiosit(''  des  Grands,  et  qu'elle  nt>  leur 
puisse  servir  en  diverses  occasions.  Aussi  le  lio}  s'est  pieu, 
de  tout  temps  à  s'en  faire  entretenir  :  Il  a  tousjours  écouté 
avec  plaisir  ceux  qui  luy  ont  rendu  compte  des  choses  pas- 
sées; et  sans  chercher  de  plus  particulières  preuves  de  re 
que  je  dis,  les  merveilles  que  nous  avons  veuës  de  luy  nous 
font  assez  voir  qu'il  ne  iticnd  pas  ses  exemples  parmy  nous. 
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et  que  ce  ne  sont  pas  les  hommes  de  noslre  temps  qui  luy 
donnent  de  la  jalousie.  Davantage,  sa  vie  domestique  est  si 
exempte  de  blasme,  voire  mesme  de  soupçon;  sa  conduite  pu- 
blique est  si  pleine  d'adresse  et  de  légitimes  artifices  ;  toutes 
ses  actions  sont  si  conformes  aux  règles,  que  les  Maistres  des 
mœurs  et  les  Docteurs  de  l'Estat  nous  ont  laissées,  que  s'il 
n'avoit  appris  la  Morale  et  la  Politique,  il  faudroit  qu'elles 
hiy  tussent  naturelles,  et  qu'il  eust  receû  de  Dieu  vne  amc 
toute  instruite  et  toute  sçavante. 

Pour  les  autres  estudes  stériles  et  de  nul  vsage,  qui  exi- 
gent vne  violente  attention  et  une  assiduité  servile;  qui  ont 
besoin  de  tout  le  loisir  d'un  particulier,  de  toutes  les  mi- 
nutes des  heures,  elles  peuvent  estre,  à  mon  advis,  vti- 
lement  négligées  par  vn  homme  de  sa  condition,  et  ne  sont 
gueres  compatibles  avec  les  fonctions  de  la  Royauté,  qui  do 
mandt'  aussi  les  hommes  tout  entiers;  et  de  telle  sorte  qu'en 
matière  de  Gouvernement,  il  n'y  a  souvent  pas  assez  du  joiir 
et  de  la  nuit  pour  le  travail  nécessaire,  et  il  faudroit  pour  se 
délasser  vn  temps  qui  ne  se  treuve  point. 

Les  affaires  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  momens  : 
La  mort  la  plus  tardive  surprend  tousjours  les  Princes,  el 
laisse  leurs  ouvrages  imparfaits  :  Peu  de  ces  Artisans  achè- 
vent leur  besongne  en  ce  monde.  Le  Roy  donc,  qui  veut  ve- 
nir à  bout  de  celle  qu'il  a  entreprise,  ne  s'amuse  point  ail- 
leurs. 11  ne  songe  qu'à  sa  charge  et  à  son  devoir;  et  l'ordre 
qui  a  esté  estably  dés  le  commencement  en  la  constitution 
des  choses,  ne  pouvant  pas  estre  reformé,  il  allonge  par  ar- 
tifice vne  vie  qui  d'elle-mesme  est  fort  courte  :  Il  espargne 
toutes  les  heures  qu'ont  coustume  d'emporter  les  occupations 
mauvaises,  et  les  superflues,  et  prend  de  sa  diligence  ce  qu'il 

H  ne  peut  obtenir  de  la  libéralité  de  la  Nature. 

i 
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CHAPITRE  XIV. 


AHGUMENT. 

Vigilance  et  activité  du  Prince.  Les  Roys  et  les  Royaumes  ne  peuvent 
jouir  d'un  mesme  repos.  Le  noslre  travaille  tousjours,  se  hazarde  souvent, 
expose  sa  personne  à  toutes  les  injures  des  saisons,  fait  ses  Galeries  de 
Paris  en  Guyenne  et  en  Languedoc.  Son  corps  ne  pesé  point  à  son  esprit; 
n'a  point  de  peine  à  suivre  les  niouvemens  de  son  courage.  Il  ne  traisne 
point  après  hiy  vn  long  équipage  de  desbauclie,  comme  les  Princes  Asia- 
tiques. Il  ne  s'arrestc  point  à  tous  les  objets  agréables,  comme  Marc  An- 
toine. Il  est  extraordinairemeut  diligent.  Il  mesnage  le  temps  avec  vne 
grande  œconomie.  Tous  les  momens  luy  sont  précieux.  Sans  cela  il  n'au- 
roit  que  commencé  les  miracles  qu'il  a  l'ail»,  et  qui  sont  icy  pluslosl  mar- 
quez que  descrits  :  Il  ne  seroit  pas  ce  Prince  par  excellence,  qui  nous  fournil- 
sa  vie  pour  l'instruction  des  autres,  et  nous  dispense  de  tous  nos  pré- 
ceptes. Reformation  ilu  passé.  Anciennes  fautes  corrigées.  Mauvaises  maxi- 
mes changées.  Renouvellement  de  l'Estat. 


li  y  a  (li\  ans  (ju'il  veille  (jiiasi  lousjoui'S;  qu'il  est  ciuasi 
tousjours  à  clieval;  (ju'il  court  par  tout  où  l'appelle  la  né- 
cessité publique  :  Et  d'autant  qu'il  sçait  bien  que  les  Roys 
et  les  Royaumes  ne  peuvent  jouïr  d'un  mesme  repos,  il  est 
content  que  les  peines  ci  les  dangers  soient  pour  luy,  et  la 
paix  et  la  seureté  soient  à  la  France,  Ses  cheveux  blancs  luy 
sont  venus  des  nobles  et  glorieuses  inquiétudes,  qui  ont  pro- 
duit la  tranquilliti'  de  ses  Peuples.  Il  jileut  et  il  m^ige  tous  les 
Hyvers  sur  la  première  teste  du  Monde.  Dans  les  plus  vio- 
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lentes  chaleurs  de  l'Esté,  lors  que  nous  employons  tous  les 
moyens  imaginables  pour  chercher  le  frais  et  avoir  de  l'om- 
bre, son  visage  se  hasle  au  Soleil  de  Languedoc,  et  c'est  d'or- 
dinaire en  pleine  campagne,  et  à  dix  journées  du  Louvre 
qu'il  reçoit  les  injures  de  l'air  et  les  incommoditez  des  sai- 
sons. Quelques-uns  de  ses  Prédécesseurs  avoient  plus  de 
peine  à  se  remuer,  et  à  passer  de  leur  chambre  à  leur  cabi- 
net, qu'il  n'en  a  d'aller  d'une  extrémité  du  Royaume  à 
l'autre.  Il  fait  ses  Galeries  et  ses  pourmenoirs  de  Paris  en 
Guyenne  ou  en  Dauphiné,  et  il  n'y  a  point  de  partie  affligée 
en  son  Estât,  pour  esloignée  qu'elle  soit,  qui  luy  ayant  dé- 
couvert ses  playes,  et  donné  connoissance  de  son  mal,  ne 
sente  incontinent  le  soulagement  qu'a[)porte  sa  présence  en 
quelque  lieu  qu'il  se  monstre. 

Pour  cet  effet  la  Nature  luy  a  donné  vn  corps  qui  ne  pesé 
point  à  son  esprit,  et  qui  estant  extrêmement  souple  et  vi- 
goureux, n'a  pas  beaucoup  de  difficulté  à  suivre  les  mouve- 
mens  de  son  courage.  La  continuelle  agitation  dans  laquelle 
il  se  nourrit,  ne  laisse  pas  mettre  ensemble  ce  grand  amas 
d'humeur,  et  cet  excez  de  chair  superflue,  qui  se  forme  par 
l'oisiveté,  et  qui  bien  souvent  est  à  charge  à  l'ame;  Outre 
qu'il  n'est  pas  embarrassé  de  ce  long  équipage  de  débauche, 
que  traisnent  après  eux  les  voluptueux,  et  qu'il  ne  fait  pas 
la  guerre  à  la  mode  des  Princes  Asiatiques,  on  ne  voit  point 
des  troupes  de  femmes  et  d'Eunuques,  et  vne  autre  armée 
de  personnes  inutiles  à  la  suite  de  la  sienne.  Il  ne  luy  faut 
point  vn  nombre  incroyable  de  chariots  pour  porter  des 
luths,  des  violons,  des  miroirs  et  des  parfums,  comme  il  en 
falloit  à  Marc  Antoine,  quand  il  marchoit  avec  Cleopatre.  Le 
premier  objet  agréable  qu'il  rencontre  en  son  chemin  ne  l'o- 
blige point  de  s'y  arrester,  et  il  ne  campe  pas  au  bord  des 
belles  rivières,  au  lieu  de  les  traverser,  ny  ne  fait  dresser  des 
tentes  dans  les  vallons  délicieux,  quand  il  faut  passer  les 
montagnes.  Il  est  libre  de  ces  empeschemens  que  se  font  ou 
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que  liouvent  k-s  etïeminez,  et  qui  sont  cause  dvue  notable 
perte  de  temps,  qui  doit  estre  nu  Prince  la  plus  précieuse  de 
toutes  les  choses,  et  de  laquelle  il  peut  estre  avare  sans  per- 
dre le  tiltre  de  Libéral. 

Si  le  Roy  n'en  sçavoitvseï' avec  beaucoup  dœconomie.  et 
s'il  n'estoit  excellent  dispensateur  d'un  bien  si  fragile  et  de 
si  mauvaise  garde,  il  nauroit  pas,  comme  il  a  l'ait  en  moins 
de  six  ans,  commencé,  poursuivv  et  terminé  vn  travail  (jui 
apparemment  devoit  exercer  ses  Successeurs  et  durer  jusqu'à 
la  postérité.  Il  ne  se  seroit  pas  rendu  Maistre  chez  soy  et  luge 
chez  ses  voisins,  et  n'auroit  pas  esteint.  comme  il  a  fait,  la 
rébellion,  desarmé  Terreur,  soustenu  la  foiblesse,  abbaisséla 
tyrannie.  Vn  Prince  médiocrement  diligent  seroit  encore  à 
my-chemin  d'vne  si  pénible  course,  et  sous  vn  autre  Roy 
que  le  nostre,  nous  ferions  encore  des  vœux  pour  arriver  au 
port,  dans  lequel  aujourd'huy  nous  les  rendons. 

Ne  parlons  point  laschement  de  la  prospérité  de  nos  af- 
faires. iNe  contredisons  point  à  la  voix  publique.  N'affoiblis- 
sons  point  la  vérité  par  des  exceptions  malicieuses,  et  par 
des  louanges  conditionnées.  Avouons  à  tout  le  moins  les 
obligations  que  nous  avons  au  Roy,  si  nous  ne  pouvons  les 
reconnoistre.  On  ne  vit  jamais  vnc  si  grande  disposition  à  la 
félicité,  que  les  Politiques  cherchent  :  lamais  les  promesses 
de  l'avenir  ne  furent  si  belles.  Nous  ne  craignons 'plus  la 
ruine  de  nostre  E^tat,  nous  (M1  espérons  l'Eternité.  Toutes 
les  pièces  de  celte  superbe  Masse,  ([ui  a  branslé  si  long-temps, 
sont  maintenant  raffermies.  Tout  est  compassé  avec  vne  ad- 
mirable justesse  :  Pas  vne  pierre  ne  pousse  hors  de  son  ali- 
gnement :  Rien  n'offense  les  yeux  délicats.  Yoicy  la  première 
fois  (|ue  la  .Médisance  sera  mucltc  11  n'y  a  plus  de  défauts  à 
découvrir;  il  n'y  a  presfjue  pas  de  souhaits  à  faire. 

le  tiens  certes  mes  yeux  pour  suspects,  et  ay  de  la  peine 
à  me  croire  moy-'mesme,  quand  je  considère  le  présent,  et 
(ju'il  me  souvient  du  passé.  Ce  n'est  plus  la  France  de  der- 
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nierement,  si  déchirée,  si  malade,  si  caduque.  Ce  ne  sont 
plus  les  François,  si  ennemis  de  leur  Patrie,  si  languissans 
au  service  de  leur  Prince,  si  décriez  parmy  les  Nations  es- 
trangeres.  Sous  les  mesmes  visages  je  remarque  d'autres 
hommes,  et  dans  le  mesme  Royaume  vn  autre  Estât.  L'an- 
cienne apparence  reste,  mais  l'intérieur  est  renouvelle.  Il 
s'est  fait  vne  révolution  morale,  vn  changement  de  l'esprit, 
vn  passage  doux  et  agréable  du  mal  au  bien.  Le  Roy  a  remis 
ses  Subjets  en  réputation:  a  communiqué  sa  force  et  sa  vi- 
gueur à  la  Republique;  a  corrigé  les  fautes  du  Siècle  passé; 
a  chassé  tout  ensemble  la  mollesse  et  la  témérité  de  l'admi- 
nistration des  affaires. 

r/est  le  Sage  non  moins  que  le  luste,  et  il  ne  trompe  nysoy 
ny  les  autres.  Il  ne  se  sent  point  de  la  corruption  présente, 
et  quasi  point  de  l'infirmité  humaine.  11  est  capable  d'ar- 
rester  vn  Estât  sur  la  pente  de  sa  cheute-,  de  reparer  les 
ruines  que  la  longueur  du  temps  y  a  faites;  de  raccommoder 
les  choses  gastées.  il  est  capable,  pour  le  dire  ainsi,  de  ra- 
jeunir rVnivers;  et  si  ce  parfait  Gouvernement,  dont  on  n'a 
veû  encore  que  la  peinture,  doit  en  fin  s'eclore  et  paroistre 
au  jour,  il  sortira  sans  doute  de  son  incomparable  Sagesse, 
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CHÂPTTRK  XV. 


ARGUMENT. 

Prouve  des  choses  mises  en  avant.  Quels  cstoient  les  maux  ausquels  le 
Prince  a  remédié.  Quelles  les  fautes  qu'il  a  corrigées.  Description  morale 
de  la  France  et  du  îrouvernement  passé,  pour  monstrer  qu'on  ne  dit  rien 
au  hazard,  et  que  les  Monstres  dont  on  parle  ne  sont  pas  des  l'antosmes. 
l.a  fortune  a  presque  tou.sjours  gouverné  en  France.  Déplorable  estât  des 
choses  après  la  prison  du  Roy  lean  et  du  Rov  François,  durant  les  guerres 
des  .\nglois  et  les  troubles  de  la  Ligue.  Quand  le  Souverain  la  signa,  il 
signa  larrest  de  sa  mort,  ou  celuy  de  sa  déposition.  S'il  y  eust  eu  de  la 
prudence  en  ce  lenips-là.  il  n'y  eust  eu  ny  Ligue,  ny  Huguenots.  Si  on 
eust  agi  de  bonne  façon,  ce  qui  a  esté  le  chef-d'œuvre  de  nostre  Prince, 
n'eust  esté  que  le  joiiet  de  ses  prédécesseurs.  La  foiblesse  des  maistres  fut 
cause  de  l'audace  des  serviteurs.  L'Estat  se  ressentit  des  vices  du  Cabine!. 
F^a  peine  et  la  recompense  inconnues  en  ce  Royaume,  ou  pour  le  moins 
leur  vsage perverti.  Les  rebelles  ont  profité  de  toutes  leurs  fautes.  Ils  na- 
voient  garde  de  croire  que  la  révolte  fust  vue  chose  mauvaise,  puis  qu'on 
la  payoit  si  bien.  En  ce  temps-là  on  lardoit  le  malade ,  à  présent  on  le 
purge  et  on  le  guérit.  On  se  contentoit  de  vivre  et  d'aller  vn  jour  à  vn 
autre;  à  présent  on  veut  vaincre  et  triompher.  La  bonté  du  Souverain  es- 
toit  vne  rente  aux  factieux.  Il  achetoit  tous  les  jours  leur  fidélité,  laquelle 
il  n'acquoroit  jamais.  Traitez  infâmes  faits  avec  eux.  Adveu  'de  la  Rébel- 
lion. Partage  de  l'Estat  accordé,  et,  pour  l'éviter,  violcment  de  la  foy  pu- 
plique.  Beaucoup  d'Estals  sont  péris  à  moins  que  cela.  En  la  conservation 
du  nostre  la  providence  de  Dieu  a  combattu  perpétuellement  contre  l'im- 
pudence des  hommes  ;  a  lieny  toutes  nos  folies  ;  a  rendu  heureuses  toutes 
nos  cheutes;  nous  a  conduits  jusques  icy  par  miracle,  pour  nous  lais- 
ser enfin  entre  les  mains  d'un  Prince  qui  nous  gouvernera  avec  raison.  Il 
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falloit  venir  par  beaucoup  de  degrez  à  Louis  le  luste,  demander  plus  d'une 
fois  au  Ciel  vn  si  nécessaire  relormateur.  Représentation  en  petit  de  ses 
actions  et  de  ses  vertus,  qui  finit  par  la  prise  de  la  Rochelle,  dans  laquelle 
l'auteur  est  intéressé,  et  qui  luy  a  donné  subjet  d'escrire. 


Nous  avons  beau  nous  flatter,  et  corrompre  la  fidélité  de 
nostre  Histoire,  jusques  icy  nous  devons  nostre  conservation 
plustost  à  toute  autre  chose  qu'à  nous-mesmes  ;  et  si  depuis 
la  naissance  de  l'Estat,  on  excepte  seulement  la  vie  de  deux 
Princes,  et  quelques  années  de  celles  des  autres,  il  se  peut 
dire  que  la  Fortune  a  gouverné  parmy  nous  souveraine- 
ment, et  qu'en  la  conduite  de  nos  affaires  elle  n'a  laissé  que 
fort  peu  de  part  au  sens  et  à  la  raison.  On  a  mis  en  proverbe 
nostre  légèreté,  nostre  inconstance,  nostre  folie.  On  a  dit 
que  la  France  estoit  vn  vaisseau  à  qui  la  tempeste  servoit  de 
pilote.  Nos  pères  ont  conduit  leurs  guerres  sans  discipline, 
et  leurs  négociations  sans  secret.  Leur  façon  d'agir  estoit 
aussi  peu  réglée,  que  s'ils  eussent  eu  dessein  de  perdre  en 
tous  les  Traictez;  leur  vaillance  aussi  estourdie,  que  s'ils 
se  fussent  bandé  les  yeux  pour  combattre.  TIs  nous  ont  pour- 
tant laissé  ce  qu'ils  gouvernoient  si  mal ,  et  leur  Estât  est 
venu  jusques  à  nous  dans  cette  confusion  et  dans  ce  desordre. 
Toutes  les  Maximes  receuës  vniversellement  pour  véritables 
se  sont  trouvées  fausses  en  ce  qui  nous  regarde  :  Tous  les  si- 
gnes d'une  mort  certaine  ont  esté  vains  quand  ils  ont  paru 
sur  nous  :  Toute  la  Sagesse  estrangere  s'est  trompée  au  ju- 
gement qu'elle  a  fait  de  la  durée  de  nostre  Monarchie. 

Apres  la  prison  de  lean  et  de  François,  qui  furent  l'vne  et 
l'autre  des  fruits  de  leur  imprudence,  il  y  avoit  toutes  les 
apparences  du  monde  que  ce  Royaume  changeroit  de  Maistre 
et  ne  seroit  plus  qu'vne  Province  de  nos  ennemis  :  Toutes- 
fois  le  voicy  encore  sous  la  puissance  de  l'héritier  légitime 
de  ces  braves  prisonniers.  Les  Roys^d'Angleterre,  qui  ont 
régné  et  qui  ont  esté  couronnez  à  Paris,  n'y  avoient  hier 
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([u'vn  Ambassadeur,  et  n'y  ont  plus  aujourd'liuy  personne. 
Il  ne  leur  reste  de  toutes  les  conquestes  qu'ils  ont  faites, 
qu'vn  nom  inutile  (jue  nous  leur  laissons,  pour  embellir 
leurs  tiltres  et  pour  se  consoler  de  leurs  pert(>s  :  Et  après  tant 
de  batailles  gaignées,  je  ne  sçay  quoy  les  a  fait  fuir  et  les  a 
chassez  d'un  païs  où  ils  croyoient  estre  chez  eux,  et  où  il  n'y 
avoit  plus  que  trois  ou  quatre  villes  qui  fussent  Franeoises. 
L'Espagne  ayant  quasi  eu  les  mesmes  avantages,  s'est  veuë 
trompée  par  le  mesme  événement.  Nous  luy  avions  ouvert 
toutes  nos  portes  :  Nous  avions  receù  ses  Garnisons  dans  nos 
villes  et  ses  Ministres  dans  nostre  conseil.  La  pluspart  de 
nos  gens,  s'ils  eussent  esté  nez  à  Madrid  ou  à  Tolède,  ne  pou- 
voient  pas  estre  meilleurs  Espagnols  qu'ils  estoient,  et  tout 
le  monde  couroit  en  foule  et  les  yeux  fermez  à  la  servitude. 
Neantmoins  cette  disposition  au  changement,  et  ces  avances 
de  la  victoire  n'ont  de  rien  servy  à  Philippe  ny  à  son  Infante. 
Nous  n'avons  pu  perdre  ce  que  nous  avions  donné  :  Nous 
n'avons  pu  tomber  sous  une  domination  estrangere,  quoy 
que  nostre  cheute  fust  nostre  dessein.  Les  chaisnes  que  nous 
demandions  nous  ont  esté  refusées,  et  nostre  Patrie  nous  a 
demeuré,  après  l'avoir  livrée  à  nostre  ennemy. 

Ailleurs  il  ne  faut  qu'une  guerre  civile  pour  mettre  vn 
Estât  en  pièces  et  abolir  le  gouvernement  Monarchique  : 
Mais  qu'avons-nous  veû  autre  chose  ((ue  des  guerres  civiles 
depuis  la  mort  de  Henry  second?  Et  n'ont-elles  pas  esté  si 
fréquentes,  qu'on  a  pu  long-temps  compter  les  années  par  les 
Traictez  de  paix  (|u'il  falloit  faire?  Nos  Roys  signèrent  TAr- 
rest  de  leur  mort,  ou  au  moins  de  leur  déposition ,  quand 
ils  signèrent  la  Ligue,  et  que  des  deux  factions  qui  dechi- 
roient  leur  Royaume,  ils  donnèrent  à  celle-cy  leurs  armes, 
et  leur  autliorité,  afin  de  demeurer  desarmez  et  descouverts 
contre  les  entreprises  de  l'une  et  de  l'autre.  S'ils  se  fussent 
gouvernez  parla  raison,  ils  n'eussent  jamais  fait  vne  telle 
faute  :  et  s'il  y  eust  eu  de  la  prudence  en  ce  temps-là.  il  n'y 
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eust  eu  ny  Ligue  ny  Huguenots.  Ce  dernier  Party,  qu'il  fal- 
loit  étouffer  au  berceau,  lors  qu'il  n'estoit  qu'à  demy  formé, 
et  que  les  plus  débiles  mains  le  pouvoient  défaire,  a  crû 
aussi  par  l'indulgence  du  Souverain,  a  pris  sa  première  vi- 
gueur du  mespris  qu'on  faisoit  de  sa  foiblesse,  et  est  monté 
enfin  à  vue  si  prodigieuse  grandeur,  qu'il  a  souvent  balancé 
les  forces  Royales,  et  qu'il  a  fallu  que  sa  ruïne  ait  esté  le 
Chef-d'œuvre  de  LOVIS  LE  IVSTE. 

Mais  avant  que  ce  généreux  Prince  fust  venu  au  monde 
pour  accomplir  nostre  salut  et  arrester  les  choses  au  poinct 
où  elles  doivent  demeurer,  combien  de  fois  ces  deux  puis- 
santes factions  ont-elles  failly  leur  coup?  A  combien  peu  a-t'il 
tenu  que  nous  n'ayons  veû  vne  Republique  de  Languedoc? 
qu'il  n'y  ait  eu  des  Estats  de  Guyenne?  qu'il  ne  se  soit  fait 
des  Ducs  de  Dourgongne  et  des  Comtes  de  Provence?  Et  qui 
pouvoit  respondre  à  nos  Pères  que  la  Rébellion  attendist  à 
faire  ses  derniers  et  ses  extrêmes  efforts,  contre  celuy  qui 
seul  estoit  capable  de  la  destruire?  Nous  avons  tousjours  esté 
les  ouvriers  et  les  artisans  de  nos  malheurs.  Nos  ennemis  ont 
eslevé  leurs  Remparts  et  basli  leurs  Forts  à  l'ombre  de  nos 
Paix  et  de  nos  Traictez.  Ils  se  sont  agrandis  et  maintenus  sous 
nostre  protection.  Ils  se  échauffez  et  nourris  en  nostre  sein. 
La  foiblesse  et  la  timidité  des  Maistres  a  esté  cause  de  l'au- 
dace et  des  entreprises  des  serviteurs.  Tout  l'Estat  s'est  res- 
senty  des  victoires  et  de  la  lascheté  du  Cabinet.  Du  mespris 
que  le  Prince  faisoit  de  sa  charge,  est  venu  celuy  qu'on  a  fait 
de  son  authorité.  Il  eust  esté  obeï,  s'il  eust  sceù  régner. 

Parmy  nous  la  Peine  ny  la  Recompense  n'ont  presque  ja- 
mais esté  connues.  Les  Grands  ont  tousjours  offensé  impu- 
nément les  petits  :  Les  foibles  ont  tousjours  esté  la  proye  des 
plus  forts  :  On  a  toujours  marché  sur  ceux  qui  se  sont  hu- 
miliez :  On  a  tousjours  mesprisé  les  gens  de  bien ,  pource 
qu'on  n'a  point  de  peine  à  les  conserver,  ny  de  crainte  de 
les  perdre.  Aristophon  se  glorifioit,  à  Athènes,  d'avoir  esté 
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accusé  soixante  pt  quinze  fois,  et  d'avoir  autant  de  fois  cor- 
rompu ses  luges.  Icy  les  meschans  ont  bien  plus  heureuse- 
ment reijssi.  Us  n'ont  pas  seulement  joiii  de  l'impunité,  on 
leur  a  donné  des  récompenses.  Us  ont  esté  reciierchez  avec 
beaucoup  de  soin,  et  traitez  avec  toute  sorte  de  faveur.  Us 
ont  gaigné  perpétuellement  en  l'exercice  du  mal  :  Us  ont 
profité  de  toutes  leurs  fautes.  Celles  qui  meritoient  le  plus 
severe  chastiment,  ont  esté  le  plus  chèrement  payées;  et 
nous  avons  veû  vn  vieux  pécheur  qui  monstroit  trois  mai- 
sons qu'il  avûit  acquises  de  l'argent  que  le  Roy  luy  avoit 
donné  pour  avoir  esté  de  trois  conjurations  contre  son  service. 
Tellement  (|ue  luy  et  ses  compagnons  n'avoient  garde  de  se 
repentir  d'un  si  bon  crime  ny  de  trouver  que  la  Rébellion 
fust  vne  chose  mauvaise,  puis  qu'ils  en  liroient  de  si  notables 
commoditez,  et  qu'elle  estoit  si  libéralement  recompensée. 

Ce  n'estoit  pas  régner;  Ce  n'estoit  pas  vaincre;  Ce  n'estoit 
pas  triompher,  ce  qu'on  faisoit  en  ce  temps-là  :  C'estoit  vivre 
seulement,  et  aller  d'vn  jour  à  vn  autre?  L'estat  des  affaires 
n'estoit  ny  paix,  ny  guerre,  ny  trêve  :  c'estoit  vn  repos  d'as- 
■soupissement,  ([u'on  procuroit  au  Peuple  par  artifice;  et  le 
somme  des  criminels  et  des  obsédez  n'est  pas  plus  agité,  ny 
plus  inquiet  que  cette  trompeuse  tranquillité.  On  ne  sçavoit 
point  guérir,  on  sçavoit  seulement  farder  les  malades  et  leur 
faire  le  visage  bon.  Ceux  qui  gouvernoient  vouloient  ap- 
privoiser la  Rébellion  en  la  caressant;  Us  la  saouloienl  de 
bienfaits  et  de  gratifications.  Mais  par  là  ils  la  rendoient 
plus  puissante  et  non  pas  meilleure;  \\s  augnientoient  sa 
force,  et  ne  diminuoient  point  sa  malice.  Âucunefois,  ils  luy 
ostoient  quelques  hommes  ([ui  estoient  à  vendre  et  des  avan- 
tages qui  ne  luy  servoient  de  rien,  et  ne  voyuient  pas  que 
c'estoit  cultiver  le  desordre,  que  de  toucher  ainsi  légèrement 
à  ses  branches  et  à  ses  rejettons ,  et  ne  point  mettre  le  fer  à 
son  tronc  et  à  sa  racine. 

Toutes  los  hautps  ontreprisps  les  épouventoient.  Toutes  les 
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grandes  choses  leur  paroissoient  monstrueuses.  Tout  ce  qui 
n'estoitpas  aisé,  ils  l'appelloienl  impossible.  Et  la  peur  leur 
grossissant  les  objets  et  leur  multipliant  presque  à  l'infiny 
chaque  individu,  quand  trois  mal-contens  se  retiroient  de 
la  Cour  avec  leur  train,  ils  se  figuroient  vue  armée  de  Re- 
belles à  la  campagne,  qui  entraisnoit  les  Villes  et  les  Com- 
munautez  après  elle,  sans  trouver  de  résistance.  En  suite  de- 
quoy  ils  ne  se  mettoient  point  en  devoir  de  les  chastier,  mais 
ils  taschoient  de  les  adoucir,  et  au  lieu  de  les  aller  visiter 
avec  des  canons  et  des  soldats,  ils  leur  envoyoient  des  gens 
de  robe  longue,  chargez  d'offres  et  de  conditions,  et  leur 
promettoient  beaucoup  plus  qu'ils  ne  pouvoient  espérer  de 
la  victoire. 

Ainsi  la  bonté  du  Prince  estoit  vne  rente  et  vn  revenu 
certain  aux  meschans.  Il  épuisoil  ses  coffres  pour  soudoyer 
les  Armées  de  ses  ennemis,  et  payoit  tous  les  jours  vne  chose 
qu'il  n'acqueroit  jamais.  A  la  moindre  rumeur  il  descendoit 
de  son  Throsne  pour  traiter  avec  ses  Subjels.  D'vn  Souverain 
il  se  faisoit  vne  personne  privée,  et  d'vn  Législateur,  vn  Advo- 
cat.  Par  cette  brèche,  l'entre-deux  qui  le  sépare  du  Peuple, 
estoit  rompu,  et  la  puissance  changée  en  égalité.  Les  coupa- 
bles montoient  sur  le  Tribunal  et  deliberoient  de  leur  propre 
fait  avec  leur  luge  :  Ils  nommoient  le  lieu  de  la  conférence, 
et  l'on  acceptoit  :  Ils  choisissoient  pour  conférer  les  personnes 
en  qui  ils  avoient  plus  de  confiance,  et  on  leur  donnoit  ces 
personnes  agréables.  Et  là  il  ne  se  parloit  ny  de  grâce  ny  de 
pardon  :  Ces  termes  eussent  esté  trop  rudes,  et  leur  eussent 
fait  mal  aux  oreilles  :  Mais  le  Maistre  offensé  declaroit  solen- 
nellement que  tout  avoit  esté  fait  pour  le  bien  de  son  ser- 
vice, et  sçavoit  bon  gré  à  ses  serviteurs  iniideles  des  affronts 
qu'il  avoit  receûs  d'eux. 

Finalement  le  dessein  du  Cabinet  n'estant  que  de  séparer 
les  Alliez ,  et  de  destourner  l'orage  présent  :  On  leur  accor- 
doit  plus  qu'ils  ne  demandoient  :  On  estoit  prodigue  de  la 


ŒUVRES   DE  BALZAC. 

foy  publique  :  On  ne  mesnageoit  point  le  nom  du  Roy.  Et 
de  cette  sorte  il  se  trouvoit  sur  le  bord  de  deux  exlremitez 
également  dangereuses  :  car  soit  qu'il  voulust  tenir  sa  parole 
en  ruinant  ses  affaires,  soit  qu'il  les  remist  en  la  violant,  il 
estoit  tousjours  réduit  à  vne  déplorable  élection ,  ou  de  ba- 
zarder son  Estât  pour  estre  fidèle .  ou  de  manquer  à  son 
honneur  pour  demeurer  Roy. 

Ces  desordres,  et  autres  semblables,  ne  devoient-ils  pas 
perdre  la  France?  et  beaucoup  d'Estats  n'out-ils  pas  péri  à 
moins  que  cela?  Elle  a  pourtant  fait  mentir  tous  les  Devins  : 
elle  a  refuté  tous  les  Politiques  :  elle  a  mis  des  exceptions  à 
toutes  les  règles  générales;  et  il  n'y  auroit  pas  tant  de  quoy 
s'étonner,  qu'vn  corps,  dont  le  tempérament  fust  mauvais, 
et  la  constitution  déréglée,  fust  parvenu  à  vne  extrême  vieil- 
lesse par  des  blessures,  par  des  excez  et  par  des  desbauches, 
que  de  considérer  douze  cents  ans  que  cet  Estât  a  dun-  contre 
toutes  les  apparences  humaines.  C'est  vn  vieux  desbauché, 
qui  a  fait  ce  qu'il  a  pCi  pour  mourir,  et  qui  vit  en  dépit  des 
Médecins  :  c'est  noslre  fortune  qui  a  corrigé  tous  les  défauts 
de  nostre  conduite  :  c'est  le  hazard  qui  nous  a  sauvez,  ou 
pour  nommer  nostre  bonheur  plus  Chrestiennement,  et 
quitter  les  termes  de  l'vsage  corrompu ,  qui  sentent  encor 
le  Paganisme,  c'est  Dieu,  qui  a  pris  vn  soin  particulier  de  la 
Franco  abandonnée,  et  a  voulu  estre  son  curateur  dans  la 
confusion  de  ses  affaires  :  c'est  sa  Providence  qui  a  perpé- 
tuellement combattu  contre  l'imprudence  des  hommes  :  c'est 
le  ciel  ([ui  a  fait  autant  de  miracles  qu'ils  faisoient  de  fautes. 

Il  ne  faut  pas  neantmoins  aimer  le  péril,  ny  persévérer 
dans  le  mal,  sur  l'espérance  d'vn  secours  miraculeux.  Ce 
n'est  pas  a  dire  que  Dieu  se  soit  obligé  par  serment  de  rendre 
heureuses  toutes  nos  cbeutes,  ny  qu'il  veiiille  bénir  toutes 
nos  folies,  ny  qu'il  ne  s'ennuye  point  de  donner  de  bons 
evenemens  à  tous  nos  mauvais  conseils.  Il  permet  à  la  fin 
que  les  effets  suivent  leurs  causes,  et  que  ce  (jui  a  troublé 
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long-temps  l'ordre  du  monde,  et  violé  la  Loy  générale, 
rentre  dans  le  cours  ordinaire  dont  il  est  sorty,  et  obéisse 
à  la  commune  nécessité  qu'il  a  imposée  aux  actions  de  ses 
créatures. 

Mais  en  Testât  où  nous  sommes  aujourd'huy,  à  la  bonne 
heure  nous  prendra  Torage  :  Nous  pouvons  nous  passer  de 
cette  assistance  extraordinaire,  que  nous  ne  pouvions  pas 
tousjours  nous  promettre.  Nous  ne  tenterons  plus  Dieu  par 
vne  téméraire  confiance,  ny  ne  dormirons  dans  le  danger,  en 
nous  attendant  aux  coups  du  ciel  :  quand  il  n'y  auroit  plus 
d'impunité  pour  nos  fautes,  nous  n'avons  rien  à  craindre, 
estant  asseurez  de  ne  plus  faillir.  Encore  n'a-t'il  pas  esté  in- 
convénient que  les  choses  n'arrivassent  pas  tout  d'vn  coup 
à  la  plus  haute  élévation  où  elles  pouvoient  jamais  monter. 
Il  falloit  venir  par  beaucoup  de  degrez  à  LOVIS  LE  IVSTE  : 
A  ce  Prince  qui  possédant  la  raison  en  vn  degré  souveraine- 
ment excellent,  devroit  régner  de  droict  naturel,  selon  l'o- 
pinion d'Aristote,  quand  il  ne  regneroit  pas  de  droict  divin, 
selon  les  principes  de  nostre  Foy.  Il  estoit  raisonnable  de 
demander  plus  d'vne  fois  au  ciel  vn  si  nécessaire  Reforma- 
teur, qui  par  vne  adresse  pleine  de  force  a  détourné  les  af- 
faires du  mauvais  cours  qu'elles  avoieni  pris,  et  vaincu  hi 
longue  accoustumance  que  nous  avions  au  desordre;  qui  a 
porté  l'autborité  Royale  jusques  où  elle  peut  aller  sans  tyran- 
nie; qui  a  puny  et  recompensé  avec  le  choix  et  la  discrétion 
requise,  pour  ne  tomber  ny  dans  la  cruauté,  ny  dans  la  foi- 
blesse;  qui  a  apporté  la  discipline  à  la  guerre,  et  le  secret 
au  conseil;  qui  a  remis  nostre  Foy  en  bonne  odeur  parmy 
les  Nations  estrangeres,  et  fait  que  ceux  qui  resisteroient  à 
nos  forces,  se  rendent  souvent  à  sa  preud'hommie;  qui  a 
changé  les  petites  finesses  dont  nous  nous  servions  pour  at- 
traper des  inférieurs  et  des  Subjets  en  ses  grandes  et  coura- 
geuses maximes,  qui  donnent  la  Loy  aux  Roys,  et  aux  Ré- 
publiques; qui  finalement  (ce  que  mon  interest  particulier 
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me  rend  plus  considérable  que  tout  le  reste)  vient  d'ache- 
ver sur  le  bord  de  l'Océan  vn  ouvrage  dont  la  seule  figure  et 
la  seule  proposition  nous  faisoit  peur  ;  et  a  sceû  prendre  ses 
mesures  si  justes  et  le  temps  si  propre  au  dessein  qu'il  me- 
ditoit,  que  plus  tost  ou  plus  tard  l'exécution  n'en  eust  pas  esté 
possible. 


CHAPITRE  XVI. 


ARGUMENT. 

Prudence  du  Prince.  Elle  paroist  principalement  à  sçavoir  bien  choisir 
le  temps  et  prendre  le  poinct  de  l'occasion.  De  quelle  conséquence  est 
l'opportunité  dans  la  Politique.  Quand  elle  est  venue,  le  Prince  travaille 
sans  relasclie,  cl  ne  lait  point  de  lautes  par  trop  de  raison.  Le  jugement 
est  la  plus  oisive  partie  de  l'iionune,  si  le  courage  ne  l'accompagne.  11  ne 
produit  que  des  doutes  et  de  lirresolution,  et  ne  fait  rien  pour  vouloir 
tout  faire  seuremenl.  Le  Prince  délibère,  mais  il  ne  vieillit  pas  en  ses  dé- 
libérations. Il  entre  au  Conseil,  mais  il  en  sort.  Il  ne  s'amuse  pas  à  se 
combattre  soy-mesme,  lors  qu'il  faut  aller  contre  l'ennemy.  Dans  la  vio- 
lence de  la  fièvre  il  ne  se  plaint  point  de  la  douleur.  Il  se  plaint  seulement 
des  jours  et  des  occasions  qu'il  perd,  et  est  plus  tourmenté  par  son  cou- 
rage que  par  son  mal.  Il  va  s'achever  de  guérir  à  la  guerre,  et  employé 
les  restes  de  sa  maladie  au  salut  de  son  Estât.  Les  mesmes  occasions  n'ar- 
rivent gueres  deux  fois  aux  mesmes  personnes.  Il  faut  se  haster  dans  la 
conduite  des  choses  humaines,  parce  qu'elles  sont  soudaines  et  passagères. 
Pourquoy  David  a  dit  qu'il  tuoit  les  nieschans  dés  le  matin. 

La  lumière  de  son  esprit  a  paru  là  principalement.  Pour 
faire  des  choses  extraordinaires,  il  ne  suffit  pas  de  sçavoir 
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'  ;  bien  employer  le  temps,  il  est  encore  besoin  de  le  sçavoir 
bien  choisir.  La  prudence  civile  non  moins  que  l'Astrologie 
judiciaire,  reconnoist  de  bonnes  et  de  mauvaises  heures,  se- 
lon lesquelles  elle  se  repose  ou  elle  travaille.  Toutes  les  ac- 

'  tiens  des  hommes  ont  leur  saison,  voire  mesme  les  plus  ver- 
tueuses, qui  peuvent  estre  faites  mal  à  propos.  Et  d'autant  que 
ce  qui  n'est  qu'accident  aux  choses  naturelles  est  essence  aux 
choses  morales,  il  ne  faut  qu'vne  légère  circonstance  du 
temps,  ou  du  lieu,  pour  gaster  vue  affaire  qui  en  soy  seroit 
Ires-utile  et  tres-raisonnable.  Il  importe  d'ailleurs  pour  l'ac- 
complissement de  nostre  dessein,  que  l'injustice  de  nos  en- 
nemis soit  à  son  comble;  que  la  mauvaise  influence  qui  do- 
minoit,  commençant  a  s'affoiblir,  il  n'y  ait  plus  do  résistance 
de  la  part  du  Ciel ,  et  que  le  moment  soit  venu,  auquel  il 
plaise  à  Dieu  de  laisser  faire  les  hommes.  Et  comme  les 
voyageurs  qui  se  lèvent  au  rais  de  la  Lune,  pensant  qu'il  soit 
jour,  sont  contraints  de  se  recoucher,  ou  courent  fortune 
(le  s'égarer  s'ils  se  mettent  en  chemin  :  De  mesme  ceux  qui 
suivent  la  simple  lueur  de  l'apparence  et  qui  entreprennent 
hors  de  saison,  sont  en  danger  de  ne  rien  gaigner,  ou  de  se 
perdre  en  leurs  entreprises.  Or  si  jamais  homme  a  sceû  pren- 
dre le  poinct  de  l'occasion,  qui  n'est  gueres  moins  difficile  à 

I  rencontrer  que  ce  juste  degré  de  chaleur,  que  les  Chymi- 
ques  cherchent  en  l'opération  de  leur  secret  :  Si  jamais 
homme  a  sceû  connoistre  l'heure  de  l'exécution  des  choses, 
et  se  prévaloir  de  l'opportunité,  on  me  doit  avoiier  que  c'est 

j    le  Prince  de  qui  je  parle. 

!  Si  tost  que  cette  opportunité,  si  nécessaire  en  la  Politique, 
commence  à  paroistre,  et  qu'il  sent  que  les  affaires  sont 
meures,  il  n'en  laisse  point  corrompre  le  fruit.  Il  fait  valoir 
les  moindres  instans  ;  Il  donne  chaleur  à  la  besongne  par  sa 
présence;  il  anime  les  ouvriers  par  sa  mine,  par  sa  voix  et 
par  ses  caresses.  Vous  voyez  de  quel  courage  et  de  quelle 
force  il  agit  luy-mesme;  avec  quelle  gayeté  il  se  porte  dans 
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le  péril  ;  de  quelle  asseurance  il  considère  la  mort  et  se  pré- 
pare à  tous  les  evenemens;  de  quelle  sévérité  de  visngo  il 
rejette  les  conseils  timides  et  la  Sagesse  tremblante  et  mal 
asseurée. 

II  est  certain  que  dans  la  conduite  des  affaires,  le  courage 
n'est  pas  moins  nécessaire  au  jugement  pour  le  pousser,  que 
le  jugement  est  nécessaire  à  l'esprit  pour  le  retenir;  et  de 
mesme  que  l'esprit  tout  seul  fait  beaucoup  de  fautes  et  veut 
remuer  témérairement  le  ciel  et  la  terre,  aussi  le  jugement 
tout  seul  n'a  point  d'action  et  est  la  plus  oisive  et  la  plus 
stérile  partie  de  l'homme.  II  empesche  de  tomber,  mais  c'est 
en  conseillant  de  ne  marcher  pas  :  Il  fait  éviter  le  mauvais 
temps,  mais  c'est  en  faisant  garder  la  chambre  :  Il  employé 
a  méditer  les  jours  et  les  nuits,  et  de  ce  raisonnement  con- 
tinuel il  ne  sort  que  des  soupçons  et  des  doutes,  et  vue  mi- 
sérable irrésolution,  qui  est  cause  qu'il  n'entreprend  jamais 
rien,  pource  qu'il  ne  veut  rien  entreprendre  avec  hazard.  Or 
est-il  qu'il  se  trouve  du  hazard  par  tout,  et  qu'il  n'est  point 
d'affaire  si  seiire  sur  qui  la  Fortune  n'ait  quelque  droit,  et 
qui  ne  soit  subjeltc  pour  le  moins  à  vn  inconvénient. 

«  Celuy  qui  regarde  tousjours  au  vent  et  qui  observe  toiis- 
«  jours  les  nuées,  ne  semé  ny  ne  moissonne.  Le  paresseux, 
«  pour  ne  point  marcher,  dit  que  le  Lyon  est  dans  la  voye 
«  et  que  la  Lyonne  n'est  pas  loing  de  là.  )>  Le  Roy,  au  con- 
traire, après  avoir  formé  son  dessein,  ne  se  travaille  plus 
l'esprit  par  vn  raisonnement  importun,  ny  ne  r'entre  en  des 
considérations  qui  n'ont  point  de  fin.  Il  cesse  de  délibérer, 
quand  la  saison  de  faire  est  venui^  Il  ne  renverse  point  ses 
premières  opinions  par  les  secondes,  ny  celles-là  par  d'au- 
tres nouvelles.  Il  ne  s'amuse  point  à  se  combattre  soy-mesme 
quand  il  faut  aller  contre  l'ennemy.  Lors  qu'il  a  entrepris 
quehjue  voyage,  on  ne  gaigne  rien  de  s'y  opposer  :  Il  est 
aussi  ferme  en  ses  resolutions  ordinaires,  que  les  hommes  le 
sont  en  leurs  plus  anciennes  habitudes.  Les  obstacles  (|ui  se 


LE  PRINCE.  93 

présentent  ne  l'arrestent  point,  pourveu  que  la  puissance  hu- 
maine les  puisse  vaincre.  Ceux-là  mesmes  qui  viennent 
d'vne  cause  plus  haute  et  de  l'absolue  nécessité,  ont  bien  do 
la  peine  à  le  retenir;  et  s'il  est  force  qu'il  cède  quelquesfois 
à  la  violence  de  la  douleur,  et  qu'il  se  ressente  de  l'infirmité 
de  nostre  condition,  en  cet  estât  là  il  est  beaucoup  plus  tour- 
menté par  son  courage  que  par  son  mal. 

Dans  l'ardeur  de  la  fièvre  qui  le  brusle ,  il  ne  se  plaint 
que  des  jours  et  des  occasions  ([u'il  perd  :  Il  n'est  inquiété 
que  du  reculement  de  ses  affaires  :  Il  veut  partir  à  tous  les 
bons  intervalles  qui  luy  viennent.  Au  lieu  d'attendre  en  re- 
pos l'effet  des  remèdes  et  le  recouvrement  de  sa  santé,  il  em- 
ployé les  restes  de  sa  maladie  à  se  rendre  en  son  armée  :  Il 
va  s'achever  de  guérir  à  la  guerre,  et  avec  vn  corps  qui  n'a 
que  la  moitié  de  ses  forces,  il  donne  le  commencement  à  la 
plus  difficile  entreprise  de  nostre  Siècle. 

Sçachant  bien  que  les  mesmes  avantages  se  présentent  ra- 
rement deux  fois  aux  mesmes  personnes,  il  ne  remet  point 
les  affaires  au  lendemain;  il  ne  perd  point  les  bons  succez  en 
les  différant,  il  ne  dit  jamais,  il  y  en  a  assez  de  fait  pour  vn 
coup,  et  nous  achèverons  bien  tousjours  le  reste.  Ce  procédé 
n'est  bon  que  pour  Dieu,  qui  est  patient  de  la  sorte,  pource 
que  d'ailleurs  il  est  Eternel,  et  qui  laisse  quelquefois  durer 
les  meschans,  pource  qu'il  a  vn  autre  monde  que  celuy-cy 
pour  les  chastier.  Mais  on  ne  peut  proposer  aux  hommes  vn 
exemple  qu'ils  ne  peuvent  suivre.  Ils  ne  font  pas  les  occa- 
sions, ils  les  reçoivent;  ils  ne  commandent  pas  au  temps,  ils 
n'en  possèdent  qu'vne  petite  partie,  je  veux  dire  le  présent, 
qui  est  vn  poinct  presque  imperceptible  opposé  à  cette  vaste 
eslenduë  de  l'avenir,  laquelle  n'a  point  de  bornes.  Pour  ar- 
river à  leur  but,  il  est  nécessaire  qu'ils  aillent  visle  et  qu'ils 
partent  de  bonne  heure;  Ils  doivent  se  haster  parmy  les 
choses  soudaines  et  passagères  :  Et  ce  sage  Prince,  qui  outre 
les  connoissances  qu'il  tiroit  de  son  expérience  et  de  sa  rai- 
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son,  estoit  encore  éclairé  de  Dieu,  a  dit  parlant  de  soy- 
mesme,  qu'il  tiioit  les  meschans  dés  le  matin  :  d'autant,  à 
mon  advis,  qu'il  ne  s'asseuroit  pas  de  l'apresdisnée,  et  qu'il 
ne  sçavoit  si  sa  bonne  fortune  dureroit  jusques-là. 


CHAPITRE  XVII. 


AHGrMENT 

Maximes  de  priulence  et  de  courage  pratiquées  par  le  Prince  en  diverses 
occasions.  Il  chastie  vu  Eslranger  qui  avoit  vsurpé  son  authorilé.  Par  vn 
coup  célèbre  il  sépare  ses  inlerests  d'avec  ceux  de  l'usurpateur,  et  esdaircil 
le  monde  de  la  vérité  de  son  service.  Ces  exemples  sont  rares  en  son  His- 
toire, et  il  n'y  a  point  do  si  mauvais  sançr  qu'il  ne  soit  bien  aise  de  mes- 
nager.  Il  ne  donne  gueres  de  loisir  aux  factieux  de  se  rendre  tout  à  fait 
coupables.  Lors  qu'ils  délibèrent  par  où  ils  se  jetteront  dans  le  danger,  il 
a  pourveu  à  leur  seureté.  Il  aime  mieux  vser  de  la  douceur  des  préserva- 
tifs que  de  l'extremilé  des  remodes.  Excellent  tempérament  entre  la  peiné 
et  l'impunité.  Il  y  a  des  fautes  qu'on  ne  peut  pas  punir  quand  elles  soni 
faites.  Il  n'est  pas  temps  d'agir  contre  les  coupables,  quand  il.s  sont  deve- 
nus maistres  de  leurs  luges.  lusques  où  peut  aller  le  soupçon  et  la  défiance 
(lu  Prince.  S'il  est  possible,  qu'elle  n'aille, jamais  jusqu'au  sang.  La  déten- 
tion d'vne  personne  suspecte  à  l'Estat  n'esl  pas  vue  action  de  cruauté.  C'est 
quelquefois  empescbor  les  innocous  do.  faillir,  et  quelquefois  conserver  des 
gens  qui  se  veulent  perdre.  Inconveniens  qui  naissent  de  la  lusticc  scru- 
puleuse. Elle  attend  que  les  rebelles  ayent  ruiné  l'Estat,  afin  de  procéder 
contre  eux  par  les  formes.  Il  est  besoin  que  les  vertus  viennent  au  secours 
les  vues  des  autres,  et  que  la  prudence  soulage  la  lustice  de  beaucoup  de 
choses.  La  Prudence  regarde  l'interesl  général,  pourvoit  au  bien  de  la  Pos- 
térité, se  sert  de  movensqui  ne  seroienl  pas  entièrement  bons,  si  elle  ne 
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les  rapporUlit  à  vue  bonne  lin.  I.e  Prince  voit  avec  douleur  la  misère  de 
son  peuple,  mais  il  n'a  pu  s'enipeschcr  de  l'amaigrir  en  le  sruerissant.  l' 
employé  le  sien,  et  n'espargne  pas  sa  propre  personne.  Il  est  bien  juste 
que  nous  souffrions  conjointement  avec  luy,  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  pares- 
seux ny  de  lasche  en  son  Estât,  pendant  qu'il  travaille  et  qu'il  se  bazarde. 
Nostre  consolation  est  que  ce  ne  sont  point  ses  plaisirs  qui  consomment 
nostre  subslance.  On  n'employé  point  à  faire  des  festes  et  à  jouer  des  co- 
médies l'argent  qui  se  levé  pour  équiper  des  vaisseaux  et  pour  entretenir 
des  armées.  Si  les  despenses  ont  esté  grandes,  elles  ont  esté  nécessaires. 
Si  le  peuple  a  payé  beaucoup,  c'a  esté  sa  rançon  qu'il  a  payé.  La  liberté 
de  nostre  Patrie  et  le  repos  de  nostre  postérité  nous  dévoient  bien  couslei 
quelque  chose. 

Ce  sont  des  maximes  nécessaires  au  fort  de  l'orage  et  dans 
les  grandes  extremitez  :  Mais  on  s'en  peut  mesme  servir 
lors  qu'on  voit  paroistre  quelque  signe  de  changement  de 
temps  et  le  moindre  présage  de  broïiillerie.  Le  Roy  aussi  ne 
les  rejette  pas  absolument  en  ces  sortes  de  rencontres,  bien 
que  durant  le  calme,  et  en  pleine  paix,  il  en  ait  de  plus 
douces  et  de  plus  humaines.  Quelquefois  il  a  opposé  la  force 
toute  preste  à  la  violence  qui  se  preparoit.  Il  a  fait  de  petites 
guerres  pour  en  éviter  de  grande^,  11  a  peut-estre  diminué 
la  France  de  deux  ou  trois  testes,  dont  le  repos  public  avoit 
besoin  pour  son  affermissement,  et  sa  Clémence  n'a  pas  tous- 
jours  vaincu  sa  Justice. 

Nous  nous  souvenons  de  ce  qui  se  passa  sur  le  Pont  du 
Louvre,  et  de  cette  fatale  saison,  où  n'y  ayant  quasi  pour 
luy  que  luy-mesme,  il  fut  contraint  de  rappeller  à  soy  la 
puissance  de  condamner,  que  les  Princes  ont  commise  à  au- 
truy,  et  de  reprendre  cette  fascheuse  partie  de  l'authorité 
Royale,  de  laquelle  ils  se  sont  deschargez  sur  leur  Parlement. 
Vn  misérable  estranger  avoit  tellement  confondu  les  choses 
et  meslé  ses  interests  dans  ceux  de  TEstat,  qu'il  n'y  avoit 
que  le  Roy  seul  qui  les  pîit  séparer  et  éclaircir  le  monde  de 
la  vérité  de  son  service.  Il  se  résolut  donc  de  se  déclarer  et 
de  purger  la  Cour  de  la  honteuse  domination  qui  s'establis- 
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soit  sur  les  ruines  de  la  Royauté,  et  qu'il  sembloit  approu- 
ver par  sa  patience.  Il  conceût  ce  jour-là  le  dessein  du  salut 
de  son  Estât,  et  par  la  mort  de  deux  serpens,  nous  fil  espé- 
rer la  défaite  de  l'Hydre  que  nous  venons  de  voir  aux  abois. 
Que  si  celuy  qui  s'est  nommé  le  plus  doux  et  le  plus  dé- 
bonnaire de  tous  les  hommes;  Si  le  divin  Moyse,  estant  en- 
core personne  privée,  et  à  ce  compte-là  n'ayant  point  encore 
d'authorité,  mais  voyant  seulement  l'affliction  de  ses  frères, 
crût  estre  obligé  de  les  secourir  et  de  commencer  la  déli- 
vrance du  peuple  par  le  meurtre  d'vn  Egyptien  qui  frappoit 
vn  Israélite  :  Avec  combien  plus  de  raison  le  Roy,  à  qui  Dieu 
a  donné  le  glaive,  et  qui  seul  a  droit  de  vie  et  de  mort,  s'est- 
il  servy  de  ce  droit  pour  punir  vn  ïyran  qui  opprimoit  ses  ' 
vrais  et  légitimes  Subjets,  qui  estoit  altéré  du  sang  de  ses  M 
Princes,  qui  tenoit  captive  toute  sa  Cour,  (|ui  devorott  on  ' 
espérance  tout  son  Royaume? 

Toutesfois  la  Postérité  verra  fort  peu  de  ces  exemples  dans 
son  histoire.  Il  n'a  vsé  de  l'autiiorité  souveraine  que  contre 
ceux  qui  la  vouloient  vsurper,  ny  laissé  tomber  la  foudre 
que  sur  ceux  (|ui  la  luy  vouloient  arracher  des  mains.  Il  n'a  ; 
consenti  au  supplice  des  criminels  que  quand  il  n'a  rcsti^  , 
que  cette  voyc  d(^  linir  leurs  crimes.  11  ne  tui"  ny  ne  prend 
plaisir  de  voir  tuer,  non  pas  mesme  les  ennemis  publics  : 
Mais  il  tasche  tant  qu'il  peut  d'en  faire  de  bons  Citoyens  et 
de  bons  Subjets.  Il  fait  à  tout  le  moins  que  les  meschans  ne 
sont  point  dangereux  au  public,  et  sans  leur  oster  la  vie 
il  leur  oste  la  force  et  le  venin.  Sa  puissance  est  aujourd'huy 
telle,  que  si  trois  mutins  s'assemblent  contre  l'Esiat,  il  a 
quatre  moyens  de  les  dissiper;  mais  sa  prudence  est  telle  de  | 
l'autre  costé,  qu'il  ne  vient  là  que  fort  rarement,  et  ne  leur 
donne  gueres  le  loisir  de  se  rendre  tout  à  fait  coupables.  Il 
les  surprend  entre  la  pensée  du  crime  et  l'exécution.  Ils 
croyent  avoir  négocié  fort  secrettement.  et  il  sçait  autant  de 
leurs  nouvelles  que  s'il  avoit  présidé  à  leur  conseil  :  ils  de- 
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liljéient  encore  par  où  ils  se  jetteront  dans  le  danger,  et  il  a 
desja  pourveu  à  leur  seureté.  Ils  veulent  lever  la  main  pour 
frapper  leur  coup,  et  ils  la  treuvent  saisie  :  ils  s'imaginent 
de  partager  bien-tost  le  Royaume,  ol  ils  se  voyent  réduits  à 
vne  chambre  de  la  Bastille. 

Le  Roy.  qui  se  porte  difficilement  à  la  violence  des  renie - 
lies,  s'est  servy  aucunefois  de  la  douceur  de  ces  préservatifs. 
Il  a  trouv(^  cet  excellent  tempérament  entre  la  peine  et  l'im- 
punit('  :  Il  a  pris  ce  milieu  entre  la  rigueur  et  l'indulgence. 
Et  sans  mentir,  il  me  semble  qu'il  est  fort  raisonnable  d'aller 
au  devant  de  certaines  fautes,  qui  ne  peuvent  pas  estre  pu- 
nies (|uand  elles  sont  faites,  et  de  n'attendre  pas  à  corriger  le 
mal  lors  (jue  les  criminels  sont  devenus  maistres  de  leurs 
luges.  11  est  bien  vray  que  par  vne  sotte  pitié  on  favorise  tous- 
jours  les  particuliers  qui  entreprennent  contre  les  Princes; 
d'autant  qu'en  toutes  sortes  de  causes,  le  plus  puissant  est 
csliin(''  le  plus  outrageux,  et  qu'on  présume  que  l'injure  vient 
plustost  de  la  force  que  de  la  foiblesse.  Le  peuple  ne  veut 
pas  croire  qu'on  a  conjuré  contre  les  Roys,  que  quand  il 
\nit  la  conjuration  exécutée,  ny  leur  adjouster  foy  que 
quand  ils  sont  morts.  le  ne  leur  conseille  pas  neantmoins  de 
se  laisser  tuer,  pour  justifier  leur  defliance,  ny  de  tomber 
dans  les  pièges  qu'on  leur  prépare,  pour  monstrer  qu'ils  ne 
craignent  pas  à  faux.  Ils  peuvent  prévenir  le  danger,  voire 
par  la  mort  de  ceux  qui  leur  sont  suspects;  et  c'est  vne  ex- 
cusable sévérité  :  Mais  c'est  vne  bonté  qui  ne  peut  estre  assez 
loiiée,  et  qui  n'est  propre  qu'au  Roy,  de  faire  la  mesme 
chose,  et  de  ne  faire  mourir  personne. 

Sur  vn  simple  soupçon ,  sur  \  ne  légère  defliance,  sur  vn 
songe  qu'aura  fait  le  Prince,  pourquoy  ne  luy  sera-t'il  pas 
permis  de  s'asseurer  de  ses  Subjets  factieux,  et  de  se  soulager 
l'esprit,  en  leur  donnant  pour  peine  leur  propre  repos?  Pour- 
quoy mesme  vn  iidele  serviteur  ne  souffrira-t'il  avec  quel- 
que joye  sa  détention,  qui  donnant  lieu  à  la  preuve  d'vne 
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chose  contestée,  fera  voir  plus  nettement  sa  fidélité,  convain- 
cra la  calomnie  de  ses  ennemis,  et  appaisera  les  inquiétudes 
de  son  Maistre? 

Ne  vaut-il  pas  bien  mieux  empescher  les  innocens  de  fail- 
lir, qu'estre  réduit  à  cette  triste  nécessité  de  condamner  des 
coupables?  En  vser  de  la  sorte,  n'est-ce  pas  exercer  des  ac- 
tions de  clémence?  N'est-ce  pas  la  pluspart  du  temp>  con- 
ser^'er  des  gens  qui  se  veulent  perdre?  Si  on  se  fust  tousjours 
servy  d'vn  moyen  si  aisé  de  destourner  des  Estats  les  mal- 
heurs qui  les  menaçoient,  la  liberté  d'vn  particulier  n  eust 
pas  souvent  esté  la  ruine  de  tout  vn  Royaume  :  Si  on  se  fust 
saisi  à  propos  des  autheurs  de  nos  desordres,  outre  que  p;ir 
là  on  les  eust  sauvez  les  premiers,  on  eust  épargné  vn  nom- 
bre infiny  d'autres  vies  et  tout  le  sang  qui  s'est  versé  durant 
les  guerres  civiles  :  Si  les  mauvais  vents  eussent  esté  enfer- 
mez, la  Mer  n'eust  point  esté  agitée  :  Si  les  Roys  avoient  assez 
de  prudence,  ils  n'auroient  que  faire  de  lustice. 

le  parle  de  cette  ponctuelle  et  scrupuleuse  lustice,  qui  ne 
veut  point  remédier  aux  crimes  qui  se  forment,  parce  que 
ce  ne  sont  pas  des  crimes  formez:  qui  veut  attendre  que  les 
Rebelles  ayent  ruiné  l'Estat,  afin  d'agir  contre  eux  légitime- 
ment; qui  veut  que  pour  observer  les  termes  d'vne  Loy  on 
laisse  périr  toutes  les  Loix.  Ce  souverain  droit  est  vne  sou*- 
\erainc  injustice,  etceseroit  pécher  contre  la  raison  de  ne  pas  t 
pécher  en  cecy  contre  les  formes.  Si  les  vertus  ne  se  prestoient 
aide  et  ne  velioient  aU  secours  les  vnes  des  autres,  elles  se* 
roient  imparfaites  et  défectueuses.  Il  faut  (jue  la  Prudence 
soulage  la  lustice  de  beaucoup  de  choses;  qu'elle  coure  où 
Cellc-cy,  qui  va  trop  lentement,  n'arriveroit  jamais;  (ju'ellë 
empesclie  les  maux  dont  la  punition  seroil  ou  impossible  ou 
dangereuse.  La  lustice  s'exerce  seulement  sur  les  actions  des 
hommes:  mais  la  Prudenc(>  a  droit  sur  leurs  pensées  et  sur 
leur  secret.  Elle  s'estend  bien  avant  dans  l'advenir  :  elle  re- 
garde l'interest  gênerai;  elle  pourvoit  au  bien  de  la  Poste- 
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rite.  Et  pour  cet  effet  elle  est  contrainte  icy  et  ailleurs  d'em- 
ployer des  moyens  que  les  Loix  n'ordonnent  pas,  mais  que 
la  nécessité  justifie,  et  qui  ne  seroient  pas  entièrement  bons, 
s'ils  n'estoient  rapportez  à  vne  bonne  fin. 

L'vtilité  publique  se  fait  souvent  du  dommage  des  particu- 
liers. Le  vent  du  Nort  purge  l'air  en  déracinant  les  arbres  et 
en  abbattant  des  maisons.  On  racheté  la  vie  par  l'abstinence, 
par  la  douleur,  par  la  perte  mesme  de  quelque  partie  qu'on 
donne  volontiers  pour  sauver  le  tout.  Bien  que  le  Roy  ait 
conservé  la  dignité  et  la  réputation  de  la  Couronne  en  des 
conjonctures  où  d'autres  eussent  crû  beaucoup  faire  de  ne 
pas  perdre  l'Estat:  Bien  qu'en  l'extrémité  mesme  du  mal  il 
voudroit,  s'il  luy  estoit  possible,  ne  se  servir  d'vn  seul  re- 
mède qui  ne  fust  agréable  ;  Bien  qu'en  vn  mot  il  soit  infini- 
ment sensible  à  la  misère  et  aux  plaintes  de  son  peuple ,  il 
n'a  pu  neanlmoins  s'empescher  de  l'amaigrir  en  le  guéris- 
sant, ny  de  tirer  de  ses  veines  et  de  sa  substance  dequoy  luy 
procurer  son  salut.  Mais  on  doit  souffrir  de  bon  cœur  les 
riiurtes  peines  qui  produisent  les  longues  prosperitez.  Nous 
iK  pouvons  désirer  avec  honneur  d'estre  déchargez  d'vn  faix 
que  nous  portons  conjointement  avec  nostre  Maistre,  et  en 
des  occasions  où  le  Prince  employé  tout  le  sien  et  n'épargne 
pas  sa  propre  personne,  il  est  bien  juste  que  les  Subjets  fas- 
sent quelque  effort  de  leur  costé,  et  qu'il  n'y  ait  rien  de  pa- 
resseux ny  de  lasche  en  son  Estât  pendant  qu'il  travaille  et 
qu'il  se  hazarde. 

Les  Dames  Romaines  jetteront  autrefois  toutes  leurs  pier- 
reries dans  un  abysme,  qui  s'ouvrit  au  milieu  de  la  ville, 
s'imaginant  le  fermer  par  là;  et  celles  de  Carthage  en  vne 
[iressante  nécessité  se  coupèrent  elles-mesmes  les  cheveux  et 
les  donnèrent  au  public  pour  faire  des  cordages  à  des  ma- 
chines de  guerre.  Et  si  cela  est,  ne  sommes-nous  pas  bien 
délicats  de  nous  plaindre,  et  bien  injustes  de  murmurer? 
Les  François  doivent-ils  avoir  pljigjie^ssion  pour  leur  ar- 
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gent,  que  les  Humaines  et  les  Carthaginoises  n'ont  eu  de 
soin  de  leurs  ornemens  et  de  leur  beauté?  Et  craindrons- 
nous  de  devenir  pauvres  pour  sauver  nostre  pais,  puis  que 
des  femmes  ont  voulu  estre  laides  pour  le  mesme  effet? 

Nous  avons  pour  le  moins  cette  consolation  que  ce  ne  sont 
point  les  desbauches  de  nostre  Prince  qui  consomment  nos 
peines  et  nos  sueurs,  et  que  l'entretenement  de  ses  plaisirs  ne 
couste  rien  à  personne.  L'argent  qui  se  tire  de  son  Royaume 
pour  équiper  des  vaisseaux  et  pour  nourrir  des  armées, 
n'est  point  diverty  ailleurs,  ny  employé  à  célébrer  des  Nopces 
et  à  représenter  des  Comédies.  Il  ne  fait  pas  comme  les  Gou- 
verneurs d'Athènes,  qui  selon  le  calcul  d'vn  ancien  Au- 
theur,  ont  plus  despensé  à  faire  joiier  la  Modée  et  l'Antigone, 
les  Bacchantes  et  les  Phoënisses.  qu'à  faire  la  guerre  aux 
Perses  et  à  défendre  la  Souveraineté  de  la  Grèce.  Depuis 
quelques  années  les  despenses  ont  esté  grandes,  à  la  vérité, 
mais  elles  ont  esté  nécessaires  ;  le  peuple  a  payé  beaucoup, 
mais  ça  esté  sa  rançon  qu'il  a  payé,  et  nous  ne  pouvions 
acheter  trop  chèrement  la  délivrance  de  nostre  patrie,  que 
nous  voyons  libre,  ny  le  repos  de  nostre  postérité,  à  qui  nous 
ne  laisserons  point  de  fascheuse  occupation.  Le  Roy  a  bien 
levé  des  millions  en  peu  de  temps,  mais  aussi  en  peu  de  temps 
il  a  bien  fait  des  guerres,  il  a  bien  défait  des  partis;  il  a 
bien  pris  des  villes,  il  a  bien  nettoyé  des  Provinces. 

i 
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CHAPITRE  XVIII. 


ARGUMENT. 

Seconde  partie  de  cet  ouvrage  :  Où  le  Prince  est  considéré  hors  de  son 
Estât  et  chez  ses  voisins.  Agissant  contre  la  tyrannie,  comme  il  a  agi  contre 
la  rébellion.  Il  presse  vivement  la  Fortune,  et  ne  laisse  point  languir  sa 
prospérité.  A  peine  est-il  revenu  de  la  Rochelle,  qu'il  sort  de  Paris  pour 
aller  délivrer  l'Italie.  Il  force  le  Pas  de  Suze  au  cœur  de  l'Hyver,  l'ait  lever 
le  Siège  de  devant  Cazal;  effraye  Milan,  Naples,  etc.,  du  bruit  de  ses  ar- 
mes, il  ne  veut  pas  estre  heureux  pour  soy,  n'eslant  armé  que  pour  ses 
amis.  Sa  vaillance  n'est  ny  avare  ny  ambitieuse.  Il  n'a  passé  les  Alpes  que 
pour  faire  lustice,  et  ne  travaille  que  pour  la  gloire.  Procédé  des  Romains 
bien  différent  de  celuy  du  Prince.  Us  trafiquoicnt  de  leurs  courtoisies  et  de 
leurs  bienfaits.  En  assistant  les  plus  foibles  contre  les  plus  forts,  ils  se  ren- 
doient  Maistres  des  vns  et  des  autres.  Le  Prince  ne  cherche  autre  récom- 
pense de  ce  qu'il  fait  que  l'esclat  qui  rejaillit  de  son  action  ;  embrasse  l'es- 
loigné  comme  le  proche;  exerce  vne  puissance  qui  compatit  avec  toutes 
les  formes  de  gouvernement.  Estre  protecteur  des  foibles  et  libérateur  des 
opprimez,  c'est  estre  véritablement  Prince;  c'est  tenir  la  place  de  Dieu 
sur  la  terre.  Le  Soleil  est  bien  plus  beau  que  les  Comètes.  Les  Havres  sont 
bien  plus  désirables  que  les  escûeils.  Les  bons  Princes  sont  bien  plus  à  es- 
timer que  les  conquerans.  Les  peuples  ont  autrefois  consacré  la  mémoire 
de  leurs  bienfaiteurs,  et  adoré  la  vaillance  qui  leur  a  esté  vtile.  Pour 
estre  Héros  il  suffisoil  d'avoir  combattu  vn  Monstre.  11  n'y  en  eust  jamais 
vn  pareil  à  la  tyrannie  dont  il  s'agit.  Que  sera  donc  celuy  qui  la  combattra? 


Et  icy  je  me  retrouve  sans  >  penser  au  mesme  lieu  d'oîi 
je  suis  party  :  je  suis  retombé  dans  m.on  premier  discours. 
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je  ne  sçay  comment.  Il  faut  admirer  encore  vue  fuis  la  dili- 
gence du  Roy,  qui,  à  la  grandeur  des  choses  qu'il  a  faites. 
a  presque  tousjours  adjousté  la  grâce  de  les  faire  prompte- 
ment.  En  cela,  certes,  il  paroist  quelque  chose  de  plus  qu'hu- 
main. Il  vse  de  la  façon  d'opérer  la  plus  relevée  et  la  plus 
excellente  de  toutes  :  il  semble  qu'il  agisse  en  vn  instant  et 
qu'il  tienne  desja  quelque  chose  des  corps  glorieux  à  qui 
l'agilité  n'est  pas  moins  propre  que  la  lumière.  La  vite.^se 
de  ses  actions  trouble  la  veuë  et  l'imagination  des  specta- 
teurs qui  le  considèrent.  L'issue  d'vn  dessein  luy  est  l'ache- 
minement à  vn  autre  :  le  changement  de  travail  luy  sert  de 
repos  :  ce  qu'on  pense  qui  doive  estrc  sa  lin,  n'est  qu'vn  de 
ses  moyens  pour  y  arriver. 

Qui  ne  croyoit  qu'il  voulust  se  délasser  après  vn  siège  de 
quinze  mois,  et  que  son  esprit  deust  estre  satisfait  de  la  dé- 
route de  l'armée  Angloise  et  de  la  prise  de  la  Rochelle? 
N'avoit-il  pas  dequoy  s'entretenir  fort  long-temps  de  la  mé- 
moire de  deux  si  fameuses  actions;  se  nourrir  des  fruits 
qu'il  venoit  de  (;ueillir.  et  posséder  à  son  aise  la  réputation 
qu'il  s'estoit  acquise?  Neantmoins  il  a  mieux  aimé  vser  de 
la  victoire  que  d'en  jouir,  et  se  priver  de  la  recompense  d'a- 
voir bien  fait,  que  perdre  vne  seule  occasion  de  bien  faire. 
Le  voila,  qui  n'est  pas  à  demy  essuyé  de  la  sueur  de  la 
guerre;  qui  est  encore  couvert  de  la  poussière  d'Aunix;  qui 
n'a  pas  achevé  de  rendre  ses  complimens  aux  Reynes;  le 
voila,  dis-je,  qui  à  bien  dire  n'est  pas  tout  à  fait  revenu  de 
la  Rochelle,  qu'il  sort  de  Paris  pour  aller  mettre  l'Italie  en 
liberté.  Le  voila  qui  presse  la  Fortune  sans  luy  donner  de 
relasche  :  qui  ne  laisse  point  languir  sa  prospérité;  (|ui 
poursuit  vivement  les  faveurs  du  Ciel,  et  force  les  affaires  par 
son  courage,  qu'auparavant  il  avoit  lassées  par  sa  patience; 

Sans  doute  les  bons  succez  ne  finissent  pas  avec  l'aclioli 
qui  les  a  produits  :  ils  durent  encore  après  qu'ils  soht  atl-i- 
vez,  et  laissent  dans  le  cœur  des  Princes  vn  aiguillon  qui 
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les  agite  incessamment  et  les  pousse  hors  de  leur  Throsne,  si 
tost  qu'ils  prott>ndent  de  s'y  asseoir.  Les  desseins  qui  ont 
liien  reiissi  leur  font  naistre  de  nouvelles  pensées  pour  en- 
treprendre de  nouvelles  choses,  et  leur  donnent  des  désirs 
d'vne  seconde  réputation,  comme  si  la  première  estoit  desja 
toute  vsée.  Et  tout  ainsi  que  la  pluspart  des  amoureux  ne 
regardent  plus  leurs  maistresses  quand  elles  sont  devenues 
leurs  femmes  ;  ceux-cy  de  mesme  mesprisent  leur  ancienne 
gloire  lors  qu'ils  n'ont  plus  de  peine  à  la  rechercher.  Cette 
passion  dans  l'ame  du  Roy  n'est  autre  chose  qu'vne  emula= 
tion  de  soy-mesme;  vne  jalousie  de  son  propre  mérite;  vne 
obstination  de  se  vouloir  tousjours  vaincre,  Tesperance  de 
l'advenir  combattant  perpétuellement  avec  l'estime  du  passé, 
et  l'envie  de  ce  qu'il  veut  entreprendre  avec  ce  qu'il  a  desja 
entrepris. 

Il  descend  donc  des  Alpes  au  cœur  de  rH}Ter,  et  par  vn 
combat  mémorable ,  dont  je  reserve  les  particularitez  à  vn 
autre  lieu,  s'asseurant  du  passage,  qu'on  luy  vouloit  dispu- 
ter, et  arrachant  les  clefs  d'entre  les  mains  des  portiers,  il 
ouvre  les  prisons  à  toute  vne  Nation  captive,  et  fait  sçavoir  i'i 
ceux  qui  se  plaignent  des  Tyrans,  que  leur  Libérateur  est 
venu.  Au  bruit  d'vne  si  grande  nouvelle,  les  Espagnols  reti- 
rent leurs  troupes  du  Montferrat,  abandonnent  le  travail  de 
plusieurs  mois,  et  perdent  la  gloire  de  cette  constance,  que 
leurs  flatteurs  opposent  si  souvent  à  nostre  légèreté.  C'est  en 
vain  que  tant  de  préparatifs  se  sont  faits  et  qu'il  s'est  remué 
tant  de  terre.  La  despense  d'vn  long  siège  demeure  inutile  : 
Ils  craignent  plus  pour  Milan  qu'ils  n'ont  d'espérance  pour 
Cazal.  Et  comme  il  n'y  a  rien  de  si  contagieux  ny  qui  coure 
si  viste  que  la  frayeur,  l'imagination  troublée  se  figurant 
d'abord  les  derniers  maux  et  l'extrémité  des  choses;  On 
tremble  desja  jusques  dans  les  Chasteaux  de  Naples,  et  la 
garnison  de  Palerme  ne  trouve  pas  as^sez  large  le  destroit  de 
Mer  qui  sépare  la  Sicile  de  l'Italie. 
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Le  Roy  cependant  se  contente  de  relever  les  courages  abbat- 
tus  et  d'apprendre  riiumilité  aux  superbes.  Il  ne  veut  point 
estre  heureux  pour  soy,  n'ayant  combattu  i\ue  pour  ses  amis, 
ny  profiter  de  leur  guerre,  ses  armes  n'estans  point  merce- 
naires. H  laisse  mesme  pour  vn  temps  reposer  ses  préten- 
tions et  les  droicts  de  sa  Couronne,  qu'il  ne  niesle  point  avec 
leurs  affaires,  afin  que  l'assistance  qu'il  leur  rend  soit  pu- 
rement gratuite,  et  qu'il  ne  semble  pas  qu'il  ait  en  cecy  vn 
plus  proche  et  plus  particulier  interest  que  celuy  de  leur  sa- 
lut, ny  qu'il  veuille  faire  servir  vne  moindre  entreprise  à 
vne  plus  grande. 

Les  Romains  n'assistoient  pas  leurs  Alliez  avec  vne  sem- 
blable franchise,  n}  n'embrassoient  comme  luy  les  choses 
hoDnestes  pour  le  simple  respect  de  l'honnesteté.  Les  parti- 
culiers estoient  vertueux,  mais  la  Republique  estoit  injuste. 
L'vtilité  qu'ils  mesprisoient  au  logis  estoit  la  fin  de  leurs 
délibérations  au  Sénat;  et  quoy  qu'ils  donnassent  de  beaux 
noms  à  leurs  entreprises  et  les  colorassent  d'vne  générosité 
apparente,  elles  estoient  pourtant  toutes  remplies  d'interest, 
et  alloient,  ou  tout  droit,  ou  par  quelque  route  détournée  à 
l'accroissement  de  leur  Empire.  Dans  la  cause  du  peuple  qui 
les  appeloit,  ils  avoient  tousjours  leur  dessein  à  part  :  Pres- 
que toutes  leurs  vsurpations  ont  commencé  par  la  défense 
du  bien  d'autruy,  et  en  secourant  les  foibles  contre  les  plus 
forts,  ils  ont  gaigné  vne  moitié  de  la  terre  et  vaincu  l'autre. 

Le  Roy  ne  trafique  pas  ainsi  de  ses  courtoisies  et  de  ses 
bienfaits,  et  sa  vaillance  n'est  ny  avare  ny  ambitieuse.  Apres 
le  service  de  Dieu  et  le  bien  gênerai  de  la  Chrestienté,  qui 
sont  ses  premiers  objets,  il  ne  travaille  que  pour  la  réputa- 
tion et  pour  la  gloire.  11  ne  cherche  autre  recompense  de  ce 
qu'il  fait  que  l'éclat  qui  rejaillit  de  son  action  et  la  bonne 
odeur  qui  en  demeure.  Il  n'a  esté  attiré  chez  ses  voisins  que 
par  la  seule  considération  de  leur  besoin  et  de  son  honneur, 
et  n'a  porté  ses  armes  hors  de  son  Royaume  que  pour  se 
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mettre  en  estât  de  connoistre  des  differens  des  Princes  avec 
fruit;  de  recevoir  avec  authorité  les  plaintes  des  affligez;  de 
conserver  le  bon  droict  à  ceux  qui  l'ont,  et  de  faire  justice 
à  tout  le  monde. 

Cela,  certes,  s'appelle  estre  Roy  et  tenir  la  place  de  Dieu 
sur  la  terre.  C'est  exercer  vne  puissance  salutaire  à  tous  les 
peuples,  et  qui  compatit  avec  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment; c'est  embrasser  d'vne  commune  protection  ce  qui  est 
esloigné  comme  ce  qui  est  proche;  c'est  donner  en  intention 
de  ne  point  prendre.  Et  ne  plus  ne  moins  que  l'Aigle  des 
Fables  porta  Ganimede  dans  le  Ciel,  sans  égratigner  sa  peau 
ny  déchirer  ses  habillemens;  c'est  de  mesme  faire  sentir  aux 
estrangers  le  bonheur  de  son  Empire,  sans  offenser  pour 
cela  leur  liberté  ny  toucher  aux  choses  qui  leur  sont  chères. 

Les  Princes  qui  vivent  de  cette  sorte  sont  bien  davantage 
à  estimer  que  les  Conquerans  et  ceux  qui  aspirent  à  la  Mo- 
narchie. Les  Havres  qui  reçoivent  dans  leur  sein  les  vais- 
seaux battus  de  la  tempeste,  sont  bien  de  plus  riches  ornc- 
mcns  des  Costes  et  de  plus  belles  pièces  de  l'Vnivers  que  ces 
infâmes  esclieils,  que  les  Mariniers  ne  regardent  qu'en  trem- 
blant, et  qui  n'auroient  point  de  nom,  s'il  ne  se  faisoit  point 
de  naufrage.  Il  y  a  bien  plus  de  plaisir  de  voir  lever  le  So- 
leil, tout  couronné  de  rayons,  qui  nous  apporte  la  joye  avec 
la  lumière,  que  de  voir  paroistre  les  Comètes  avec  leur  che- 
velure sanglante,  qui  nous  menace  de  mille  maux  :  et  si  les 
autres  corps  supérieurs  avoient  vne  volonté  et  agissoient  rai- 
sonnablement, ce  seroit,  sans  doute  de  leurs  aspects  favora- 
bles que  les  hommes  les  loûeroient,  et  non  pas  de  leurs  in- 
fluences malignes. 

La  gloire  qui  s'acquiert  en  obligeant  le  public  est  la  seule 
gloire  qui  n'est  disputée  de  personne,  parce  que  chacun  y 
participe,  et  que  l'honneur  d'vn  homme  seul  est  la  félicité 
de  tout  le  monde.  Aussi  les  Peuples,  touchez  d'un  si  légi- 
time ressentiment,  ont  mis  autresfois  leurs  bienfaiteurs  au 

0. 
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nombre  des  Dieux,  et  ont  adoré  la  Vaillance,  qui  leur  a  esté 
vtile.  Ceux  qui  avoient  écrasé  vn  Serpent  d'vne  grandeur 
extraordinaire  ou  assommé  vn  Sanglier  qui  faisoit  le  dégast 
autour  de  leur  ville,  recevoient  des  devoirs  religieux  de  la 
reconnoissance  de  leurs  Citoyens,  et  pour  estre  Héros,  il 
suffisoit  d'avoir  nettoyé  le  pays  de  quelque  Monstre.  Or,  je 
vous  prie,  y  en  eut-il  jamais  vn  plus  cruel  et  plus  redoutable 
que  la  Tyrannie,  qui  veut  aujourd'huy  engloutir  toute  la 
Republique  Chrestienne,  et  qui  n'est  pas  saoule,  depuis  cent 
cinquante  ans  ou  environ  qu'elle  dévore  les  Estats  et  les 
Souverains? 


CHAPITRE  XIX. 


ARGUMENT. 

Sincère  proteslalion  que  fait  l'Autlieur  de  la  révérence  qu'il  porte  aux 
Princes  de  lu  maison  d'Austriclie.  Leur  Eloge  véritable.  Le  mal  qu'il  appré- 
hende pour  sa  Patrie  vient  de  leur  fortune,  et  non  pas  de  leur  personne. 
Dessein  de  la  Monarchie  vniverselle  conçeû  sous  Ferdinand ,  esclos  .sous 
Charles,  nourry  depuis  et  entretenu  par  le  Conseil  d'Espagne.  On  blasme 
les  dangereuses  maximes  de  ce  Conseil,  et  non  pas  les  droites  intentions 
di'S  Princes.  Il  exerce  en  quelque  laçon  vue  Souveraineté  séparée  de  la  leur, 
et  combat  perpétuellement  leur  bon  naturel.  Description  morale  du  Monstre 
qui  menace  toute  la  Republique  Chrestienne.  Le  degast  qu'il  a  fait  en 
Italie  et  en  Allemasne.  Quelles  sont  ses  caresses  et  ses  faveurs.  Sa  bonne 
volonté  est  vn  amoiy  d'adultère.  Il  ne  recherche  que  pour  jouir,  et  n'offre 
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que  pour  corrompre.  Il  donne  et  emprunte.  Il  a  des  pensionnaires  et  des 
créanciers  à  mesme  fin.  Il  opprime  presque  tous  les  Princes,  ou  de  son 
amitié  ou  de  sa  haine.  Image  de  sa  cruauté  et  de  son  orgueil. 


N'accusons  point  en  cecy  le  sang  d'Âustriche  ny  les  ac- 
tions particulières  d'aucun  de  ses  Princes.  Ils  sont  tous  ex- 
trêmement bien  nez  :  ils  apportent  tous  au  monde  de  grandes 
semences  de  vertu,  qu'ils  cultivent  avec  de  grands  soins.  La 
Bonté,  le  Courage  et  la  Sagesse,  sont  les  vrayes  marques  de 
cette  Race,  et  plus  belles  incomparablement  que  la  figure 
d'vne  espée  au  bras  droit,  ou  l'impression  d'vne  lance  sur  la 
cuisse.  Il  n'y  eut  jamais  d'ames  plus  nobles  ny  plus  Royales. 
Il  ne  se  peut  voir  de  meilleures  ny  de  plus  douces  inclina- 
tions que  les  leurs,  et  le  mal  que  j'appréhende  est  de  leur 
Fortune,  et  non  pas  de  leur  Personne. 

Outre  que  je  fais  profession  de  révérer  en  gênerai  les  Puis- 
sances souveraines,  je  sçay  le  respect  qui  est  deû  au  mérite 
et  à  la  dignité  d'vne  Maison  dont  l'Empereur  n'est  que  le 
Cadet  et  l'Espagne  n'est  qu'vne  portion.  le  n'ignore  pas  la 
saincteté  de  nos  Alliances  :  je  voy  bien  d'où  nous  est  venue 
nostre  bonne  Reyne.  Mais  je  veux  croire  qu'elle  ne  treuvera 
pas  mauvais  ce  que  la  nécessité  de  mon  discours  exige  de 
moy  et  ce  que  je  suis  contraint  de  dire  de  l'ambition  d'vn 
Peuple  qui  ne  luy  est  plus  rien.  Elle  n'a  point  tant  de  pas- 
sion pour  le  Royaume  oiî  elle  n'est  née  que  pour  celuy  oii 
elle  commande.  Et  s'il  est  vray,  selon  la  maxime  des  luris- 
consultes,  qu'en  quelque  façon  les  femmes  sont  la  fin  des 
maisons  d'où  elles  sortent  et  le  commencement  de  celles  où 
elles  entrent,  le  nom  que  porte  cette  sage  et  généreuse  Prin- 
cesse, quoy  que  tres-auguste  et  tres-glorieux,  mais  qui  ne 
sçauroit  passer  d'elle  à  vn  autre,  ne  luy  peut  estre  de  beau- 
coup si  cher  que  l'espérance  de  la  belle  postérité  qu'elle  pro- 
met à  cette  Couronne.  Les  interests  qu'elle  a  quittez,  il  y  a 
long-temps,  ne  peuvent  diviser  aujourd'huy  ses  affections. 
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ny  meure  du  trouble  dans  son  esprit;  et  ce  qu'elle  a  receû 
d'Espagne  ne  luy  est  point,  je  m'asseure,  en  telle  considéra-  _ 
lion,  que  ce  qu'elle  doit  donner  à  la  France. 

Nous  honorons  sérieusement  et  d'une  particulière  dévo- 
tion les  personnes  qui  luy  appartiennent  :  elles  nous  sont 
doublement  sacrées,  et  par  leur  charactere  et  par  sa  proxi- 
mité. Mais  véritablement  le  dessein  de  la  Monarchie  vniver- 
selle,  qui  a  esté  conceû  sous  le  Roy  Ferdinand,  qui  s'est 
éclos  sous  l'Empereur  Charles  et  que  le  Conseil  d'Espagne  a 
tousjours  nourry  depuis  ce  temps-là  ne  peut  estre  considéré 
sans  horreur  et  sans  indignation  par  vn  homme  qui  ayme 
sa  Patrie. 

le  ne  pretens  de  blasmer  que  ce  Conseil,  duquel  ils  ont 
coustume  de  dire  que  leurs  Princes  sont  mortels,  mais  que 
leur  conduite  est  éternelle;  ce  Conseil,  (\ue  les  Roys  treu\  i>nt 
et  ((u'ils  ne  font  pas;  (pi'ils  reçoivent  de  père  en  tils,  auquel 
ils  n'osent  toucher,  mm  plus  qu'aux  fondemens  de  TEstal, 
et  qui  exerce  en  quelque  sorte  vue  Souveraineté  seji.nVc  i|c 
la  leur,  laquelle  ils  souffrent  par  la  seule  révérence  >\r  b 
coustume.  le  blasme  donc  ce  Conseil,  qui  suit  de  dange- 
reuses maximes,  et  non  pas  eux,  qui  n'ont  que  de  droites 
intentions.  l'accuse  ce  Conseil,  (jui  cumbat  contre  le  bon  na- 
turel du  Prince;  qui  veut  commander  à  son  propre  Maistre. 
et  c'est  le  Monstre  de  qui  je  parle. 

Voyez,  sil  vous  plaist,  avec  quelle  ardeur  il  se  jette  sur 
sa  proye,  et  comme  il  s'efforce  de  mettre  en  pièces  les  plus 
nobles  parties  de  l'Europe'?  L'Italie  seigne  en  divers  lieux 
des  atteintes  qu'elle  en  a  receuës  :  Elle  n'est  à  couvert  do 
ses  coups  qu'en  vn  petit  coin  de  terre  ferme,  et  encore  ce 
qu'elle  a  de  sain  de  ce  costé-là  est  si  pesant  de  vieillesse,  qu'à 
peine  se  peut-il  remuer  pour  défendre  le  demeurant.  Il  ne 
reste  rien  d'entier,  ny  de  reconnoissable  en  Allemagne,  que 
la  mer  et  les  montagnes:  parce  qu'il  n'a  pu  changer  la  face 
de  la  Nature.  Ce  n'est  plus  cette  Province  si  libre  et  si  puis- 
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santé  autresfois  :  il  la  fait  g(3Jiiir  sous  les  l'ers  et  sous  les  far- 
deaux dont  il  la  charge  ;  il  a  cassé  tous  ses  privilèges  ;  il  a 
violé  toutes  ses  franchises;  il  l'a  abbattuë  par  ses  propres 
forces;  ce  ne  sont  plus  ses  membres  qu'il  tourmente  main- 
tenant, ce  ne  sont  que  ses  blessures. 

S'il  flatte  quelque  Republique  parmy  le  grand  nombre  de 
celles  qu'il  menace  et  qu'il  persécute,  la  bonne  volonté  qu'il 
luy  monstre  est  vn  amour  d'adultère;  il  ne  la  recherche  que 
pour  en  jouir,  et  ne  luy  fait  des  offres  et  des  promesses  que 
pour  luy  oster  finalement  l'honneur  et  la  disposition  de  soy- 
inesme.  Ses  confédérations  sont  semblables  à  celles  de  Naaz 
Ammonite,  qui  respondit  aux  hommes  de  labés  en  Galaad, 
qui  luy  demandoient  d'entrer  en  alliance  avec  luy  :  «  l'y 
«  consens,  pourveu  que  j'arrache  à  chacun  de  vous  l'œil 
«  droit,  et  que  je  vous  mette  en  opprobre  devant  tout  Israël.» 

Si  ses  caresses  ne  tuent  pas  lousjours,  elles  débilitent  et 
corrompent.  S'il  n'étouffe  en  embrassant,  il  salit  et  gaste 
le  corps  qu'il  touche.  Les  endroits  qu'il  ne  ronge  pas  de  ses 
morsures,  il  les  infecte  de  son  haleine;  Et  bien  qu'il  espar- 
gne  en  apparence  les  Génois  et  ceux  de  Luques,  ils  ne  sçau- 
roient  dire  pourtant  qu'il  leur  laisse  leur  liberté  pure  et 
nette  et  sans  aucune  tache  de  servitude. 

Il  donne  à  ceux-cy,  il  emprunte  de  ceux-là,  afin  que  les 
vHs  et  les  autres  dépendent  de  luy;  afin  que  des  pension- 
naires et  des  créanciers  luy  gardent  vn  païs  où  il  n'a  point 
fie  Subjets  ;  afin  qu'il  règne  par  des  familles  intéressées,  ne 
oouvani  le  faire  par  des  Colonies  et  des  Garnisons.  Cette 
'Poison,  qu'on  estime  tant,  est  vn  joug  qu'il  impose  aux  petits 
'Mnces,  qui  ne  s'apperçoivent  pas  qu'il  les  dompte  par  là, 
^n  les  honorant,  et  qu'vne  telle  société  leur  donne  un  Maistre 
't  non  pas  vn  compagnon.  Il  veut  en  fin  ou  tout  détruire  ou 
'Out  posséder,  et  tant  delà  les  Alpes  que  delà  le  Rhin,  il  op- 
')rime  quasi  tous  les  Souverains,  ou  de  son  amitié  ou  de  sa 
•laine. 


lin  ŒLVRES  DR   BALZAC 

On  ne  voit  autour  de  luy  que  des  Sceptres  brisez,  que  dt 
Couronnes  rompues,  que  des  Tribunaux  abbattus,  que  dt 
Enseignes  de  Seigneurie  et  de  lurisdiction  déchirées,  que  df 
testes  de  Roys  morts,  que  des  despouilles  de  ceux  qui  viver 
encore.  On  n'entend  autour  de  luy  que  des  plaintes  et  d( 
geraissemens  d'aftligez,  que  des  commandemens  superbes  « 
outrageux ,  que  des  bravades  adjoustées  à  la  cruauté,  qu 
des  reproches  faits  à  la  misère,  que  des  voix  qui  font  reter 
tir  de  tous  costez,  MÂLHEVR  ET  DESESPOIR  AVX  VAINCVJ 


I 


CHAPITRE  XX. 


AUlllMENT. 


I 


1 


1-e  Monstre  se  veut  londer  en  raison,  et  cherche  des  litres  de  sa  tyrai 
nie.  Ce  qu'il  l'aict  dire  à  l'Empereur  Charles  sur  le  sujet  du  Roy  Françoi 
Les  noms  qu'il  donne  à  Philippe  II  dans  vne  inscription  qui  se  voit  i 
Lonibardie.  Il  ne  fait  la  paix  que  pour  tromper  ceux  qu'il  n'a  pii  vaincr 
Dequoy  sont  pleines  les  boutiques  qu'il  ouvre,  quand  il  a  fermé  ses  Ars' 
nacs.  Partie  de  ce  qu'il  a  fait,  ol  de  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Il  ne  traite  p 
mieux  les  siens  que  les  estran;_'ers.  Tesmoin  Dom  Charles,  Doni  lean  d'Av 
triche,  les  Princes  de  Parme,  toute  la  maison  d'Arragon.  Il  prend  le  pr 
texte  de  la  Religion,  et  veut  passer  pour  protecteur  de  l'Eglise.  Toute 
fois  il  devient  son  persécuteur  à  la  première  occasion  qu  il  n'eu  a  pas  to 
le  contentement  qu'il  en  désire  II  a  favorisé  les  commencemens  de  L 
ther,  et  receû  entre  ses  bras  l'heresie  naissante.  Il  est  cause  du  schisc 
d'Angleterre^  et  de  la  perte  de  Henry  VIII.  Il  embarqua  l'Eglise  dans  v 
affaire  douteuse,  et  puis  l'abandonna  au  besoin,  s'alliant  avec  l'excomm 
nié.  Au  mesme  temps  qu'il  ordonne  des  Processions  à  Madrid  pour  l'eii 
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talion  du  Saint  Siège,  il  entre  dans  Rome  avec  vue  armée  Luthérienne.  11 
prend  prisonnier  le  Pape,  et  donne  en  proye  aux  profanes  les  choses  sa- 
crées. Maximes  de  tyrannie  dont  il  fait  leçon. 


Afin  d'oster  à  sa  Tyrannie  l'amertume  de  la  nouveauté,  il 
ressuscite  des  anciens  Oracles,  qu'il  interprète  à  son  avan- 
tage. 11  allègue  pour  droit  et  pour  tiltre  de  son  ambition, 
«  Que  le  Seigneur  de  tout  le  Monde  doit  sortir  d'Espagne,  et 
'  «  qu'il  y  a  plus  de  quinze  cents  ans  que  la  promesse  luy  en 
'  «  est  faite.  »  En  vertu  dequoy  il  voulut  faire  accroire  par 
Ferdinand  Cortez  à  Motezume  Roy  de  Mexique,  «  Que  TEm- 
«  pereur  estoit  son  naturel  Seigneur,  celuy  qu'il  devoit  at- 
'«  tendre  et  reconnoistre  comme  Souverain  Monarque  de 
«  rVnivers,  son  Aisne  et  le  légitime  héritier  de  ses  Prede- 
«  cesseurs  en  toutes  les  Indes.  » 

A  la  persuasion  de  ce  Monstre,  le  mesme  Empereur,  si 
sage  d'ailleurs  et  si  vertueux,  se  vantoit  ordinairement, 
jiarmy  ses  familiers,  de  rendre  le  Roy  François  le  plus  pau- 
vre Gentil-homme  de  son  Royaume.  Il  les  rebroiiilloit  le 
mesme  jour  qu'ils  s'estoient  raccommodez.  Les  plus  mo- 
destes paroles  qu'il  faisoit  proférer  à  Charles  en  ce  temps-là 
ostoient  celles-cy  :  «  Il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de  mettre 
^|((  fin  aux  calamitez  publiques,  sinon  que  François  soit,  ou- 
M  tre  ce  qu'il  est,  Empereur  et  Roy  des  Espagnes  en  ma 
'  «  place,  ou  moy  en  la  sienne,  Roy  de  France,  outre  ce  que 
'«  je  suis.  » 

i  II  a  gravé  cette  orgueilleuse  inscription  sur  le  frontispice 
jd'vn  Palais  qui  se  voit  en  Lombardie  :  A  PHILIPPE  II,  ROY 
DES  ROYS,  ESPAGNOL,  AFP.IQVAIN.  INDIEN,  BELGIQVE, 
MAISTRE  DEBONNAIRE  DE  TOVTES  NATIONS,  ESLEV  DE 
DIEV  POVR  REVNIR  TOYS  LES  EMPIRES  SEPAREZ.  Et 
,apres  cela ,  douterons-nous  encore  de  ses  intentions?  Il  me 
semble  que  nous  n'en  sçaurions  en  demander  de  plus  ex- 
^presse  ny  de  plus  authentique  déclaration.  Nous  n'avons  que 
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faire  d'interroger  des  espions  ny  de  déchiffrer  des  lettres  qu 
nous  éclaircissent  de  son  dessein,  puis  que  les  pierres  par 
lent  et  qu'il  est  imprimé  dans  le  marbre. 

11  ne  fait  point  la  guerre  pour  l'honneur  de  la  victoire  t 
pour  recouvrer  les  choses  perdues  :  Ce  n'est  que  pour  ac 
((uerir  injustement  et  pour  l'espérance  du  butin.  Il  ne  la  ter 
mine  pas  non  plus  pour  donner  du  repos  aux  Province 
travaillées  :  Ce  n'est  que  pour  desarmer  ses  ennemis  et  pou 
tromper  ceux  qu'il  n'a  pii  vaincre.  Et  de  fait,  si  tost  qu'i 
a  retiré  ses  forces  et  fermé  les  magazins  de  ses  armes,  il  s 
sert  de  la  ruse  et  ouvre  des  boutiques  toutes  pleines  de  maii 
vaises  et  cruelles  inventions,  de  pernicieux  et  funeste 
artifices. 

Là  dedans  sont  en  reserve  les  paroles  à  double  sens,  le 
promesses  captieuses,  les  sermens  qu'on  veut  violer,  le 
fausses  paix  et  les  amitiés  infidèles.  Toutes  les  pommes  d 
discorde  se  prennent  là.  11  y  a  des  artisans  qui  travaillen 
jour  et  nuit  à  faire  des  hameçons  et  des  pièges  :  il  s'y  trouv 
des  filets  si  déliez,  que  les  plus  habiles  s'y  peuvent  prendre 
De  là  viennent  les  billets  et  les  characteres  qui  ensorcelleii 
le  peuple,  qui  énervent  le  courage  et  pervertissent  la  (ide 
lilé  des  grands  Capitaines.  De  là  sont  sortis  les  couteaux  (ju 
ont  commis  les  Parricides,  le  poùson  qui  a  esté  meslé  parm 
les  maladies  des  fils  de  France,  l'or  qu'on  a  jette  dan 
nostre  Conseil,  l'aliment  dont  la  Ligue  s'est  entretenue,  1 
remède  ([ui  donne  encore  vn  peu  de  mouvement  et  ramass 
quelques  restes  de  vie  dans  le  languissant  et  misérable  Corp 
de  la  faction  lluguenoite. 

Faire  pendre  six  mille  hommes  en  vue  apresdisnée  contr 
|c  droit  de  la  guerre,  et  dire  que  c'est  chastier  cinq  ou  si^ 
séditieux;  Bannir  tout  vn  peuple  du  pays  de  sa  naissance 
en  suffoquer  vn  autre  sous  la  terre,  charger  vn  vaisseau  d' 
cbaisnes  pour  les  Anglois  qui  se  fussent  sauvez  de  l'espée  s 
l'armement  de  mer  (jui  partit  de  Lisbonne  l'an  mil  cin( 


cens  quatre-vingts  huicts,  eust  eu  le  succez  qu'un  se  ligu- 
roit;  entreprendre  d'emporter  d'vn  seul  coup  toute  la  Maison 
d'Angleterre,  et  d'enveloper  dans  vne  commune  ruine  les 
Catholiques  et  les  Protestans;  c'est  vne  partie  des  actions  et 
des  pensées  de  ce  Monstre  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait,  et  ce  qu'il  a 
voulu  faire. 

Mais  ne  pensez  pas  qu'il  en  veijille  seulement  aux  estran- 
gers,  et  qu'il  traite  mieux  les  Domestiques.  Il  n'est  pas  plus 
doux  chez  soy  qu'ailleurs,  et  ne  s'apprivoise  avec  personne. 
Ne  s'est-il  pas  défait  par  divers  moyens  de  tout  le  sang  d'Ar- 
ragon?  N'a-t'il  pas  immolé  vn  fils  vnique  aux  soupçons  et  à 
la  défiance  de  son  Père?  N'a-t'il  pas  hien  reconnu  les  ser- 
vices et  la  fidélité  d'Alexandre  Farnese,  Duc  de  Parme?  N'a- 
t'il  pas  crû  le  recompenser,  s'il  le  traitoit  vn  peu  plus  dou- 
cement qu'il  ne  fist  son  Ayeul  Pierre  Louis,  qui  fut  assassiné 
à  Plaisance?  Dom  lean  d'Austriche  a-t'il  esté  impunément 
vertueux?  Ne  fust-ce  pas  vn  crime  à  ce  pauvre  Prince,  d'a- 
voir bien  fait  et  d'avoir  pu  faire  mal?  Dequoy  le  jugea-t'il 

I  coupable,  que  de  sa  grande  réputation?  Ne  croit-on  pas  qu'il 
;  l'empescha  de  vieillir,  parce  qu'il  appréhenda  le  progrez 
;  d'vn  si  beau  commencement;  parce  qu'il  s'imagina  qu'il 
s  avoit  des  qualitez  trop  dignes  de  commander  pour  les  em- 
]  ployer  tousjours  à  l'obéissance? 

II  II  proteste  neantmoins,  quoy  qu'il  fasse,  qu'il  ne  fait  rien 
a  qu'à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu ,  et  veut  qu'on  trouve 
\  bonnes  ses  cruautez,  comme  s'il  les  avoit  entreprises  par  in- 
spiration divine  et  pour  le  bien  gênerai  du  monde.  A  rou\r 

il  parler,  s'il  ne  retenoit  la  Pieligion  icy  bas,  elle  s'en  seroit 
\  revolée  au  Ciel  ;  s'il  ne  soustenoit  l'Eglise,  elle  seroit  tombée 
,  il  y  a  long-temps,  et  lesus-Christ  ne  règne  que  par  l'assis- 
'^  lance  qu'il  luy  preste.  Toutesfois  il  est  certain  que  si  la  Re- 
\  ligion  ne  luy  estoit  vtile,  elle  luy  seroit  moins  qu'indiffe- 
,  rente;  qu'il  est  persécuteur  de  l'Eglise,  quand  elle  refuse 
d'eslre  ministre  de  ses  passions,  et  qu'il  a  tousjours  servi 
I  7 
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lesus-Clirist  infidèlement.  Personne  ne  peut  ignorer  les  su- 
percheries et  les  trahisons  qu'il  luy  a  faites,  outre  les  actes 
visibles  d'hostilité  qu'il  a  excercez  jusques  dans  le  siège  de 
son  Empire,  jusques  dans  le  Sanctuaire.  Oseroit-il  nier  qu'il 
n'ait  esté  cause,  par  sa  négligence  malicieuse,  de  la  révolte 
du  Septentrion,  et  qu'il  ne  soit  coupable  des  premières  fautes 
de  Luther?  C'est  luy  qui  donna  courage  à  ce  petit  moine, 
qui  ne  se  fust  jamais  bazardé  de  clioc([uer  le  Pape,  s'il  eust 
crû  qu'il  eust  esté  en  bonne  intelligence  avec  l'Empereur. 
C'est  luy  qui  receut  entre  ses  bras  l'heresie  naissante  et  qui  ' 
favorisa  ses  commencemens,  afin  de  diviser  les  forces  spiri-; 
tuelles  du  Saint  Siège  et  les  forces  temporelles  d'Allemagne, 
et  qu'après  les  avoir  affoiblies  toutes  deux,  il  eust  moins  de 
peine  à  les  vsurper. 

On  a  désespéré  Henry  huictiesme  à  son  occasion,  et  par 
les  poursuites  et  les  importunitez  de  ses  Agens.  Pour  le  con- 
tenter, la  rigueur  de  l'Eglise  alla  aussi  \iste  que  la  pas.siori! 
d'Espagne  :  Elle  employa  les  derniers  remèdes  dans  l'appré- 
hension d'vne  maladie,  et  coupa  ce  qui  n'estoit  |ias  encore 
gasté.  Et  au  partir  de  là,  le  temps  s'estant  changé  et  sa  ven- 
geance estant  satisfaite,  sans  se  soucier  de  l'interest  de  l'E- 
glise, qui  avoit  espousé  le  sien,  ny  du  danger  où  il  la  laissoit. 
dans  lequel  il  l'avoit  précipitée,  il  ne  iist  point  de  dil'licultë 
de  contracter  vue  tres-estroite  alliance  avec  ce  U(i\,  (|u'il 
venoit  de  rendre  Schismatique,  et  qui  fumoit  encore,  s'il 
faut  ainsi  parler,  de  l'Anatheme  (ju'on  avoit  jette  sur  luy. 

Mais  ce  qui  est  au  delà  de  toute  créance  et  (|ui  m'oblige | 
d'avoir  compassion  des  pauvres  hommes,  qui  n'osent  s'ima- 
giner que  le  mal  soit  mal,  de  peur  de  faire  des  jugemens  té- 
méraires, c'est  qu'au  mesme  tenqis  qu'il  ordonnait  des  Pro- 
cessions en  Espagne  pour  l'exaltation  de  cette  sainte  Eglise, 
il  entroit  dans  Rome  avec  rne  armée  Luthérienne;  il  pre- 
n(iii  [irisonnier  le  Pa[K;  Chôment  oi  exposoit  à  l'avarice  et  à 
la  risée  des  Hérétiques  la  |iompe  cl  la  magnificence  de  l'Es- 
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pouse  du  Fils  de  Dieu,  les  presens  des  Roys  et  des  Nations, 
les  Reliques  des  bienheureux  Martyrs,  les  corps  de  Saint 
Pierre  et  de  Saint  Paul,  et  généralement  toutes  les  choses 
(|ue  nous  rêverons,  et  pour  qui  les  démons  mesmes  ont  quel- 
({ue  sorte  ou  de  respect  ou  de  crainte. 

Devant  le  monde,  il  se  couvre  tout  de  prétextes  spécieux, 
et  ses  habillemens  sont  tous  semez  de  noms  de  lesus  et  de 
Croix  peintes  :  Mais  ce  n'est  qu'vn  personnage  qu'il  repré- 
sente. Dans  les  assemblées,  il  fait  sonner  haut  le  salut  de 
l'ame  et  l'vlilité  publique;  mais  il  s'en  mocque  en  particu- 
lier, et  dit  à  l'oreille  de  ses  Favoris  :  a  Qu'il  faut  tout  rap- 
((  porter  à  soy-mesme;  que  pour  s'eslever  il  est  permis  de 
«  marcher  sur  le  corps  de  son  propre  père  ;  que  le  vray  n'est 
«  pas  meilleur  de  soy  que  le  faux,  et  que  nous  devons  me- 
((  surer  la  valeur  de  l'vn  et  de  Fautre  par  l'vtilité  qui  nous 
«  en  revient;  qu'vne  bonne  conscience  est  extrêmement  in- 
0  commode  à  vn  homme  qui  a  de  grands  desseins;  que  les 
«  avantages  de  la  Religion  sont  pour  les  Princes,  et  ses  scru- 
«  pules  pour  leurs  Subjets;  que  la  Vertu  peut  quelquefois 
«  estre  dommageable,  mais  que  l'apparence  en  est  tousjours 
«  nécessaire;  que  l'injustice  porte  véritablement  vn  nom 
«  odieux,  mais  que  les  injustes  s'en  trouvent  bien;  qu'au 
A  contraire  la  probité  se  contente  d'estre  loiiée  et  de  prolltec 
«  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas,  estant  inutile  à  ccluy  (jui  la  pos- 
«  sede.  » 
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CHAPITUE  XXI. 


ARGUMENT. 

UI)lig;itioii  qu'a  la  Lhreslicnté  au  Prince  ilc  s'opposer  à  la  tyrannie  qui 
la  menace:  fie  la  j.^aranlir  des  entreprises  du  Monstre;  de  s'offrir  pour 
luy  faire  raison  de  loulcs  les  injures  qu'elle  a  receuës.  Il  est  l'attendu  des 
Nations  et  le  conservateur  de  la  liberté  publicjue.  Il  fait  de  nouveaux  des- 
tins aux  mallieureus.  Il  défend  les  bonnes  causes  abandonnées.  L'Anli- 
quité  eust  adoré  vn  semblable  Prince.  Que  ne  dirions-nous  de  ccluy  qui 
eusl  empesché  les  Conqnestes  d'Alexandre,  ou  renfermé  les  Romains  en 
Italie?  Il  en  falloit  vn  tel  pour  arrester  l'inondation  des  Vandales  et  des 
Gotbs.  Dill'ercnce  entre  les  Princes  justes  et  les  conquerans.  Les  premiers 
Iriompbent  toute  leur  vie,  et  encore  après,  dans  la  mémoire  de  la  posté- 
rité. Les  autres  sont  en  exécration  à  tous  les  Siècles.  La  haine  publique  ne 
pouvant  plus  rien  sur  leur  personne,  s'exerce  sur  leur  réputation.  S'ils 
sont  envoyez  de  Dieu,  c'est  pour  eslre  les  bourreaux  de  sa  lustice.  Il  les 
hait  si  fort,  qu'il  ne  les  maudit  pas  seulement,  mais  ceux  aussi  qui  ont  com- 
munication avec  eux.  L  Antéchrist  sera  envoyé  de  la  mesme  sorte.  Ce  sera 
le  plus  illustre  de  tous  les  vsurpateurs.  Au  prix  de  luy,  César  n  estoit  qu'un 
petit  larron.  Mais  c'est  vne  fort  mauvaise  <;loire  que  de  se  frlorilicr  du  mal 
qu'on  fait.  Les  rats,  les  grenouilles  et  les  hannetons  ont  désolé  les  Empires 
aussi  bien  que  les  Espa^ols.  Les  choses  mortes  mesnies  et  inanimées  ont 
la  force  de  destruire.  Exemples  remarquables  de  cela.  Il  est  beaucoup  plus 
diflicile  de  profiter  que  de  nuire,  d'entretenir  la  durée  des  corps  périssa- 
bles, que  d'avancer  leur  ruine.  Dieu  en  conservant  le  monde  continue  eu 
(juelque  façon  de  le  créer.  Et  le  Prince  appuyant  les  Estais  csbranlez,  cl 
maintenant  leurs  anciennes  loix,  fait  h  mesme  chose  que  s'il  estoit  leur 
fondateur,  et  qu'il  les  cslablist  de  nouveau. 

Telles  et  semblables  maximes  sortant  iKme  bouche  si  im- 
pure, et  ce  prodige  estant  encore  plus  laid  et  plus  épouvou- 
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table  que  je  ne  le  scaurois  figurer,  il  faut  arlvoïier  que  la 
Clirestienté  est  infiniment  obligée  au  Roy  des  soins  continuels 
«|u'il  se  donne  pour  la  garantir  de  ses  embusches  et  pour 
lompre  autant  d'entreprises  qu'il  en  peut  faire  au  préjudice 
de  la  commune  liberté.  Elle  a  dequoy  se  consoler  de  la  mort 
du  feu  Roy  en  la  personne  d'vn  si  digne  Successeur,  et  de- 
fjuoy  ne  se  souvenir  plus  de  ses  pertes  en  la  possession  d'vn 
si  grand  bien.  Elle  a  le  Prince  qu'elle  reclame  dans  sa  dou- 
leur depuis  tant  d'années,  et  qu'il  luy  falloit  lors  qu'on  vsur- 
poit  la  Navarre,  lors  qu'on  ravissoit  le  Portugal,  lors  qu'on 
reduisoit  les  Royaumes  en  Provinces. 

11  a  desja  essuyé  les  larmes  de  la  Republique  désolée,  et 
fermé  quelques-vnes  de  ses  playes;  mais  pour  peu  qu'elle  se 
vueille  aider  et  apporter  de  correspondance  au  dessein  qu'il 
a,  il  luy  fera  bien-tost  raison  de  toutes  les  injures  qu'elle  a 
receuës.  Il  l'a  mise  en  estât  de  ne  rien  craindre,  et  si  elle  ne 
manque  à  soy-mesme,  de  tout  espérer.  Il  ne  tiendra  pas  à 
luy  qu'il  ne  luy  redonne  sa  première  beauté,  après  luy  avoir 
rendu  sa  première  forme;  qu'il  ne  distingue  ses  différentes 
parties,  dont  on  veut  faire  vn  amas  confus  et  monstrueux, 
et  qu'il  ne  remette  en  leur  juste  place  les  limites  de  ses  Es- 
tais, qui  ont  esté  démarquées  durant  les  desordres  de  la 
France.  Quelque  violent  que  soit  le  mal  qui  l'attaque,  elle 
ne  manquera  plus  de  remède  :  en  quelque  lieu  qu'il  s'esleve 
des  Monstres,  elle  est  asseurée  d'vn  Libérateur,  et  quelque 
'puissance  qui  la  menace,  elle  en  a  vne  autre  qui  la  défendra. 

Et  pour  nous,  qui  avons  veû  lever  sur  nostre  teste  vne  si 
belle  lumière;  qui  l'avons  adorée  dés  le  poinct  de  son  appa- 
rition, et  qui  touchons  de  plus  près  à  ce  brave  Prince  que 
les  estrangers,  ayant  l'honneur  d'avoir  vne  commune  Patrie 
avec  luy,  nous  devons,  certes,  estre  bien  glorieux  de  ce 
iju'vn  François  est  aujourd'huy  nécessaire  à  toute  l'Europe; 
de  ce  qu'il  est  l'attendu  et  le  désiré  de  tous  les  Peuples;  de 
Cl'  qu'il  l'ait  de  nouveaux  deslins  aux  Innocens  malheureux; 
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de  ce  quïl  entreprend  avec  succez  les  bonnes  causes  aban- 
données; de  ce  qu'il  est  loiië  de  tous  ceux  qui  ont  l'vsage 
de  la  parole;  de  ce  qu'il  est  autant  admiré  des  Sages,  que 
les  autres  Princes  le  sont  du  vulgaire. 

Si  du  temps  que  les  Grecs  ou  que  les  Romains  ravageoient 
1(!  monde,  et  que  les  Royaumes  entiers  pleuraient  leurs  vie 
loires  et  portoiont  le  deiiil  de  leurs  conquestes,  il  se  fust  trouve 
i[ue]qu"vn  de  cette  humeur-là,  qui  eust  arresté  l'impétuosité 
de  leur  ambition  et  eust  eu  assez  de  force  et  de  courage  pour 
venger  les  Nations  offensées  :  Combien,  à  vostre  advis,  luy 
eust-on  présenté  de  sacrifices?  En  quelle  partie  de  la  terre 
ne  luy  eust-on  eslevé  des  Autels?  Quel  rang  n'eusl-il  eu  entre 
les  demy-Dieux  de  chaque  pays?  Et  encore  maintenant  que 
nostre  Religion  ne  nous  permet  pas  vue  si  libérale  recon- 
noissance,  quelles  louanges  neautmoins  ne  donnerions-nous 
à  celuy-là  qui  aurait  chassé  Alexandre  dans  sa  Macédoine, 
ou  repoussé  les  Romains  jusques  sur  le  rivage  de  leur  Tibre? 

Lors  que  les  Goths,  les  Vandales,  les  Gepides,  les  Alains, 
les  llnns,  les  Quades,  les  Herules  et  ces  autres  ennemis  du 
genre  humain,  ([uitterent  leur  miseralile  Patrie  et  coururent 
diverses  contrées  de  l'Vnivers  pour  chercher  de  plus  heu- 
reuses demeures  et  vn  Ciel  moins  fascheux  que  celuy  de 
leur  naissance,  Lors  qu'avec  des  visages  extraortlinaires, 
vne  parole  non  articuh'e  et  des  peaux  de  bestes  sauvages, 
(|ui  les  cachûient  jusques  aux  yeux,  ils  portèrent  de  tous 
costez  la  mort  et  la  servitude,  et  qu'il  se  list  vn  changement 
presque  vniversel  de  Loix,  de  Coustumes,  de  Gouvernement 
et  de  Langage  :  Si  Dieu  eust  suscité  vn  Prince  comme  le 
nostre,  qui  eust  pu  fermer  à  ces  gens  du  Nort  l'entrée  des 
Gaules  et  de  l'Italie,  et  les  eust  renvoyez  habiter  leurs  forests 
et  souffrir  les  rigueurs  de  leur  Hyver  éternel;  S'il  y  eust  eu 
vn  Louis  le  luste  pour  opposer  aux  Genserics  et  aux  Ala- 
rics,  pour  chastier  Attila  et  T^tila.  clseiiiiilnhhîs  vsurpatenrs 
(|u"(in  ne  sçauroit  nonuner  sans  se  faire  mal  à  la  bouche  et 
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hiesser  les  oreilles  Francoises;  la  vertu  de  ce  généreux  dé- 
fenseur de  la  Liberté  seroil  aujourd'huy  en  vénération  par 
tout  où  il  s'assemble  des  hommes  et  où  l'on  observe  quelque 
l'orme  de  Police.  Il  ne  nous  resteroit  rien  de  luy  que  la  pieté 
publique  ne  consacrast  et  ne  mist  au  nombre  des  choses 
Saintes  :  Son  triomphe  dureroit  encore  et  se  continuëroit 
par  l'équitable  postérité  dans  la  succession  de  tous  les  âges. 

Au  contraire  la  haine  qu'on  porte  aux  Tyrans  ne  finit  ja- 
mais :  Apres  les  avoir  accompagnez  durant  leur  vie,  elle  les 
poursuit  dans  la  sépulture,  et  ne  les  laisse  pas  jouir  en  seu- 
reté  de  ce  commun  Asyle  des  misérables.  Leur  prospérité, 
(|ui  n'a  esté'  bastie  que  de  sang,  de  morts  et  de  ruines,  est 
\n  objet  funeste  et  malencontreux  à  toute  la  génération  des 
hommes.  Nous  leur  voulons  mal  dans  les  Histoires  :  Nous 
sommes  de  toutes  les  conjurations  qu'elles  nous  racontent 
avoir  esté  faites  contre  leur  personne,  et  lisant  le  progrez  de 
leur  bonheur,  nous  nous  liastons  tant  qu'il  est  possible  de 
venir  à  leur  fin,  pour  les  voir  périr  avec  plaisir.  Bref,  il  n\ 
a  gueres  de  damnez  plus  tourmentez  qu'eux;  car  les  peines 
qu'ils  souffrent  (m  l'autre  vie  sont  augmentées  en  quelque 
façon  par  les  malédictions  qu'ils  reçoivent  en  ce  monde;  et 
tandis  que  leur  ame  brusie  dans  les  abysmes,  le  pliantosmc 
qui  en  est  demeuré  icy  n'est  pas  exempt  de  supplice,  et  nous 
exerçons  pour  le  moins  noslre  vengeance  sur  leur  réputa- 
tion et  sur  leur  mémoire. 

Qu'ils  accusent  tant  qu'ils  voudront  le  Ciel  pour  tasclier 
de  se  justifier.  Qu'ils  disent  tant  qu'il  leur  plaira,  pour  au- 
thoriser  leur  puissance,  ([u'elle  vient  d'en  haut;  ({u'ils  sont 
establis  de  la  main  de  l'Eternel,  et  assistez  particulièrement 
de  sa  grâce.  Dieu  s'en  peut  servir,  à  la  vérité,  mais  il  ne  les 
aime  pas.  S'il  nous  les  envoyé,  il  nous  les  envoyé  en  son 
courroux  et  au  jour  de  sa  fureur.  Ce  sont  les  maux  dont  les 
Prophètes  nous  ont  menacez  :  ce  sont  les  effets  de  sa  Provi- 
dence irritée,  ce  sont  les  bourreaux  de  sa  lustice. 
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Le  glaive  du  Tout-puissant  est  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis, au  Pseaunie  dix  septiesme.  1!  fut  prédit  à  Esaii,  que 
Saint  Paul  nous  baille  pour  l'idée  et  l'exemple  des  reprou- 
vez, qu'il  vivroit  par  son  espée.  «  Malédiction  sur  Assur, 
«  s'écrie  le  Seigneur  par  Isaye  :  Il  est  la  verge  de  ma  l"u- 
«  reur  :  Il  est  mon  baston  :  Mon  indignation  est  en  sa  main. 
«  Malédiction  sur  ceux  qui  descendent  on  Egypte  pour  avoir 
«  aide.  L'Egyptien  est  homme  et  non  pas  Dieu,  et  leurs  che- 
«  vaux  sont  chair  et  non  pas  esprit.  »  Où  nous  pouvons  voir 
en  passant,  que  non  seulement  il  déteste  les  Tyrans,  mais 
encore  les  Peuples  qui  ont  communication  avec  eux  et  qui 
se  rangent  à  leur  party;  non  seulement  il  condamne  la  vio- 
lence, mais  aussi  la  lascheté. 

L'Antéchrist,  qui  est  appelle  l'homme  de  péché,  et. le  fils 
de  perdition  sera  bien  envoyé  de  la  mesme  sorte  que  ces  in- 
justes Victorieux.  11  tuera,  il  vsurpera,  il  envahira  encore 
plus  qu'ils  n'ont  fait.  Les  Conquerans  dont  on  parle,  n'ont 
esté  que  de  petits  larrons  et  des  criminels  ordinaires  à  l'égard 
de  luy.  Il  doit  s'enrichir  de  la  despoiïille  de  rVnivers  et  re- 
cueillir la  succession  de  tous  les  Siècles.  S'il  y  a  de  nouvelles 
Mines  à  descouvrir,  elles  lui  sont  réservées.  L'Océan  n'aura 
d'ambre  ny  de  perles  que  pour  luy;  tous  les  Souverains  se- 
ront ses  Subjets,  et  de  tous  les  Estats  il  n'en  fera  qu'vn. 
Ce  sera  cette  Beste,  que  Saint  ïean  vit  monter  de  la  Mer, 
«  Qui  avoit  sept  testes  et  dix  cornes,  et  sur  ses  cornes  dix 
(I  diadèmes,  et  sur  ses  testes  des  noms  de  blasphème.  Le 
«  Dragon  qui  traisnoit  de  sa  queue  la  troisiesme  partie  des 
«  estoiles,  et  qui  les  jetta  en  bas,  luy  resignera  son  pouvoir 
«  et  contraindra  toutes  les  Créatures  de  se  prosterner  devant 
«  elle.  Il  luy  sera  donné  de  faire  la  guerre  contre  les  Saints. 
«  et  de  les  vaincre.  Il  luy  sera  donné  puissance  sur  toute 
((  Lignée,  sur  toute  Langue  et  sur  toute  Nation.  » 

Mais  afin  que  les  Ambitieux,  (jui  renoncent  bien  aux  es- 
pérances du  Paradis  pour  do  nioindn^s  interests,  et  vendent 
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leur  ame  à  beaucoup  meilleur  marché,  ne  tirent  point  avan- 
tage de  cette  comparaison,  qui  flattera  peut-estre  leur  va- 
nité, et  ne  se  glorifient  pas  des  misères  et  des  calamitez  dont 
ils  peuvent  estre  cause  ;  Us  doivent  sçavoir  que  les  plus  sales 
et  les  plus  imparfaits  des  animaux  ont  chassé  autrefois  des 
Peuples  hors  de  leur  pays,  ont  rendu  désertes  des  Isles  extrê- 
mement fertiles,  et  que  les  grenouilles,  les  rats  et  les  hanne- 
tons ont  esté  employez,  aussi  bien  qu'eux,  à  désoler  les 
Empires  et  à  persécuter  tantost  les  coupables  et  tantost  les 
Innocens. 

Les  choses  mortes  mesmes  et  inanimées  ne  manquent 
point  de  force,  quand  il  n'est  question  que  de  destruire  et 
de  ruiner.  Les  vents,  les  pluyes,  les  sécheresses  sont  bien 
plus  redoutables  que  les  Espagnols.  Il  ne  faut  que  huict 
jours  de  maladie  pour  faire  d'vn  grand  Royaume  vne  grande 
solitude.  Vne  mauvaise  exhalaison,  qui  s'épandra  d'Orient 
en  Occident,  est  capable  d'affamer  le  monde  par  vne  géné- 
rale stérilité  ;  et  Spinola  avec  toute  sa  science  et  toutes  les 
forces  de  son  Maistre  aura  bien  de  la  peine  à  mettre  la  cherté 
dans  vne  place  assiégée. 

L'an  de  grâce  CLXX,  quelqu'vn  ayant  ouvert  par  mégarde 
vne  cassette  d'or  qui  estoil  au  Temple  d'Apollon  en  Baby- 
lone,  il  en  sortit  vne  haleine  pestilente,  qui  le  suffoqua  à 
si'l  l'heure  mesme,  infecta  la  Ville  et  les  Provinces,  et  courut 
4  I  en  suite  vne  si  longue  estenduë  de  pays ,  que  prés  de  la 
"■    moitié  du  genre  humain  en  mourut,  et  la  plus  belle  portion 
(le  rVnivers  en  fut  dépeuplée.  De  telle  sorte  que  la  guerre 
lies  Marcomans  survenant  en  ce  temps-là,  tout  l'Empire  Ro- 
main ne  put  fournir  assez  de  gens  pour  faire  le  corps  d'vne 
juste  armée,  et  il  fallut  enrooUer  les  Esclaves,  les  Gladia- 
ii'urs  et  les  autres  criminels,  à  faute  de  légitimes  soldats. 
Sous  le  règne  de  l'Empereur  Tibère,  vn  tremblement  de 
tiTre  engloutit  dix-sept  villes  d'Asie  en  moins  de  vingt-quatre 
lieures,  et  d'autres  accidens  ont  emporté  d'autres  fameuses 
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Citez  qui  ne  se  trouvpnt  plus  que  dans  l'ancienne  Geo- 
graphie. 

l'ay  veu  des  pointes  de  clocher  au  fond  des  eaux;  j'ay  veu 
flotter  des  navires  sur  des  villes  de  Zelande;  j'ay  eu  pitié  de 
la  grandeur  des  choses  humaines  à  l'aspect  de  ce  triste  et 
mis(>rable  spectaclf.  Et  en  effet,  qui  est  l'iiomme  si  enchanté 
de  la  Cour  et  si  esbahy  du  bruit  et  du  tumulte  que  fait  la 
Fortune  des  Roys,  qui  ne  mesprise  la  foiblesse  des  plus  puis- 
sans  et  ne  se  raocque  des  trois  ans  et  demy  qui  furent  em- 
ployez à  conquérir  vn  morceau  de  sable  et  à  prendre  le  lieu 
où  avoit  esté  Ostende,  s'il  se  donne  le  loisir  de  considérer 
qu'vn  trou  mal  bouché  de  la  levée  peut  noyer  en  vne  nuit 
les  Pays-bas. 

Il  est,  sans  mentir,  bien  plus  difficile  de  profiter  que  de 
nuire;  de  sauver  les  hommes,  que  de  les  perdre;  d'entrete- 
nir la  durée  des  corps  périssables  et  qui  peuvent  finir  à  tous 
les  momens,  que  d'avancer  de  quelques  heures  leur  destruc- 
tion. Et  s'il  est  certain,  comme  la  Théologie  nous  l'enseigne, 
que  la  Sagesse  éternelle,  en  conservant  le  nidnde.  continue  en 
([uelque  sorte  de  le  créer;  par  vne  semblable  raison  le  Roy 
qui  a  resoin  d'appuyer  les  Estats  esbranlez,  d'y  remettre  les 
Seigneurs  légitimes  et  d'en  maintenir  les  anciennes  Loix,  ne 
fera  pas  moins  qu'ont  fait  les  Législateurs,  qui  ont  assemblé 
premièrement  les  hommes  errans,  qui  ont  tracé  le  plan  de.»- 
Communauloz  et  jette  les  fondemens  de  la  Police. 
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CHAPITRE  XXII. 


arguml:i\'t. 

Il  ne  tient  qu'au  Prince  qu'il  ne  conquerre  et  qu'il  n'asseure  ses  Con- 
questes.  11  a  toutes  les  qualitez  nécessaires  pour  cela.  Sa  réputation  n'a 
point  de  bornes.  Son  Royaume  ne  peut  s'espuiser  d'hommes  ny  d'argent. 
Il  est  liardy.  11  est  patient.  Il  est  jeune.  Estranjces  effets  de  sa  hardiesse, 
qui  neantmoins  n'eust  rien  fait  sans  sa  patience.  Celle-cy  est  absolument 
nécessaire  pour  venir  à  bout  des  grandes  choses.  Ses  divers  effets  et  prô- 
prietez.  (l'est  vne  vertu  qui  nous  est  nouvelle,  qui  cstoit  inconnue  à  nos 
pères,  dont  les  Septentrionaux  ne  sont  pas  capables,  que  le  Prince  a  pra- 
tiquée tres-ulilement;  qu'il  accorde  avec  la  promptitude  par  laquelle  il 
achevé  tout  ce  qu'il  commence.  Othon  fut  vaincu  pour  n'avoir  pas  eu  la 
patience  de  vaincre.  Considérations  sur  les  circonstances  de  sa  mort.  Il  y 
en  a  qui  sçavent  périr,  mais  qui  ne  sçavent  pas  endurer;  qui  ne  peuvent 
laisser  arriver  les  evenemens  ;  qui  préfèrent  vne  condition  mauvaise  à  vne 
condition  incertaine.  David  dit  de  soy  qu'il  a  patiemment  attendu  l'Eternel. 
Il  douta  neantmoins,  bien  qu'il  fusl  asscurc  du  dessein  de  Dieu  par  vue 
connoissance  infaillible,  et  s'est  escrié.  Seigneur,  as-tu  oublié  ta  pro- 
messe? Quel  est  donc  celuy  qui  apporte  vne  fermeté  et  vne  persévérance, 
invincible  en  des  entreprises  dont  l'Oracle  ne  garantit  point  le  succez;  que 
Dieu  approuve  seulement,  .sans  promettre  de  les  faire  reiissir?  Quelle  af- 
faire ne  terminera  vn  Prince  qui  n'a  jamais  senti  ny  de  langueur,  ny  de 
desgout,  ny  d'impatience? 

S'il  no  voyoit  rien  au  delà  de  cette  vie,  et  s'il  n'y  avoit 
point  de  luge  là  haut,  devant  lequel  il  deust  vn  jour  com- 
paroistre,  il  pourroit  aussi  bien  que  les  autres  s'agrandir  des 
misères  de  la  Chrestienté,  et  avec  K^  temps  il  ne  luv  seroit 
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pas  impossiblo  dft  parvenir  à  la  Monarchie.  Il  pourroit  se 
prévaloir  des  occasions  qui  luy  ryent,  de  quelque  costé  qu'il 
se  tourne;  cultiver  les  semences  de  division  qui  sont  nées 
chez  nos  Voisins;  écouter  les  Peuples  qui  le  sollicitent  et  rece- 
voir ceux  qui  se  voudroient  donner.  Les  qualitoz  nécessaires 
pour  conquérir  et  pour  asseurer  ses  Conquestes  ne  luy  man- 
quent point.  Il  est  dans  la  force  d'vne  belle  et  fleurissante 
leunesse  :  II  s'est  acquis  vne  réputation  incroyable  :  Il  a  vue 
hardiesse  qui  ne  s'estonne  de  rien  ;  vne  patience  qui  achevé 
tout;  vn  Royaume  qui  ne  peut  s'appauvrir  ny  se  dépeupler. 

le  n'ay  point  icy  résolu  de  loiier  la  France,  cette  riche  et 
agréable  partie  de  la  Terre  que  le  Ciel  favorise  de  ses  plus 
doux  et  plus  amoureux  regards,  et  sur  laquelle  il  épand  les 
meilleures  influences  de  ses  Astres.  le  ne  veux  rien  dire  de 
particulier  de  la  réputation  du  Roy.  On  sçait  assez  que  par 
elle  son  Royaume  n'a  point  de  Frontière;  que  par  elle  il  rè- 
gne dans  l'esprit  des  Subjets  des  autres,  et  que  l'estime  que 
les  estrangers  font  de  luy  est  cause  qu'ils  mesprisent  leurs 
Princes,  le  ne  parlerai  point  non  plus  de  sa  hardiesse,  qui 
l'a  souvent  obligé  d'attaquer  les  ennemis,  quoy  qu'ils  fus- 
sent les  plus  forts  en  nombre  et  qu'ils  eussent  l'avantage  du 
lieu  pour  combattre;  qui  l'a  porté  à  commencer  de  gros.'^es 
guerres  avec  son  simple  Régiment  des  Gardes;  qui  luy  a  fait 
entreprendre  vne  affaire  que  le  Roy  son  Père  avoit  appré- 
hendée, et  où  ses  Prédécesseurs  ayant  employé  tous  leurs  ef- 
forts, n'avoient  monstre  que  leur  impuissance. 

Que  si  en  la  vie  de  Saint  Epiphane.  Evesque  de  Pavie,  es- 
crite  par  son  successeur  en  la  mesme  dignité,  il  est  fait  men- 
tion comme  d'vn  demy-miracle,  de  ce  qu'il  osa  passer  les 
Alpes  au  mois  de  Mars,  pour  aller  trouver  à  Lyon  le  Roy  des 
l')Ourguignons,  de  la  part  du  Roy  des  Goths;  et  si  l'Autheur 
appelle  cela  mespriser  la  mort,  combattre  la  violence  du 
temps  et  ne  point  craindre  les  injures  du  Ciel  irrité  ;  Qu'est- 
ce  que  le  Roy  vient  présentement  de  faire  avec  vne  armée? 


LK  PRINCE.  125 

N'a-l'il  pas  vaincu  au  mois  de  Février,  dans  des  précipices  et 
sur  de  la  glace?  N'a-t'il  pas  pris  vne  Ville  que  l'Hyver,  les 
montagnes  et  les  hommes  defendoient? 

Pour  le  travail  qu'il  a  basti  dans  la  Mer  et  au  milieu  des 
vagues  émeuës,  je  n'ay  garde  d'y  toucher.  La  modestie  du 
stile  oratoire  ne  convient  pas  à  vne  action  si  estrange,  si 
inouïe  et  si  peu  croyable.  Les  seuls  Poètes  ont  droit  sur 
cette  matière.  Elle  appartient  à  leur  langage  artificiel,  et 
comme  ils  le  nomment,  Héroïque;  elle  est  digne  de  leur  en- 
thousiasme et  de  leurs  descriptions  pompeuses  et  figurées.  Ce 
seroit  entrer  dans  leur  profession  et  passer  les  barrières  qui 
nous  séparent,  que  de  vouloir  reciter  la  captivité  de  l'Océan, 
la  puissance  de  flots  retenue,  la  place  des  Elemens  remuée, 
l'Empire  des  Vents  et  de  la  Fortune  qui  a  changé  de  Maistre 
et  ne  reconnoist  plus  que  LOVIS  LE  iVSTE.  lamais  vérité  ne 
ressembla  mieux  au  mensonge  que  celle-cy,  et  nous  dou- 
tons encore  si  c'a  esté  ou  vn  songe,  ou  vn  enchantement,  ou 
vne  histoire. 

Tant  y  a  que  nous  devons  advoiier  que  le  Roy  est  hardy 
jusqu'à  entreprendre  des  choses  qui  sont  sans  exemple,  qui 
ravissent  en  admiration  ceux  qui  les  ont  veuës,  et  parois- 
sent  aux  autres  de  si  dure  et  de  si  difficile  créance,  qu'ils 
ont  bien  de  la  peine  à  ne  les  estimer  pas  fabuleuses.  Mais 
nous  devons  advouër  par  mesme  moyen,  que  sa  hardiesse 
n'eust  rien  fait  sans  sa  patience,  et  que  celle-cy,  qui  n'est 
point  contraire  à  la  promptitude,  de  laquelle  nous  parlions 
tantost,  a  recompensé  ses  peines  et  couronné  son  ouvrage  ; 
a  mis  les  affaires  en  leur  dernière  perfection;  a  fondé  vue 
éternelle  paix  sur  vne  entière  victoire. 

On  eust  pu  voir  autrement  de  grands  commencemens, 
des  préparatifs  formidables,  force  guerres  déclarées,  quantité 
d'Edicts  de  feu  et  de  sang.  Mais  ces  commencemens  n'eus- 
sent esté  que  des  despenses  perdues;  Ces  préparatifs  n'eus- 
sent pas  fait  plus  de  mal  que  des  machines  de  Théâtre.  qu<' 
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(les  Dragons  et  des  Cerbères  de  toile  peinte;  Ces  Edicts  eus- 
sent esté  révoquez  par  d'autres  Edicts  contraires;  Ces  guerres 
eussent  finy  par  vn  accommodement  honteux.  Le  premier 
succez  qui  ne  fust  pas  arrivé  à  nostre  souhait,  nous  eusl  fait 
maudire  toute  la  besongne.  A  la  moindre  difficulté  qui  se 
fust  présentée  contre  nostre  attente,  nous  eussions  tourné  la 
teste  du  costé  de  Paris,  et  regretté  le  Cours  et  les  Tuille- 
ries.  Vn  bon  Conseil  eust  esté  blasmé,  non  pour  estre  suivy 
dVn  mauvais  événement,  mais  pour  ne  produire  pas  vn  effet 
assez  soudain  ;  et  si  la  victoire  ne  fust  venue  justement  au 
poinct  que  nous  la  voulions,  nous  eussions  laissé  là  les  af- 
faires avancées,  et  désespéré  d'une  chose  demy-faite. 

La  patience  est  donc  absolument  nécessaire  pour  exécuter 
les  hautes  et  importantes  entreprises;  pour  s'avancer  tout 
droit  vers  le  but,  sans  s'arrester  de  costé  ny  d'autre  par  les 
chemins,  pour  faire  ce  qui  a  esté  résolu  et  se  mocquer  des 
bruits  que  Ton  fait  courir:  pour  préférer  la  gloire  durable 
et  la  solidité  des  effets  à  vue  courte  réputation  et  à  la  vanité 
de  l'apparence;  pour  ne  s'esmouvoir  ny  des  murmures  des 
siens  ny  des  bravades  de  TEnnemy;  pour  venir  à  bout  de 
son  opiniastrcté  après  avoir  consumé  sa  force;  pour  vaincre 
finalement  ce  qui  se  veut  et  se  sçait  défendre. 

Mais  que  sert-il  de  le  dissimuler'?  Cette  vertu,  que  le  Roy 
met  aujourd'huy  en  vsage,  nous  est  aussi  nouvelle  qu'elle 
estoit  inconnue  à  nos  Percs.  La  Voix  publique  nous  repro- 
che le  vice  contraire,  et  toute  l'Antiquité  les  en  a  blasmcz. 
Car  bien  que  tantost  ils  jurassent  solennellement  de  ne  dé'- 
ceindre  jamais  leurs  baudriers  qu'ils  n'eussent  monté  au 
Capitule,  et  que  tantost  ils  promissent  à  leur  Dieu  de  luy 
consacrer  les  armes  des  Romains  et  de  luy  présenter  vn  Car- 
can fait  de  leur  butin  ;  Bien  (|u'encore  depuis  vivans  sous 
les  loix  Chrestiennes,  ils  s'obligeassent  par  serment  de  pren- 
dre des  Villes  et  qu'ils  fis.sent  vœu  de  ne  se  deshabiller  point 
(?t  de  t)Qire  ny  de  ne  manger,  qu'elles  ne  fussent  à  eux;  ce 
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qu'ils  appelloient  IVRER  ET  VOVER  VN  SIEGE;  Neantmoins 
le  plus  souvent  ils  rompoient  leur  vœu  et  violoient  leur  ser- 
ment; Et  si  quelquefois  ils  ont  emporté  les  places  qu'ils  as- 
siegeoient,  c'a  plustost  esté  par  impétuosité  que  par  raison; 
plustost  en  perdant  des  hommes  qu'en  mesnageant  le  temps, 
et  plus  à  cause  que  la  science  de  les  fortifier  estoit  ignorée, 
que  pource  qu'ils  les  sceussent  bien  attaquer. 

Quant  à  moy,  je  ne  sçaurois  loiier  cette  valeur  fortuite 
et  desordonnée.  Il  n'est  pas  difficile  d'estre  courageux  pour 
vn  temps,  mais  il  est  difficile  de  l'estre  tousjours;  et  l'éga- 
lité a  esté  estimée  à  tel  poinct  par  certains  Sages,  qu'ils  ont 
crû  mesme  que  c'estoit  quelque  chose  de  plus  excellent  de 
persévérer  dans  le  mal,  que  de  n'estre  pas  asseuré  en  la 
Vertu.  Il  y  a  vue  infinité  de  gens  qui  feroient  de  bonnes  ac- 
tions, pourveu  qu'elles  ne  durassent  qu'un  jour;  mais  il  n'y 
en  a  gueres  qui  soient  capables  de  conduire  vn  long  dessein; 
Il  n'y  en  a  gueres  de  si  ardens  dont  l'émotion  ne  passe,  et 
qui  ayent  des  fougues  continués  ;  Il  n'y  en  a  quasi  point  qui 
n'aiment  mieux  entreprendre  plusieurs  affaires  et  changer 
souvent  d'occupation,  que  de  s'attacher  à  vn  objet  et  de  con- 
tinuer le  mesme  travail. 

La  pluspart  des  Septentrionaux  agissent  ainsi  et  n'ont  que 
des  transports  et  des  mouvemens  soudains.  Ils  n'vsent  point 
de  leurs  discours  ny  ne  se  servent  de  leur  raison  à  la  guerre. 
mais  recueillans  toute  leur  vigueur  ensemble  et  jettans  de- 
hors toute  leur  bile,  ils  font  d'abord  vn  extrême  effort,  après 
lequel  trouvant  plus  de  résistance  qu'ils  n'en  attendoient,  et 
le  propre  de  la  violence  estant  de  durer  fort  peu,  si  la  rai- 
-son  et  le  discours  n'y  sont  pour  la  maintenir,  comme  ils  ont 
esté  plus  qu'hommes  au  commencement»  ils  deviennent 
moins  que  femmes  dans  la  suite  de  leur  action ,  et  comme 
s'ils  sortoientd'vn  accez  de  fièvre,  ils  languissent  après  avoir 
esté  agitez.  Ils  fuient  d'ordinaire,  s'ils  ne  font  fuir,  et  se 
rendent,  s'ils  ne  prennent.  Au  moins  veulent-ils  bazarder 
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leur  fortune  et  leurs  espérances  tout  à  la  l'ois,  et  demandent 
vn  assaut  gênerai  ou  vne  bataille,  pour  n'avoir  rien  à  faire 
le  lendemain.  Ils  ne  songent  point  à  vaincre  :  ils  ne  songent 
qu'à  finir  la  guerre  et  à  sortir  des  incommoditez  présentes, 
voir  par  leur  défaite,  voire  par  leur  mort. 

Ce  brave  Gaulois  le  reconnoist  bien  dans  les  Commentaires 
de  son  Ennemi,  où  respondant  aux  objections  de  ses  Accu- 
sateurs, il  advoiie  qu'il  n'a  voulu  laisser  la  cliarge  de  rarmée 
à  personne,  de  peur  que  celuy  à  qui  il  l'eust  laissée ,  pressé 
de  l'importunité  de  la  multitude,  n'eust  esté  contraint  de 
combattre;  à  quoy  il  vo}oit  que  tous  enclinoient  pour  n'a- 
voir pas  assez  de  courage,  et  pour  ne  pouvoir  endurer  les 
fatigues  de  la  guerre.  Et  en  vn  autre  endroit  des  mesmes 
Escrits,  on  peut  voir  que  c'est  souvent  lascheté  et  non  har- 
diesse, de  vouloir  tout  remettre  à  la  décision  d'vne  bataille, 
et  qu'il  se  trouve  beaucoup  plus  de  gens  qui  se  présentent 
de  leur  bon  gré  à  la  mort,  que  de  ceux  qui  souffrent  virile- 
ment la  douleur. 

L'Empereur  Othon  fut  vaincu  parce  qu'il  n'eut  pas  la  pa- 
tience de  vaincre.  Il  se  tua  par  deficatesse,  et  aima  mieux 
promplement  périr  que  de  se  donner  de  la  peine  quelque 
temps.  Sans  monstrer  de  peur  ny  se  mettre  en  fuite,  il  ne 
laissa  pas  d'estre  déserteur  de  son  Parti  et  fugitif  de  son  Ai- 
miîe.  Il  ne  manquoit  ny  de  conseil  ny  de  force  :  Il  avoit  les 
plus  belles  troupes  et  les  plus  désireuses  de  bien  faire  qu'on 
eusl  jamais  veuës;  Et  neantmoins  pour  vne  journée  qui  ne 
leur  fut  pas  heureuse,  il  abandonna  la  victoire  à  vn  En- 
nemy,  qui  en  toutes  choses  luy  estoit  inférieur,  et  quitta  la 
partie  à  cause  qu'il  ne  gaigna  pas  du  premier  coup.  Il  re- 
nonça à  l'Empire,  à  l'honneur  et  à  la  vie,  pour  ne  pouvoir 
plus  supporter  le  doute  et  l'incertitude  de  l'avenir,  et  le  soin 
de  penser  tous  les  jours  à  ses  affaires  lui  sembla  si  fas- 
cheux,  que  i)our  estre  de  loisir  en  qut^lque  façon,  il  résolut 
de  s'oster  du  M(inde. 


I.E   PRINCE  m) 

Nous  voyons  par  là  que  la  mollesse,  aussi  bien  que  la  né- 
cessité ,  porte  les  hommes  à  désirer  les  choses  extrêmes,  el 
(|ue  non  seulement  les  Vaillans  et  les  Désespérez  mesprisent 
la  mort,  mais  aussi  les  dégoustez  et  ceux  qui  s'ennuyent. 
Le  soupçon  du  mal  touche  les  esprits  infirmes  plus  violem- 
ment que  le  mal  mesme.  Ils  croyent  faire  beaucoup  de  se 
garantir  de  l'agitation  par  la  cheute,  et  préfèrent  une  con- 
dition mauvaise  à  vne  condition  incertaine.  Il  leur  est  im- 
possible de  laisser  arriver  les  evenemens  et  d'attendre  la 
maturité  des  choses;  ils  voudroient  haster  le  cours  de  la  Pro- 
vidence et  avancer  ses  effets  ;  Ils  voudroient  conduire  à  leur 
plaisir  ses  mouvemens  et  ses  périodes;  Us  voudroient  la  me- 
ner et  non  pas  la  suivre,  et  que  ce  fust  leur  Providence,  el 
non  pas  celle  de  Dieu. 

Les  Sages  font  autrement,  et  David  se  rend  ce  tesmoignago 
à  soy-mesme  :  «  Qu'il  a  patiemment  attendu  l'Eternel,  le- 
«  quel  ne  Ta  point  trompé.  »  Et  neantmoins  cette  impa- 
tience est  si  naturelle  à  l'homme  et  si  mal  aisée  à  surmon- 
ter, qu'il  confesse  que  les  succez  qu'on  luy  avoit  fait  espérer 
ont  lassé  plusieurs  fois  ses  espérances;  que  son  esprit  s'est 
égaré  dans  la  considération  de  Tadvenir,  et  sa  foy  affoiblie 
parla  longueur  d'vn  temps  qui  ne  venoit  point;  que  souvent 
il  luy  est  échappé  des  murmures,  jusques  à  douter  de  la  vé- 
rité de  son  Onction  et  de  la  parole  de  Samuel,  en  disant  : 
«  Tout  homme  est  menteur;  lusques  à  dire  à  Dieu  mesme  : 
«  Dors-tu,  Seigneur?  As-tu  oublié  ta  promesse?  Veux-tu 
«  fausser  ton  Serment?  » 

Or  puis  (ju'vn  Prince,  qui  estoit  asseuré  du  dessein  de 
Dieu  par  des  révélations  expresses  et  par  vne  cognoissance 
infaillible,  voyant  que  les  effets  des  choses  promises  alloient 
vn  peu  plus  lentement  qu'il  n'eust  désiré,  s'est  ennuyé  d'es- 
peror  et  a  eu  des  doutes  et  vn  commencement  d'impatience, 
quelles  louanges  donnerons-nous  au  Roy,  qui  ne  sçachant 
point  si  les  actions  qu'il  entreprend  doivent  estre  heureuses. 
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mais  sçachant  seulement  qu'elles  sont  justes;  ne  sçachant 
point  si  Dieu  le  récompensera  en  ce  Monde ,  mais  sçachant 
seulement  qu'il  les  approuve,  y  apporte  vne  fermeté  et  vne 
persévérance  invincible;  n'en  peut  estre  destourné,  ny  par  la 
longueur  du  temps,  ny  par  la  grandeur  de  la  despense,  ny 
par  le  nombre  des  Adversaires  qui  croissent,  ny  par  le  dé- 
faut des  amis  qui  manquent,  ny  par  la  dureté  de  la  matière 
qu'il  rencontre,  ny  par  la  répugnance  des  Ouvriers  qu'il  met 
en  besongne. 


CHAPITRE  XXIII. 


A  l\  CIMENT 

l,e  Prince  est  en  l':ige  des  grandes  pensées  et  dos  jjrandes  aclions.  La 
jennesse  osl  le  temps  d'entreprendre  et  de  conquérir.  La  prudence  vient 
d'une  plus  noble  cause  que  du  défaut  do  la  chaleur  naturelle.  Les  vieil- 
lards sont  moins  favorisez  de  Dieu  que  les  jeunes  |jens.  Selon  la  Theolojrii- 
des  luifs,  ceux-là  font  des  Songes,  ceux-cy  ont  des  visions.  Le  Prince  est 
guidé  par  vne  autre  lumière  que  celle  de  la  raison  ordinaire.  Il  ne  discourt 
pas  à  nostre  mode,  et  semble  plus  agir  par  inspiration  que  par  conseil.  Sa 
jeunesse  ne  manque  pas  mesme  des  avantages  qui  s'acquièrent  en  vieil- 
lissant. La  fortune  l'a  enseigné  par  abbregé  et  luy  a  donné  vne  expérience 
racourcie.  Son  règne  est  l'image  de  plusieurs  siècles.  Il  a  crû  parmy  les 
résistances  et  les  contradictions.  Son  enfance  a  esté  attaquée  par  tous  les 
endroits;  s'est  garantie  des  espions,  des  Iraistres  et  des  ennemis  déclarez 
Par  là  il  a  appris  dt;  meilleure  heure  à  estre  secret,  à  estre  habile,  à  estre 
vaillant.  \\  a  desja  fait  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  conquérir   Et  i|tiauil  ce 
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ne  scroit  qu'il  va  A  li  guerre  el  que  les  Conquerans  de  ce  siècle  n'y  vont 
pas,  il  seroil  bien  eslrange  que  la  présence  d'vn  granil  Prince  ne  fist  plus 
d'pfli^l  que  celle  il'vn  simple  Lieutemml. 


Hicn  n'est  impossible  à  vn  Prince  qui  sçait  attendre  et 
ppiseverer  de  cette  façon,  mais  particulièrement  quand  il  est 
joiino,  et  que  non  seulement  il  a  devant  luy  vn  grand  temps 
à  employer,  mais  qu'aussi  il  peut  changer  de  vertu  selon  la 
diversité  des  occasions,  et  se  servir  de  la  promptitude  où  la 
patience  ne  seroit  pas  bonne.  L'âge  où  est  aujourd'liuy  le 
Roy  est  l'âge  de  bien  entreprendre  et  de  bien  l'aire,  est  la 
plénitude  et  la  perfection  de  l'homme,  la  vigueur  et  la  soli- 
dité de  la  vie.  Les  Enfans  ne  sont  pas  encore  venus,  et  les 
Vieillards  sont  passez.  Les  vns  sont  des  fleurs  et  les  autres 
.  des  écorces;  Ceux-là  ne  sçavent  pas  les  choses  du  Monde, 

I  ceux-cy  les  ont  oubliées.  On  ne  vieillit  point  impunément  el 
sans  vne  notable  diminution  de  soy-mesme  :  Il  en  coustf 

;  d'ordinaire  toute  la  force  et  vne  partie  de  la  Raison.  Vn 
jl  homme  ne  peut  |ias  estre  deux  fois,  et  nous  avons  tort  de 
nommer  meur  ce  qui  est  pourry,  et  de  croire  que  les  bon.^ 
conseils  ne  puissent  venir  que  du  défaut  de  la  chaleur  na- 
turelle. Ce  seroit  donner  à  la  Prudence  vne  origine  bien  hon- 
teuse, que  de  la  faire  naistre  de  rinfirmité.  Ce  seroit  estre 
'.  ingrat  envers  Dieu,  de  rapporter  au  temps  et  aux  autres 
'il  causes  inférieures,  la  grâce  que  nous  ne  tenons  que  de  luy. 
■      Aussi  le  plus  ancien  et  le  mieux  instruit  des  Philosophes, 
''ayant  proposé  comme  vne  créance  générale,  «  Que  le  bon 
;^  «  sens  est  la  possession  des  Anciens  et  que  la  multitude  des 
15  «  années  enseigne  la  Sagesse,  )J  il  conclud  qu'il  a  esté  au- 

II  trefois  de  cette  opinion,  mais  que  depuis  il  a  reconnu  «  Que 
i  «  les  Anciens  n'entendent  pas  tousjours  le  jugement,  et  que 
\  «  les  Vieillards  ne  sont  pas  tousjours  des  Sages.  Que  c'est  l'in- 
i  «  spiration  du  Tout-puissant  qui  donne  l'intelligence,  et  que 

"  l'esprit  est  de  l'homme  et  non  pas  de  l'âge.  »  Et  vn  Raliin 
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i 
«(ui  nVst  pas  de  petite  autliorité  parmy  les  luifs,  expliquant    '*' 

cp  texte  de  l'Escriture  Sainte  :  «  Vos  jeunes  gens  auront  de^ 

«  visions,  et  vos  Vieillards  feront  des  Songes,  »  infère  de  ces 

paroles  que  les  leunes  sont  admis  plus  prés  de  Dieu  que  le> 

les  Vieux,  et  qu'ils  ont  vne  plus  particulière  communication 

de  ses  secrets;  d'autant  que  la  connoissance  qui  se  tire  df 

la  vision  est  plus  nette  et  plus  distincte,  que  n'est  celle  qui 

procède  du  Songe. 

S'il  en  faut  croire  ceux  qui  ont  l'honneur  d'approcher  du    :- 
Roy  et  de  consiilerer  l'intérieur  de  sa  vie  et  la  source  de  se.-    ^* 
actions,  il  est  si  heureux  en  ce  qu'il  conçoit  et  juge  si  cer-w'' 
lainement  des  choses  les  moins  certaines,  qu'il  paroist  hier'  '  "'' 
qu'il  ne  les  voit  pas  à  nostre  mode ,  et  qu'il  est  guidé  pai 
vne  plus  pure  lumière  que  celle  de  la  raison  ordinaire.  L; 
pluspart  des  grandes  resolutions  qu'il  a  prises  luy  ont  estt 
envoyées  du  Ciel.  La  pluspart  de  ces  conseils  partent  d'vnc H*"'' 
Prudence  supérieure,  et  sont  plustost  des  inspirations  venuèV 
immédiatement  de  Dieu  que  des  propositions  faites  par  le? 
hommes.  Il  trouve  souvent  la  vérité  sans  prendre  la  peine 
de  la  chercher,  et  le  plus  suhit  mouvement  de  sa  pensée  est 
d'ordinaire  si  raisonnable  et  si  concluant,  que  le  discouri 
qui  vient  après  ne  fait  qu'approuver  ce  premier  acte,  sans  y 
rien  adjouster  de  nouveau. 

le  sçay  bien  qu'il  y  a  vne  misérable  Science  que  les  hom- 
mes apprennent  par  leurs  fautes  et  par  leurs  malheurs,  et 
qu'on  peut  devenir  Médecin  à  force  d'estre  malade.  Mais  en- 
core cet  avantage  du  long  âge,  qui  ne  se  gaigne  que  par  la 
perte  de  la  plus  chère  et  de  la  plus  précieuse  partie  de  la  vie. 
ne  manque  point  à  la  jeunesse  du  Roy,  et  la  Fortune  luy  a 
assemblé  tant  d'evenemens  divers  et  luy  a  fait  voir  en  foule 
vn  si  grand  nombre  d'affaires,  que  vous  diriez  qu'elle  a  eu 
dessein  de  luy  donner  vne  expérience  racourcie,  et  de  l'en- 
seigner par  abbregé.  lamais  elle  ne  fut  plus  empressée  ny 
ne  remiia  davantage  que  sous  son  règne  :  Elle  ne  luy  a  rien 
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caché  de  tout  ce  qu'elle  peut  produire  d'eslrange  :  Elle  a  mis 
1  au  jour  jusqu'à  la  dernière  de  ses  malices  :  Elle  ne  s'est  pas 
,  réservée  vn  seul  coup  qu'elle  n'ait  frappé  :  Elle  luy  a  mons- 
I  tré  en  moins  de  dix-neuf  ans  l'Image  de  plusieurs  Siècles. 
1     II  s'est  passé  autrefois  des  saisons  entières,  où  il  semble 
1  que  le  Monde  n'ait  fait  que  dormir,  et  qu'il  y  ait  eu  comme 
I  vne  suspension  générale  de  toutes  les  fonctions  de  la  vie  ac- 
tive. C'est  vn  espace  vuide  dans  la  mémoire  des  choses  :  La 
I  Renommée  n'en  rend  qu'vn  fort  foible  tesmoignage  :  Les  Li- 
vres ne  nous  en  apprennent  point  de  nouvelles  :  Il  n'y  a 
point  d'Histoire  de  ce  temj)S-là.  ou  pour  le  plus  elle  n'est 
i  occupée  qu'à  descrire  les  festins  et  les  danses  du  Carnaval, 
,  qu'à  représenter  l'ordre  d'vne  Cérémonie  ou  la  magnificence 
d'vn  Tournois;  qu'à  reciter  l'entrée  de  quelque  Roy  en  sa 
ville  Capitale,  ou  les  solemnitez  de  son  mariage. 

Nous  ne  sommes  pas  nés  en  ces  saisons  molles  et  oysives  : 
Le  Règne  du  Roy  n'est  pas  de  ceux-là.  11  est  remarquable, 
tant  par  ses  propres  orages  que  par  les  cliangemens  et  les 
.révolutions  qui  sont  arrivées  en  toute  l'Europe.  Ce  n'a  esté 
:([ue  brouillerie  et  que  tumulte,  que  divisions  civiles  et  do- 
mestiques, que  révolte  ou  que  méditation  de  révolte.  On  n'a 
■jamais  desarmé  tout  de  bon,  ny  fait  d'accord  qui  n'ait  esté 
rompu  dés  le  lendemain.  Le  Bien  public  et  la  reforniation  de 
l'Eslat  ont  failly  à  ruiner  le  Public  et  TEstat  trois  ou  quatre 
s  fois.  La  Royauté  a  esté  attaquée  de  tous  les  costez  et  par 
',  toutes  sortes  de  machines  :  11  a  fallu  la  venger  des  outrages 
,  de  ceux  qui  la  mesprisoient,  et  la  tirer  d'entre  les  mains  de 
;Ceux  qui  abusoient  d'elle  :  11  a  fallu  punir  ses  Amans  et  ses 
Ennemis;  se  défendre  au  dedails  contre  les  mauvais  Con- 
seillers, et  au  dehors  contre  les  Rebelles  ;  acheter  les  avares, 
.honorer  les  ambitieux  et  vaincre  enfin  les  vus  et  les  autres. 
1     Le  Roy  a  esté  nourry  dans  ce  beau  calme  ;  Il  a  crû  parmy 
[  ces  résistances  et  ces  contradictions.  Ce  sont  les  esbats  de 
son  enfance,  et  les  divertissemens  qu'on  luy  a  donnez  de- 
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[)uis  la  nioil  du  leu  Roy  son  Pere.  Ce  sont  les  Heurs  qu'il 
trouvées  dans  le  chemin  qu'il  a  fait;  les  ombrages  et  les  ri 
posoirs  qui  luy  ont  esté  dressez  sur  le  passage.  Toutefoi 
ad  vouons  la  vérité,  vn  si  rude  et  si  fascheux  exercice  ne  luj 
point  esté  inutile.  La  tempeste  luy  a  enseigné  PArt  de  navi- 
guer :  L'adversité  luy  a  lait  des  leçons  (|ui  luy  servironi 
toute  sa  vie  :  Il  n'a  point  perdu  son  temps  dans  vne  si  trisit 
eschole.  Les  peines  sont  bien  plus  instructives  (|uc  les  plai- 
sirs :  Il  vaut  bien  mieux  que  les  Adversaires  ayent  exercé 
sa  vertu,  que  si  des  Flatteurs  l'avoient  corrompur.  Il  a  bien 
tiré  plus  de  profit  de  cette  grande  variété  de  malheurs,  ([u'il 
n'eusl  eu  de  contentement  en  vue  longue  paix,  dont  les  jours 
sont  tous  semblables. 

Au  moins  en  a-t'il  appris  de  meilleure  heure  à  estre  se- 
cret, ayant  eu  d'abord  à  coiubattre  contre  vne  infinité  del 
Traistres  et  d'Espions,  et  à  se  garantir  de  tous  les  artilic 
d'vn  mauvais  temps.  Il  a  acquis  en  perfection  coltL'  qualité,' 
qui  fait  que  l'homme  est  le  vray  possesseur  do  s(t\-mesme.1 
et  qu'il  ne  se  met  point  en  la  puissance  d'autruy  par  vue  li- 
berté inconsidérée;  qu'il  tient  son  esprit  fermi'  aux  embus- 
ches  et  aux  entreprises  des  meschans;  qu'il  ne  le  dispensej 
que  par  mesure  et  discrettement,  et  ne  laisse  voir  aucunËl 
marque  extérieure  de  ses  intentions  à  ceux  qui  les  doivenlj 
ignorer.  Il  a  pratiqué  encore  avant  la  saison  et  dans  Tinno-j 
cence  de  ses  premières  années,  les  autres  vertus  de  la  vieil- 
lesse, et  en  vn  âge  où  l'on  ne  commence  que  de  remarquer] 
les  bonnes  inclinations,  nous  avons  admiré  de  parfaites  ha* 
l)itudes. 

Nous  avons  veû  vn  Enfant  sage,  vn  Enfant  judicieux,  vnl 
Enfant  également  bien  instruit  des  affaires  de  la  paix  et  deij 
la  guerre.  Nous  avons  veù  \ii  Enfant  jaloux  de  son  autlio- 
rité,  vn  Enfant  rival  et  émulateur  de  la  gloire  d'vn  grand 
Roy  son  Pere,  vn  Enfant  Pere  luy-mesme  de  la  Patrie.  Nous 
avons  veû  des  conjurations  esteintes,  des  tyrans  exterminez. 


LE  l'Kl.NCli.  135 

(Jt's  Villes  forcées,  des  Armées  rompues  [wr  vn  Kntant.  Que 
diray-je  davantage?  Il  a  fait  de  fort  lionne  heure  tout  ce  qu'il 
faut  faire  pour  conquérir,  et  si  on  changeoit  de  Théâtre  à 
ses  actions,  il  auroit  conquis  les  Provinces  qu'il  a  conservées. 
Il  a  esté  victorieux  en  ce  Royaume,  et  le  sera  ailleurs  quand 
il  luy  plaira.  11  ne  peut  rien  trouver  difficile,  ayant  mis  les 
François  à  la  raison. 

Et  certes,  quand  ce  ne  se  seroit  qu'on  le  voit  à  la  teste  de 
ses  Armées,  qu'il  range  luy-mesme  ses  Soldats  en  hataille  : 
qu'il  ordonne  des  logemens;  qu'il  se  fait  apporter  les  Cartes 
pourvoir  les  lieux  qu'il  est  expédient  de  prendre  ou  d'aban- 
donner :  Quand  ce  ne  seroit  que  c'est  luy  qui  baille  quasi 
tous  les  ordres:  qui  fait  les  principaux  commandemens ; 
qui  prend  connoissance  des  moindres  fonctions  de  clia(jue 
charge  :  il  faudroit  que  les  choses  se  destournassent  du 
cours  ordinaire  et  n'allassent  pas  par  où  elles  doivent  aller. 
s'il  ne  reûssissoit  mieux  que  les  Princes  ([ui  régnent  à  leur 
aise  entre  les  bras  d'vne  Femme  ou  d'vne  Maistresse,  et  qui 
ne  voyant  leurs  affaires  que  dans  les  dépesches  de  leurs  Lieu- 
tenans,  attendent  ordinairement  les  suca'z  à  trois  cens  lieues 
de  la  guerre. 
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CHAPITRE  XXIV. 


ARGLME.NT. 


Le  l'rince  peut  tout,  mais  il  ne  veut  que  ce  i[u'il  doiL  11  ne  permet  i  leii 
à  son  courage  contre  le  sentiment  de  sa  conscience.  Il  niesprise  les  hom- 
mes, mais  il  craint  Dieu.  Combien  celte  ci-ainte  est  à  estimer.  Elle  peut 
tomber  dans  l'esprit  d'vn  homme  parfaitement  courag;eux.  C'est  la  crainte 
des  sages  et  des  vaillans.  Le  Prince  en  fait  profession  ;  n'accepteroit  p;is 
la  Monarchie  vniverselle  avec  vn  péché  mortel;  aimeroit  mieux  tout  perdre 
que  sa  probité. 


Tout  cela  neantnidins  ne  doit  faire  peur  à  qui  que  ce  soit. 
Toute  cette  foule  de  vertus  ne  veut  opprimer  [)crsonne.  Il  a 
la  conscience  si  délicate,  qu'elle  ne  peut  rien  souffrir  qui  luy 
peso  et  qui  s'esloigne  tant  soit  peu  de  la  parfaite  équité  :  II  I 
faut  qu'elle  soit  premièrement  satisfaite  avant  qu'il  contente  11 
son  courage,  et  qu'elle  approuve  le  dessein  qu'il  a  avant  tj 
qu'il  forme  de  resolution.  Il  ne  dit  point  aux  Casuistes, 
Trouvez-moi  des  raisons  pour  faillir,  et  persuadez-moi  que  V 
je  suis  innocent,  qiioy  que  je  me  sente  coupable.  Le  repos  ''* 
de  son  ame  ne  s'establit  pas  par  de  si  faciles  moyens,  ny  ne 
dtipend  de  la  subtilité  d'vn  Docteur.  Il  est  luge  des  œuvres 
d'autruy,  mais  il  est  Tyran,  pour  le  dire  ainsi,  des  siennes 


I 
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[•lopres,  et  ne  fait  jamais  la  grâce  qu'on  peut  quelquefois 
recevoir  de  luy.  Kn  l'affaire  la  plus  a\antageuse  qui  luy 
sçauroil  eslre  pro[tosée,  s'il  esluit  asseuré  dti  bonheur  de  l'e- 
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veiiemeni  et  qu'il  ne  fust  pas  certain  de  la  bonté  de  la  cause, 
il  s'arresteroit  tout  court  sur  cette  difficulté,  et  refuseroit 
courageusement  les  Sceptres  et  les  Couronnes,  si  on  les  luy 
presentoit,  je  ne  dis  pas  avec  vn  péché  mortel  qu'il  fusi 
obligé  de  commettre ,  mais  avec  vne  action  douteuse  et  qui 
cust  besoin  d'explication,  qu'il  luy  fallust  entreprendre. 

Il  ne  craint  point  les  oppositions  des  Princes,  les  Ligues 
des  Republiques,  les  forces  de  plusieurs  Royaumes,  assem- 
blées contre  la  justice  de  ses  armes.  Il  ne  craint  point  les 
injures  des  saisons,  les  difficultez  des  lieux  et  vne  infinité 
de  differens  dangers  qui  menacent  sa  personne  à  la  guerre; 
Mais  véritablement  il  craint  Dieu,  et  quand  il  y  auroit  au- 
tant de  Mondes,  en  effet,  que  quelques  Philosophes  en  ont 
basti  en  leur  fantasie,  pour  les  avoir  tous  il  ne  voudroit  pas 
ravoir  offensé  vne  seule  fois. 

Cette  crainte  ne  tient  rien  de  la  lascheté  et  de  la  mollesse  : 

Elle  peut  tomber  dans  l'esprit  d'vn  homme  parfaitement 

courageux;  Elle  n'est  point  contraire  à  la  vraye  vaillance. 

j!  Ce  n'est  point  foiblesse  de  cœur,  c'est  force  d'entendement; 

!  Ce  n'est  point  vne  passion,  c'est  vne  vertu,  de  laquelle  les 

Pères  ont  parlé,  lors  ([u'ils  ont  dit  qu'en  l'ame  du  Chrestien 

la  crainte  doit  estre  la  gardienne  de  l'innocence  ;  et  l'Âpostre 

devant  eux,  quand  il  a  exhorté  les  Philippiens  à  s'employer 

\  à  leur  salut  avec  crainte  et  tremblement.  De  cette  crainte 

;  ont  esté  saisis  les  Saints  Patriarches,  ces  hommes  hardis  et 

magnanimes;  ces  hommes  qui  luttoient  avec  les  Anges;  qui 

i  sçavoient  qu'ils  dévoient  estre  les  Ancestres  du  Sauveur  du 

Monde;  qui  estoient  les  amis,  les  hostes  et  les  familiers  de 

i  Dieu.  Et  neantmoins  la  privante  qu'ils  avoient  avec  luy,  ne 

p  leur  ostoit  pas  la  peur,  et  cet  estroit  commerce  ne  les  em- 

'\  peschoit  pas  de  redouter  la  Souveraine  lustice. 

r     l'ay  souvent  admiré  dans  les  Li\  res  de  Moyse  ces  estranges 

I  façons  de  parler  :  «  Le  Dieu  d'Abraham,  le  Dieu  d'Isaac  et 

"  la  frayeur  de  lacob.  Et  lacob  jura  par  la  frayeur  d'Isaac 
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«  son  Père,  »  c'est-à-dire  par  le  Dieu  de  son  Père.  Le  lieu 
mesme  où  Dieu  s'apparut  à  Ivn  d'eux  a  le  nom  d'Espouven- 
table.  «  Pour  vray,  l'Eternel  est  en  ce  lieul  »  Il  eut  crainte, 
et  s'écria  :  «  Ce  lieu  est  Espouventable.  »  Ailleurs  :  '(  Celuy 
«  qui  est  terrible,  qui  este  le  cœur  aux  Princes  et  qui  est 
«  espouventable  aux  Roys  de  la  Terre,  c'est  Dieu,  en  vn 
«  mot.  »  Et  Saint  Paul  dit  de  Moyse  :  «  qu'il  fust  espou\enté 
«  et  qu'il  trembla,  tant  estoit  terrible  ce  qui  luy  apparois- 
«  soit.  »  Tellement  qu'il  est  parlé  de  pour  presque  par  tout 
où  il  est  parlé  de  Divinité  :  Et  ces  admirables  Personnages 
qui  se  presentoient  avec  vne  mine  asseurée  à  la  fureur  des 
Peuples  émeus;  qui  bravoient  l'orgueil  des  Roys  et  mespri- 
soient  la  puissance  des  Démons,  apprebendoient  si  fort  de 
déplaire  à  Dieu ,  que  Dieu  est  simplement  nommé  leur 
Frayeur. 

Le  Roy  est  donc  timide  de  cette  sorte  :  Il  a  In  crainte  des 
Sages  et  des  Courageux  :  Il  tremble  en  la  présence  du  Sei- 
gneur. Ses  Maximes  n'offensent  jamais  les  devoirs  de  la  Cha- 
rité :  Sa  prudence  Politique  n'est  point  contraire  à  la  sim- 
plicité des  Cbrestiens  :  Il  a  mis  la  probité  dans  le  Tbrnsne. 
et  se  ressouvenant  qu'il  est  compagnon  de  ses  Subjets  au 
service  d'vn  plus  grand  Maistre,  et  que  le  soin  de  son  salut 
est  la  plus  importante  de  ses  affaires,  il  voit  bien  que  de 
droit  le  Serviteur  le  plus  obligé  doit  estre  le  plus  lidele.  et 
que  ce  luy  seroit  vn  misérable  avantage  de  pouvoir  pécher 
Souverainement;  de  n'obeïr  ny  aux  Loix,  ny  à  la  Raison, 
pour  faire  paroistre  son  indépendance;  de  remplir  de  ses 
conquestes  les  Annales  et  les  Histoires,  et  d'eslre  efface  du 

Livre  de  Vie. 
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CHAPITRE  XXV. 


ARGUMENT 


Discours  de  la  probité.  Excuse  de  i'Aullieur  de  ce  qu'il  est  tousjours  con- 
traint (le  toucher  iiux  playes  et  aux  maladies  de  son  pays;  de  ce  qu'en 
suivant  son  héros  victorieux,  il  s'amuse  aux  Monstres  qu'il  a  vaincus  ou  qui 
Itiy  restent  à  vaincre.  Ce  sont  des  accidens  de  sa  matière,  et  non  pas  des 
clioix  de  son  esprit.  Ce  n'est  pas  chercher  vue  niesme  figure,  mais  c'est 
avoir  rencontré  vn  mauvais  temps.  Toutefois  il  n'y  en  eut  jamais  de  lorl 
l)on  pour  le  subjet  dont  il  s'agit.  A  Sparte,  l'injustice  estoit  estimée.  Ci- 
eoron  se  plaint  de  ce  qu'on  l'appelle  homme  de  bien  ;  dont  il  est  repris 
avec  respect.  La  sagesse  et  la  vaillance,  sans  la  probité,  sont  de  mauvaises 
vertus.  .\  mieux  dire,  ce  ne  sont  point  des  vertus.  Les  fins  ne  peuvent 
eslre  appeliez  habiles  qu'improprement.  Définition  de  la  finesse.  Nostre 
Prince  n'est  pas  de  la  race  des  Othonians.  Il  est  petit  fils  de  Sainf  Louis 
Il  règne  par  des  maximes  Chrestiennes.  Il  ne  connoist  point  de  prudence, 
i|ui  ne  soit  accompagnée  de  probité.  Confirmation  de  son  opinion  par  la 
parole  de  Dieu,  parle  tesmoignage  mesme  des  Payens.  La  raison  s'eslend 
plus  loin  dans  la  Politique  que  dans  la  Morale,  mais  cet  espace  ne  doit  pas 
eslre  infini.  La  loyauté  est  le  fondement  de  tout  le  commerce.  Ceux  qui 
sont  séparez  par  les  lieux,  par  le  langage,  par  la  Ilehgion,  s'vnissent  par 
la  bonne  foy.  On  peut  plus  aisément  traiter  avec  les  muets  qu'avec  les 
menteurs.  La  confiance  estant  perdue,  on  ne  peut  plus  nuire  ny  profiter  à 
personne,  et  partant  il  faut  estre  bon  par  interest,  quand  on  ne  leseroit 
pas  par  inclination.  Dans  les  anciennes  comédies,  les  Maistres  protesleni 
qu'ils  haïssent  la  feinte  plus  que  la  mort.  Il  n'y  a  que  les  valets  qui  se  me.*:- 
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lent  des  fourbes  et  des  intrifrues.  Tite-Live  repris  par  Seneque  pour  avoir 
loué  l'esprit  d'vn  mcschanl.  Euripide  appelle  en  jugement  à  cause  d'vn  vers 
(jui  seuibloit  favoriser  le  parjure. 


le  ne  puis  cacher  en  ce  lieu  ma  ]u.>le  douleur.  Il  est  bien 
fîischeux  de  crier  sans  cesse  contre  le  Temps  et  contre  les 
mœurs  :  de  rencontrer  tousjours  en  son  chemin  le  Vice  en- 
nemy  de  la  Vertu  que  l'on  cherche,  et  de  ne  pouvoir  loiier 
le  Roy  qu'en  blasmant  les  autres  hommes.  Mais  quel  moyen 
de  parler  d'Hercule,  si  on  m*  parle  de  Monstres?  de  considérer 
vn  victorieux  sans  ennemis'?  de  traiter  de  la  guerison  et  du 
renouvellement  des  choses,  sans  dire  quelles  sont  et  quelles 
ont  esté  leurs  maladies?  Il  m'est  insupportable  de  voir  que 
cette  probité  que  j'estime  tant,  n'a  jamais  esté  assez  estimée, 
et  que  l'injustice  hardie,  ou  ingénieuse,  a  tousjours  eu  de 
l'approbation  et  des  Partisans.  La  Republique  du  Monde  la 
moins  corrompue  autorisoit  le  mal,  pourveu  qu'il  se  fist  avec 
vn  peu  de  subtilité.  En  Lacedemone,  on  ne  punissoit  pas 
ceux  qui  déroboient.  mais  ceux  qui  ne  sçavoient  pas  bien 
dérober,  et  c'estoit  pour  avoir  est(''  paresseux  qu'ils  estoient 
condamnez,  et  non  pas  pour  avoir  esté  injustes.  Il  me  sou- 
vient d'avoir  veû  en  quelque  lieu  cette  plaisante  définition 
de  l'Ambassadeur  :  «  L'Ambassadeur  est  \n  himime  grave, 
«  envoyé  au  loin  afin  de  mentir  pour  la  Republique.  »  On 
tient  communément  que  d'vn  mauvais  Subjet  il  se  peut  faire 
vn  bon  Prince  :  Et  Cicemn  s'est  offensé  comme  d'vne  in- 
jure qui  blessoit  sa  réputation  et  son  honneur,  de  ce  que 
Brutus  l'avoit  appelle  homme  de  bien.  Il  en  fait  ses  plaintes 
à  Atticus,  leur  commun  amy,  par  vne  lettre  qu'il  luy  escrit. 
il  tesmoigne  qu'il  ne  peut  digérer  la  dureté  de  cette  parole; 
El,  à  son  advis,  si  Catilina  l'eust  voulu  loiier,  il  ne  l'eust 
pas  loué  plus  maigrement. 

Pour  cette  fois  il  me  sera  permis  de  blasmer  vne  personne, 
(|ii(Nr;iilli'urs  je  respecte  infiniment,  et  qui  me  seroit  sacrée  et 
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inviolable  en  toute  autre  occasion  que  celle-cy.  Il  n'y  a  point 
de  louange  que  je  prise  tant  que  celle  que  Ciceron  mesprise 
si  fort  ;  et  j'estime  les  Bons  beaucoup  plus  que  les  Sages,  ny 
que  les  Vaillans.  Sans  la  Bonté,  ceux-là  sont  des  Serpens,  et 
ceux-cy  des  Loups  :  La  Sagesse  n'est  qu'vn  venin  subtil  et 
vne  corruption  pénétrante  :  La  Vaillance  n'est  qu'vne  faim 
enragée  et  vne  altération  de  sang  humain.  Les  Sages,  s'ils 
sont  Subjets,  trahissent  le  Prince  et  vendent  l'Estat;  les  Vail- 
lans entreprennent  sur  sa  personne  et  se  mettent  en  sa  place; 
Les  vns  le  tiennent  en  perpétuel  soupçon,  et  les  autres  en 
perpétuelle  crainte.  S'ils  sont  Princes,  il  n'y  a  jamais  de 
seureté  en  leur  Cour,  ny  de  paix  en  leur  Boyaume.  Ils  in- 
quiètent leurs  Voisins  et  travaillent  encore  plus  leurs  Sub- 
jets. La  guerre  ne  finit  ny  par  les  Traitez  ny  par  la  Victoire. 
Ils  ne  tiennent  leur  parole  que  jusqu'à  la  première  occasion 
(le  la  violer,  et  ne  se  reposent  que  par  la  seule  impuissance 
lie  se  mouvoir.  Enfin  ces  rares  qualitez  que  le  Monde  ad- 
mire, ressemblent  à  ces  belles  lumières  qui  brillent  en  l'air 
et  qui  font  la  peste  sur  la  Terre. 

Ce  sont  des  vertus  mauvaises  et  pernicieuses  à  la  Bepu- 
Mique,  ou  plustost  ce  ne  sont  point  des  vertus;  Et  sans  doute 
il  faut  s'arrester  à  cet  Oracle  d'infaillible  vérité  :  «  Que  la 
«  Sagesse  n'entre  point  dans  vne  ame  malicieuse.  »  Et  bien 
qu'il  soit  dit  ailleurs  :  «  Que  les  Fils  de  ce  Siècle  sont  plus 
«  sages  que  les  Fils  de  la  Lumière,  »  et  qu'on  lise  dans  l'E- 
vangile de  Saint  Luc,  que  «  l'Œconome  d'iniquité  a  fait 
«  beaucoup  de  choses  prudemment;  »  Neantmoins  estant 
très-certain  que  la  Prudence  humaine  est  folie  devant  Dieu, 
et  qu'il  n'y  a  point  de  Sagesse  sans  sa  crainte,  non  plus  que 
d'édifice  sans  fondement,  il  est  à  croire  qu'en  ces  endroits- 
là  nostre  Seigneur  a  voulu  bégayer  avec  ses  enfans  et  s'ac- 
commoder au  langage  populaire.  Car  comme  quelquefois 
nous  appelions  blancs  ceux  qui  sont  pasles  et  prenons  l'en- 
tleure  pour  l'embonpoint  :  souvent  aussi  nous  donnons  a 
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certains  vices  les  noms  des  vertus  qui  leur  sont  voisines. 
Mais  puis  que  les  Empiriques  ne  sont  point  receus  dans  le 
corps  des  Médecins,  et  que  les  Philosophes  n'ont  jamais  pu 
souffrir  les  Sophistes,  contre  lesquels  ils  se  portent  avec  tant 
d'aigreur  dans  tous  leurs  escrits;  soyons  pour  le  moins  aussi 
difficiles  qu'eux.  Puis  que  nous  faisons  le  portrait  d'vn 
Prince  qui  n'est  pas  de  la  Race  des  Othomans,  mais  qui  est 
petit  fils  de  Saint  Louis  :  puis  que  le  Roy  se  conserve  pur 
au  mUieu  de  la  corruption  et  qu'il  règne  par  des  maximes 
Chrestiennes,  opposons  nous  courageusement  aux  mauvaises 
opinions,  nous  sommes  asseurez  qu'il  ne  les  suit  pas  :  Ai- 
restons-nous  vn  peu  à  combattre  le  vice  de  la  Cour  et  dos 
grands  Seigneurs,  auquel  il  n'a  point  de  part  :  Ne  craignons 
pas  qu'il  nous  sçache  mauvais  gré  si  nous  n'admettons  point 
les  Pipeurs  parmy  les  Habiles  et  si  nous  n'appelions  point 
vertu  la  finesse.  Que  ce  soit,  si  on  veut,  vn  Art  de  tromper, 
vne  meschanceté  instruite  et  disciplinée,  vn  amas  de  règles 
et  de  préceptes  pour  parvenir  à  vne  mauvaise  fin  :  Que  ce 
soit  Lsprit,  que  ce  soit  Science,  que  ce  soit  Expérience;  Mais 
ne  faisons  pas  cette  injure  à  la  Sagesse  de  la  faire  habiter  au 
milieu  des  vices,  et  ne  la  confinons  pas  dans  la  conscience 
d'vn  meschant  homme. 

Voicy  en  quels  termes  elle  parle  de  soy-mesme  dans  le  Li- 
vre qui  porte  son  nom  :  «  Celle  qui  sçait  le  passé  et  juge  de 
«  l'advenir,  qui  connoist  la  subtilité  des  paroles  et  les  solu- 
'(  tions  des  argumens.  qui  voit  les  signes  et  les  prodiges 
i(  avant  qu'ils  soient  arrivez,  et  les  evenemens  des  Temps  et 
'(  des  Siècles;  Celle-I;i  mesme  est  vne  vapeur  de  Dieu  et  vne 
«  pure  influence  de  la  clarté  du  Tout-puissant.  El  parlant, 
'(  il  ne  peut  y  avoir  en  elle  rien  de  souillé.  »  Et  vn  peu  plus 
bas  :  a  Elle  est  la  Splendeur  de  la  lumière  éternelle,  l'Image 
<(  de  la  bonté  de  Dieu  et  le  Miroir  sans  tache  de  sa  Majesté.  » 
Et  ailleurs  il  dit  ;  a  Que  la  crainte  du  Seigneur  est  la  mesme 
"  Sapience,  et  que  se  retirer  du  mal  est  intelligence.  »  Et 
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ailleurs  :  «  Que  1  ame  du  Saint  homme  annonce  la  vérité  et 
«  voit  plus  que  sept  Guettes  qu'on  a  posées  sur  vne  mon- 
«  tagne.  » 

Les  Payens  n'ont  pas  esté  généralement  de  contraire  ad- 
vis.  Encore  qu'ils  ne  fussent  point  éclairez  de  la  Foy  et  qu'ils 
ne  marchassent  que  de  nuit,  ils  ont  trouvé  quelquefois  la 
Vérité  aux  flambeaux.  Parmy  eux  ceux  qui  ont  eu  de  plus 
droites  opinions  et  qui  ont  jugé  des  choses  plus  sainement, 
n'ont  gueres  séparé  la  Prudence  de  la  Probité  :  Et  quoy 
qu'ils  ayent  crû  que  la  Raison  eust  son  estendur  plus  libre 
et  moins  indéterminée  en  la  Politique  qu'en  la  Morale,  ils 
n'ont  pas  crii  pourtant  que  cet  espace  deust  estre  infiny,  et 
que  tout  ce  qui  est  mauvais  et  défendu  dans  les  Familles, 
fust  bon  et  légitime  dans  l'Estat.  Ils  ont  dit  que  les  Dieux 
eussent  bien  plus  obligé  les  hommes  de  ne  leur  point  donner 
cette  Raison,  que  de  la  leur  avoir  donnée  pour  incommoder 
le  Monde  et  pour  se  tourmenter  eux-mesmes  :  que  ce  rayon 
de  Divinité,  ce  viste  mouvement  de  la  pensée,  cette  pointe 
qui  perce  et  pénètre  tout,  leur  estoit  vn  présent  funeste  ef 
vne  libéralité  ruineuse,  s'ils  ne  s'en  servoient  qu'au  dom- 
mage et  à  la  perte  d'autruy,  et  si  ce  qu'ils  ont  de  commun 
avec  les  Dieux  les  rendoit  plus  farouches  et  plus  misérables 
que  les  bestes. 

lis  ont  crû,  aussi  bien  que  nous,  que  la  Loyauté  est  le 
fondement  de  toute  négociation  et  de  tout  commerce  ;  Que 
nous  ne  tenons  que  par  là  les  vns  aux  autres;  Que  ceux  qui 
sont  divisez  par  la  distance  des  lieux,  par  la  différence  de  la 
langue,  par  la  diversité  de  la  Religion,  s'vnissent  par  le 
moyen  de  la  bonne  foy  ;  Qu'on  peut  traiter  avec  les  muets, 
mais  qu'on  ne  sçauroit  traiter  avec  les  perfides,  et  que  le 
silence  est  plus  sociable  que  le  mensonge.  Us  ont  tenu  qu'on 
ne  gaignoit  rien  à  mentir,  sinon  de  n'estre  pas  crû  quand 
on  disûil  vray,  nous  laissant  tirer  de  là  cette  conséquence 
qu'il  faut  estre  homme  de  bien  par  nécessité  et  par  interesf 
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(|uan(J  on  ne  le  seroit  pas  d'inclination  ny  de  volonté,  puis 
que  le  mal  est  aussi  peu  vtile  que  peu  honneste,  puis  que 
1.1  première  tromperie  exclud  d'ordinaire  la  seconde,  et  que 
la  confiance  estant  vne  fois  perdue,  il  n'est  plus  possible  de 
nuire  ny  de  profiter  à  personne. 

Dans  les  anciennes  Fables,  qu'on  reprosentoit  par  l'autho- 
rité  du  Magistrat,  pour  l'instruction  du  PiMiplo,  et  qui  sont 
encore  les  vrays  miroirs  de  la  vie  liumaine,  nous  voyons  que 
les  Princes  et  les  Héros  protestent  bautement  qu'ils  baissent 
la  feinte  plus  que  la  mort,  et  qu'il  n'y  a  point  moyen  qu'ils 
se  puissent  résoudre  à  tromper  :  là  où  ce  sont  les  valets  et 
d'autres  gens  de  néant,  qui  sont  employez  à  tramer  les  tra- 
liisons  et  qui  font  les  fourbes  et  les  intrigues.  Et  bien  qu'en 
semblables  actions  il  faille  de  l'esprit  et  de  la  subtilité;  neant- 
moins  à  cause  que  la  tromperie  est  vne  tacite  confession  de 
foiblesse,  qui  fait  en  cacbettes  ce  qu'elle  n'ose  faire  à  des- 
couvert,  ils  ont  estimé  qu'il  n'estoit  pas  de  la  bienséance  de 
l'attribuer  aux  grands  courages.  De  sorte  que  Tite-Live  est 
repris  aigrement  par  Seneque,  pour  avoir  dit  de  quelque 
Broiiillon  de  son  Siècle  :  «  Qu'il  n'avoit  pas  l'Esprit  moins 
«  grand  que  meschant.  »  Estant  impossible  au  jugement  de 
ce  Pbilosophe,  que  ces  deux  qualitez  puissent  subsister  en 
mesme  subjet,  et  grand  et  mauvais  luy  semblant  aussi  con- 
traire que  grand  et  petit. 

Mais  cela  n'est  rien  au  prix  de  ce  qui  arriva  à  Euripide, 
pour  ce  vers  qu'il  avoit  fait  dire  à  Hippolyte  en  quelqu'vne 
de  ses  Tragédies  : 

rayjiiré  de  la  laiifiue,  cl  non  pas  de  l'esprit. 

Car,  dés  le  lendemain  de  la  représentation,  il  receut  vn  ad- 
journement  personnel,  et  fut  poursuivy  par  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  lustice,  comme  ayant  voulu  corrompre  les 
mœurs  des  Grecs  et  enseigner  an  peuple  à  se  parjurer.  Ce 
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n'esl  pas  qu'il  ne  fust  permis  aux  Poires  Tragiques  de  faire 
avanrer  de  mauvaises  maximes  aux  mesclians,  lors  qu'ils  les 
produisoient  sur  la  scène  :  mais  parce  qu'Hippolyte  estoit 
reconnu  pour  vn  homme  parfaitement  vertueux,  on  s'ima- 
gina qu'Euripide  avoit  voulu  autlioriser  le  mensonge  par 
l'exemple  d'vne  personne  si  grave  et  si  estimée,  et  persuader 
aux  spectateurs,  en  faisant  couler  ce  vice  parmy  plusieurs 
qualitez  loiiables,  que  l'Infidélité  n'estoit  pas  incompatible 
avec  la  Sagesse. 


CHAPITRE  XXVT. 


ARGUMENT. 

Opinion  d'Aristote  touchant  la  Prudence.  Il  la  distingue  d'avec  la  sub- 
tilité d'esprit,  et  tient  qu'on  ne  peut  estrc  prudent  qu'on  ne  soit  honmie 
(le  bien.  Les  autres  Philosophes  n'ont  pas  esté  de  contraire  advis.  Princi- 
palement les  derniers  Platoniciens.  Ils  comptent  sept  sortes  de  séparations, 
par  lesquelles  l'amc  se  destache  du  corps  et  se  rend  capable  de  la  connais- 
sance de  l'advenir.  La  dernière  de  ces  séparations  est  vne  pureté  parfaite 
d'esprit  et  de  cœur,  et  vne  entière  victoire  des  mauvaises  passions.  A  quoy 
s'accordent  les  Philosophes  chrestiens  et  croyent  que  Dieu  a  lousjours  eu 
soin  d'illuminer  les  chastes  et  les  vertueux.  La  prudence  du  Prince  vient 
de  ce  destachement  admirable  de  l'ame  et  du  corps,  quoy  qu'on  la  pût  rap- 
porter aux  plus  nobles  des  autres  abstractions.  La  sagesse  malicieuse  n'est 
^ueres  meilleure  que  la  Magie,  ne  réussit  guercs  mieux  que  l'imprudence. 
Pour  troubler  le  repos  d'autruy,  il  faut  premièrement  perdre  le  sien.  Les 
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lins  ruinent  les  Eetats  par  leurs  finesses,  et  les  esprits  communs  les  main- 
ticnnenl  parles  règles  générales.  Effets  delà  fausse  prudence  en  la  per- 
sonne de  Tibère,  et  la  véritable  en  celle  de  Louïs  le  Tuste. 


Aristote  fait  mention  de  ce  procez  criminel,  et  afin  que  les 
rroiiipeurs  de  nostre  temps  sçachent  que  c'est  à  tort  (ju'ils 
prétendent  en  prudence,  estant  depourveus  des  autres  ver- 
tus, qui  se  voyent  toutes  éminemment  en  la  personne  du 
Roy,  il  n\  aura  point  de  mal  de  leur  monstrer  leur  con- 
damnation dans  les  escritsdece  sage  Gouverneur  d'Alexan- 
dre, dont  le  tesmoignage  est  d'autant  plus  recevable,  qu'il 
ne  croyoil  qu'en  la  seule  raison,  n'ayant  aucune  connois- 
sance  révélée,  et  que  d'ailleurs  il  avoit  vescu  en  vne  Cour 
extrêmement  corrompue,  et  sous  vn  Prince  aussi  fin  pour  le 
moins  et  aussi  artificieux  que  le  pouvoient  estre  le  Duc  de 
Valentinois  et  le  Roy  Louis  XI. 

Outre  qu'il  distingue  la  Prudence  d'avec  la  Subtilité  d'es- 
prit, en  ce  que  celle-cy  se  porte  indifféremment  au  bien  et 
au  mal,  où  la  prudence  est  constante  et  invariable  en  la  re- 
cherche du  bien,  et  qu'il  a  fait  vn  Chapitre  exprés  au  scp- 
tiesme  livre  de  son  Ethique,  par  lequel  il  prouve  qu'il  n'est 
pas  possible  d'estre  Prudent  et  Incontinent  tout  ensemble  : 
Il  remanjuc  de  plus  en  vn  autre  lieu,  (ju'en  desassemblant 
le  mot  composé  dont  les  Grecs  expriment  la  Tempérance,  on 
trouvera  qu'il  veut  dire  en  son  origine  Gardienne  et  Cori- 
servalricii  de  la  Prudence.  D'autant  que  la  Tenqjerance  con- 
serve la  santé  du  jugement  et  lui  acquiert  cette  gaillarde  et 
vive  disposition  par  laquelle,  sans  se  troubler  et  sans  se  mes- 
prendre,  il  reconnoisl  ce  qui  sert  et  (jui  nuit  au  souverain 
Bien.  Non  pas  que  pour  cela  l'Intempérance  corrompe  toute 
sorte  de  jugement;  car  il  est  très-certain  qu'elle  ne  corrompt 
pas  celuy  qui  considère  les  choses  qui  gisent  en  spéculation, 
mais  seulement  celuy  qui  a  pour  objet  les  choses  prati- 
ques. Comme  pour  estre  Intempérant  on  ne  laisse  pas  de 
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bien  juger  s'il  est  vrai  ou  non  qu'vn  Triangle  ail  trois  an- 
gles égaux  à  deux  droits,  et  que  deux  lignes  parallèles  con- 
tinuées à  Tinfiny  ne  se  puissent  joindre  ;  Mais  on  ne  juge 
pas  bien  s'il  se  faut  venger  d'vne  injure  receuë  ou  la  par- 
donner, ny  s'il  faut  garder  Hélène  ou  la  rendre  à  son  mary; 
à  cause  que  pour  bien  juger  si  vne  chose  est  faisable  ou  non, 
il  est  nécessaire  d'en  bien  connoistre  la  fin.  Or  celuy  (]ui 
est  intempérant  et  dont  le  plaisir  ou  la  douleur  a  desja  gasté 
la  faculté  judicatrice,  ne  peut  pas  discerner  cette  fin  dans 
l'esblouïssement  continuel  que  luy  causent  ses  mauvaises 
passions. 

La  vraye  Prudence  est  donc  vne  habitude  qui  rend  l'en- 
tendement propre  à  reconnoistre  et  à  pratiquer  les  choses 
qui  servent  à  estre  heureux.  Ce  que  ne  fait  pas  (continuT'  le 
mesme  Philosophe)  cette  autre  habitude  que  nous  appelions 
Art;  pource  que  sa  fonction  ne  consiste  qu'à  opérer  confor- 
mément aux  Règles  et  aux  Ordonnances  de  la  liaison,  et  non 
pas  à  faire  des  choses  qui  soient  moralement  bonnes  et  ([ui 
contribuent  à  la  Félicité.  Tellement  qu'on  peut  bien  estre 
bon  Artizan,  et  n'estre  pas  homme  de  bien  pour  cela;  mais 
on  ne  peut  estre  prudent  que  l'on  ne  soit  quant  et  quant 
homme  de  bien,  d'autant  que  l'on  ne  peut  estre  prudent,  si 
on  ne  pratique  les  choses  qui  sont  moralement  bonnes.  Da- 
vantage il  vaut  mieux  faillir  volontairement  en  quelque 
Art,  que  d'y  faillir  par  ignorance;  Et  au  contraire,  il  vaut 
mieux  faillir  ignoramment  contre  les  règles  de  la  Prudence, 
que  d'y  faillir  volontairement,  vou  que  les  choses  où  s'atta- 
chent les  Arts,  ne  sont  pas  moralement  bonnes,  où  celles-là 
•le  sont,  ausquellcs  s'attache  la  Prudence;  et  partant,  on  ne 
peut  faillir  volontairement  contre  les  règles  qu'elle  prescrit, 
que  l'on  ne  commette  quelque  action  vicieuse,  puis  que  l'on 
n'y  peut  faillir  que  l'on  ne  s'attache  aux  choses  (jui  sont 
moralement  mauvaises. 
'    Ces  maximes  et  antres  semblables  se  trouvent  dans  les  Li- 


vres  des  Philosophes  qui  ont  le  plus  esté  de  la  Cour  et  qui 
se  sont  le  plus  approchez  des  Grands.  Les  autres  Familles 
n'ont  pas  tenu  de  contraires  opinions,  et  pas  vne  n'a  ap- 
prouvé la  Prudence  malicieuse.  Mais  les  derniers  Platoni- 
ciens, qui  sont  de  ces  fous  qui  reviennent  aucunefois  en 
leur  bon  sens,  et  qui  ont  des  intervalles  assez  raisonnables, 
méritent  qu'on  les  écoute  en  cette  occasion.  Aussi  bien  contre 
vn  Mal  si  public  que  celui-cy,  il  faut  armer  toute  sorte  d'en- 
nemis, et  luy  opposer  tout  ce  qui  le  peut  combattre. 

Apres  avoir  longuement  extravagué  sur  plusieurs  façons 
de  divination  (que  pour  cette  heure  je  veux  estimer  estre  vn 
effet  de  la  Prudence  héroïque),  ils  en  proposent  en  fin  vne 
qui  n'est  pas  à  rejetter  et  qui  fait  grandement  à  nostre  sub- 
jet.  H  y  a  à  leur  compte,  outre  la  mort,  sept  sortes  de  Sépa- 
rations par  lesquelles  Famé  se  détache  du  corps  et  s'eleve  si 
liant  au  dessus  du  mortel  et  du  périssable,  qu'en  cet  estat- 
là  elle  iK!  connoist  pas  seulement  ce  qui  est  esloigné  d'elle, 
mais  aussi  ce  qui  n'est  pas  encore  arrivé;  elle  n'assiste  pas 
seulement  à  la  naissance  et  aux  evenomens  des  choses,  mais 
aussi  à  leur  conception  et  à  leurs  projets. 

La  première  de  ces  Séparations  arrive  en  dormant,  prin- 
cipalement aux  hommes  sobres,  qui  par  vne  abstinence  or- 
dinaire rabattent  les  nuages  qui  se  lèvent  de  la  partie  infé- 
rieure, empeschent  que  rien  de  trouble  et  de  contagieux  ne 
monte  à  l'esprit,  et  voyent  dans  leur  imagination,  comnu' 
dans  la  glace  d'vn  miroir  bien  net,  les  objets  que  les  autres 
ne  peuvent  voir  dans  la  leur,  qui  est  toute  ternie  et  toute 
effacée  des  vapeurs  et  de  la  fumée  des  viandes.  La  seconde 
se  fait  par  l'entier  assoupissement  des  esprits  et  par  cette 
défaillance  de  cœur  et  de  respiration,  où  tombent  les  per- 
sonnes évanouies  :  D'où  sont  venues  les  extases  de  Socrate, 
qui  demeuroit  quel([uel'ois^sans  mouvement  depuis  le  lever 
jus([u'au  coucher  du  Soleil;  celles  de  Platon,  qui,  ayant 
coustume  de  méditer  de  la  sorte,  mourut  finalement  dans 
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cet  essay  de  la  mort;  et  celle  d'vn  certain  Enarclie,  qui 
ayant  rendu  l'ame  à  ce  qu'on  croyoit,  revint  tout  d\n  coup 
à  soy,  et  asseura  qu'il  se  portoit  bien;  mais  que  Nichandas, 
le  plus  fameux  Athlète  de  ce  temps-là  mourroit  infaillible- 
ment vn  tel  jour,  ce  qui  arriva  à  poinct  nommé. 

Vne  si  pure  et  si  subtile  connoissance  se  forme  de  plus  de 
l'abondance  de  l'humeur  melancholique,  qui  est  d'autant 
plus  propre  à  recevoir  les  inspirations  divines  et  à  s'épren- 
dre du  feu  céleste,  que  les  matières  arides  et  déliées  sont 
plus  combustibles  que  les  autres.  Mais  elle  se  produit  bien 
plus  parfaitement,  disent-ils,  de  la  juste  proportion  des  hu- 
meurs, et  de  cette  admirable  harmonie  intérieure,  dans  la- 
quelle l'esprit,  ne  plus  ne  moins  que  le  Magistrat  dans  vne 
Communauté  bien  vnie,  et  où  tout  le  monde  est  bien  d'ac- 
cord, ne  trouve  aucun  empeschement  en  ses  fonctions,  et 
vse  sans  reserve  et  sans  restriction  de  la  puissance  qu'il  a 
receuë  de  son  Souverain. 

La  cinquiesme  séparation,  si  je  ne  me  trompe,  vient  du 
repos  et  de  la  paix  de  la  solitude,  où  l'esprit  échappé  de  la 
captivité  des  villes,  et  déchargé  des  affaires  pesantes  et  tu- 
multueuses de  la  vie,  regarde  le  ciel  plus  à  découvert,  et 
communique  plus  familièrement  avec  Dieu.  Ils  croyent  qu'en 
cette  paisible  eschole,  et  si  favorable  à  la  contemplation,  Zo- 
i   roastre  estudia  les  vingt  ans  qu'il  disparut,  et  apprit  la  science 
|t  de  prédire,  qu'il  avoit  laissée  dans  ses  livres  de  la  Divination, 
';  qui  se  sont  perdus.  El  c'est  aussi  de  la  sorte  qu'il  faut  en- 
'  tendre  les  dix  années  que  fust  caché  Pythagore,  et  les  cin- 
if  quante  que  dormit  Epimenidés,  pendant  lesquelles  leur  ame 
''■  n'ayant  point  de  commerce  avec  leurs  sens,  vac(juoit  à  vne 
Ires-parfaite  façon  de  philosopher,  et  jouïssoit  desja  du  pri- 
''^  vilege  de  son  immortalité  et  des  libertez  de  l'autre  vie. 
?       Les  Platoniciens  ne  Unissent  pas  encore  leurs  Séparations, 
(  et  de  celle-là  ils  passent  à  la  sixiesme,  qui  procède  de  l'ad- 
miralion,  et  d'vne  religieuse  horreur,  qui  remplit  les  per- 

y 


150  ŒUVRES    DE    liALZAC. 

souiies  agitées  de  quelque  Divinité  :  telles  qu'estoient  les 
femmes  qu'on  nommoit  Pythies,  qui  tiroient  de  là  Tintelli- 
gence  des  choses  futures  :  car  transportées  qu'elles  estoient 
de  leur  Dieu,  venant  à  mettre  le  pied  dans  sa  grotte,  et  à  pen- 
ser avec  une  violente  attention  à  sa  présence,  et  à  ses  mystè- 
res, elles  estoient  saisies  d'vn  si  grand  estonnement.  et  po>- 
sedëes  d'vne  si  estrange  superstition,  qu'à  l'heure  mesnie 
leur  ame  se  desprenant  de  leur  corps,  et  rompant  tous  ses 
liens,  se  portoit  jusqu'à  la  plus  haute  connoissance  des  Es- 
prits simples,  et  agissoit  sur-naturellement  par  l'effort  de 
cette  fièvre  divine. 

Icy  nos  Platoniciens  cessent  de  resver,  et  leur  dernière 
façon  de  connoistre  l'avenir  est  toute  pour  nous,  à  sçavoir 
vne  entière  victoire  des  mauvaises  passions,  vne  abstinence 
perpétuelle  des  voluptez  défendues,  vne  inviolable  pudicité 
d'esprit  et  de  corps  :  estant  bien  croyable,  à  leur  advis,  (|ue 
Dieu,  qui  est  la  pureté  mesme.  jirend  plaisir  de  faire  sa  de- 
meure dans  le  cœur  des  chastes;  ([uil  y  allume  vne  lumière 
qui  perce  les  ténèbres  de  l'advenir,  et  qu'il  ne  leur  celé  rien 
de  ses  entreprises.  \  quoy  aussi  les  SS.  Pères  semblent  s'ac- 
corder, particulièrement  S.  llierosme,  i]ui  tient  que  les  Si- 
bylles, quoy  que  d'ailleurs  infidèles,  et  estrangeres  du  peuple 
de  Dieu,  receurent  neantmoins  de  luy  le  don  de  Prophétie 
en  honneur  de  leur  virginité,  et  pour  recompense  temporelle 
de  leur  vertu. 

le  ne  me  veux  point  prévaloir  des  opinions  que  je  ne  croy 
pas,  ny  rapporter  la  prudence  du  Roy,  ou  à  sa  sobriété,  es- 
tant tres-vray  qu'il  ne  vit  quasi  ({ue  du  seul  esprit,  et  que 
par  le  moyen  de  la  Tempérance  la  partie  supérieure  de  son 
ame  jouit  d'vne  perpétuelle  sérénité;  ou  à  ses  éloignemens 
de  la  ville,  dont  la  chasse  est  bien  souvent  le  prétexte,  dans 
lesquels  d'vne  veuë  tranquille  et  d'vn  jugement  désintéressé, 
il  considère  les  choses  en  la  pureté  de  leur  estre,  que  nous 
iie  regardons  qu'à  travers  des  passions  qui  nous  troublent, 
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et  dans  la  contagion  du  Monde  (jui  les  altère,  te  ne  la  veux 
point  non  plus  attribuer  à  cette  qualité  si  propre  à  la  con- 
templation, et  qui  s'attache  inséparablement  aux  objets 
qu'elle  a  embrassez  ;  à  ce  tempérament  si  estimé  par  les  Phi- 
losophes, (|ui  ne  luy  communique  rien  de  pesant,  et  qui  le 
puisse  pencher  vers  la  terre.  Car  en  effet  comme  il  y  a  une 
melancholie  terrestre,  qui  n'envoyé  que  de  noires  et  d'é- 
paisses vapeurs  au  cerveau,  et  ne  le  remplit  que  de  phantos- 
mes;  qui  ensevelit  l'ame  dans  la  matière,  et  luy  cause  ou 
des  songes  perpétuels,  ou  vn  assoupissement  ordinaire;  11  y 
a  aussi  vne  melancholie  bien  cuite  et  bien  épurée,  qui  jette 
un  feu  qui  ne  brusle  ni  ne  fume,  et  à  laquelle  se  peut  rap- 
porter le  dire  de  cet  Ancien,  que  la  lumière  sèche  est  la  plus 
vive  et  la  plus  resplendissante  lumière.  Il  y  a  une  subtile  et 
ingénieuse  tristesse,  ([uia  esté  chercher  la  vérité  jusque  dans 
le  ciel  et  jusqu'au  fond  des  ab)^smes  ;  qui  a  inventé  les  Arts 
et  les  Disciplines;  qui  a  formé  toutes  les  Statues  de  i-hidias. 
et  produit  tous  les  Livres  d'Aristote  ;  qui  a  porté  César  à  usur- 
per la  liberté  de  son  pays,  et  Brulus  à  délivrer  son  pays  de 
la  puissance  de  César;  qui  en  un  mot  est  la  belle  maladie  de 
l'ame,  elle  plus  commun  tempérament  des  Héros,  des  Saincts, 
et  des  autres  hommes  extraordinaires.  Ce  n"esl  pas  pourtant 
de  là  que  je  tire  la  prudence  du  Uoy  :  le  la  fais  bien  venir 
d'vne  plus  noble  et  d' vne  plus  claire  source.  le  croy  avec  les 
Philosophes  Chrestiens,  que  de  tout  tem[)s  Dieu  a  eu  vn  soin 
très-particulier  d'illuminer  les  chastes  et  les  vertueux,  et 
que  l'Espouse  ne  se  plaist  pas  davantage  parmy  les  Lys,  que 
là  Sapicttce  éternelle  qui  la  gouverne,  se  repose  volontiers 
sur  les  âmes  pures  et  innocentes. 

Toute  autre  Sagesse  qui  vient  d'ailleurs  est  illégitime  et 
dangereuse  :  tous  les  autres  feux,  ([ucique  purs  et  brillanis 
qu'ils  semblent  estre,  trompent  les  hommes  en  les  éclairant, 
et  les  conduisent  dans  des  rivières  ou  des  précipices.  Il  vau- 
droii  presque  autant  consulter  les  Démons^  et  s'enquérir  de 
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l'advenir  par  le  moyen  de  la  Magie,  que  d'avoir  de  la  pré- 
voyance sans  probité.  N'est-ce  pas  convertir  les  remèdes  en 
poison,  que  d'vser  de  la  Raison  pour  pécher?  Que  sert-il 
d'estre  subtil  à  faire  des  hérésies,  si  elles  sont  pires  que  l'i- 
gnorance? Que  sert-il  de  sçavoir  brouiller,  s'il  faut  premiè- 
rement perdre  son  repos  pourtrouhler  celuy  d'autruy  ?  Que 
sert-il  d'avoir  autant  de  finesse  que  Ludovic  Sforce,  et  d'estre 
habile  à  ruiner  son  Estât,  qu'vn  esprit  ordinaire  eust  pu  con- 
server par  des  règles  faciles  et  générales? 

On  ne  me  persuadera  jamais  que  l'argent  vif  vaille  plus 
que  l'or,  ny  que  rimagination  turbulente  et  effrayée  soit 
une  plus  seure  guide  dans  les  affaires,  que  le  jugement  tran- 
quille et  bien  résolu,  ny  que  la  prudence  de  Tibère  fusl 
meilleure  que  celle  de  IjOVIS  LE  IVSTE.  Lvne  n'estoit  oc- 
cupée qu'à  rasseurer  ce  Vieillard  qui  avoit  tousjours  peur  : 
Elle  abandonna  le  soin  des  affaires  et  le  gouvernement  do 
l'Empire  pour  vacquer  à  la  garde  d'vn  homme  seul.  Elle  ra- 
vit Germanicus  à  toute  la  Terre  :  Elle  fist  mourir  vn  Prince 
Estranger,  qui  estoit  venu  à  Rome  sur  la  foy  [lublique.  L'au- 
tre n'a  pour  objet  que  le  bien  vniversel  et  la  commune 
Félicité,  ne  s'eniploye  qu'à  maintenir  les  choses  du  Monde 
en  bon  estât,  et  à  faire  régner  la  lustice  ;  ne  veut  autre  avan- 
tage de  ses  Victoires  que  celuy  que  donne  la  réputation  au 
dehors,  et  la  bonne  conscience  au  dedans. 
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CHAPITRE  XXVII. 


ARGUMENT. 

La  verlu  du  Prince  ne  travaille  que  pour  la  commune  félicité,  est  l'ap- 
pui des  foibles  et  le  refuge  des  persécutez.  Sa  Justice  a  la  direction  de  «a 
Vaillance.  Celle-cy  renverseroit  tout,  si  celle-là  ne  soustenoil  tout.  Il  sçail 
que  Dieu  ne  trouve  pas  bon  qu'on  trouble  l'œconomie  de  l'Vnivers,  de  la- 
quelle il  est  l'autlieur  ;  que  lesus-Christ  a  condamné  par  son  exemple  l'ap- 
parence niesnie  de  1  vsuipation.  Mahomet  a  l'ail  tout  le  contraire.  Il  nomme 
poltrons  ceux  que  noslre  Seigneur  appelle  lustes,  note  d'infamie  les 
Princes  qui  se  contentent  du  leur;  aulliorise  la  violence  par  l'exprès  com- 
mandement de  Dieu  ;  prétend  avoir  receù  de  luy  le  droit  de  tous  les  l'oyau- 
mes  de  la  Terre.  Ceux  qui  tiennent  ces  maximes  parmy  nous  sont  des  Turcs 
desguisez  en  Chrestiens.  Perfection  du  Christianisme,  qui  met  en  mesme 
rang  les  choses  injustes  et  les  impossibles.  Examen  de  celte  sentence  du 
Poëte  tragique,  que  pour  régner  il  est  permis  de  violer  la  Justice. 

La  dessus  s'appuyent  les  foibles,  et  se  reposent  les  travail- 
lez. Ses  Voisins  factieux,  qui  auroient  subjet  de  vivre  en  con- 
tinuelle inquiétude,  se  fient  plus  en  cecy  pour  leur  seureté, 
qu"au  nombre  des  gens  de  guerre  qu'ils  peuvent  mettre  sur 
pied,  et  aux  alliances  dont  ils  taschent  de  se  fortifier.  Celte 
admirable  vertu,  qui  les  effrayoit  d'abord,  leur  sert  de  rem- 
part contre  elle-mesme  ;  ils  la  comptent  entre  les  avantages 
qu'ils  pensent  avoir,  et  se  conservent  moins  par  leurs  ar- 
mes que  par  la  probité  de  leur  Ennemy.  Sa  lustice  a  la  di- 
rection et  la  conduite  de  sa  Vaillance  ,  celle-cy  pourroit  tout 
renverser,  si  celle-là  ne  soustenoil  tout  :  sans  ce  contrepoids 
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[lersuune  ne  seroit  asseuré  de  sa  condition.  Le  Christianisme, 
d(jnt  il  l';iit  vne  sérieuse  profession,  limite  la  portée  de  son 
l'ourage  ;  dompte  en  son  esprit  la  fierté  qui  naist  avec  les 
Iferus,  et  encliaisne  par  manière  de  dire  son  ambition  et  sa 
hardiesse,  (jui  sans  doute  l'eroient  vn  merveilleux  progrez, 
si  elles  agissoient  en  leur  pleine  liberU',  et  de  toute  l'esten- 
(lue  de  leur  puissance.  11  ne  louche  point  au  bien  d'autruy. 
^cachant  ([ue  Dieu  l'a  pris  en  sa  particulière  protecti(»n  par 
lin  des  commandemens  du  Decalogue  :  Il  ne  ravit  point,  vi- 
vant sous  des  Loix  qui  ne  luy  permettent  pas  seulement  de 
désirer  :  il  n"a  garde  de  l'aire  des  actions  lyranniques,  puis 
qu'il  ne  croit  pas  qu'il  soit  loisible  de  concevoir  des  souhaits 
injustes. 

Et  à  parler  sainement,  il  y  a  bien  o[)parence  que  ce  n'est 
pas  l'intention  de  Dieu  qu'il  y  ait  de  Monarque  vniversel  que 
luy  seul,  ny  que  d'autres  mains  que  les  siennes  portent  la 
Machine  qu'il  a  bastie.  Il  ne  trouve  point  bon  qu'on  entre- 
prenne de  changer  l'ordre  qu'il  a  estably  parmy  les  hom- 
mes; que  les  derniers  venus  disputent  les  places  qu'il  a 
desja  données,  et  troublent  l'œconomie  de  l'Vnivers,  de  la- 
()uelle  il  est  l'autheur.  Les  dominations  violentes  ne  luy  plai- 
sent jtoinl.  Il  aime  mieux  que  les  siens  souffrent  l'injustice 
(]ue  s'ils  la  l'aisoient,  et  est  si  éloigné  de  leur  permettre  de 
vivre  de  |)roye,  qu'il  leur  conseille  de  vivre  d'aumosnes.  Il  ne 
nous  recommande  que  la  Paix,  l'Amour,  et  la  Charité.  Il  n'a 
|)oint  envoyé  le  Saint  Esprit  en  forme  d'Aigle,  mais  en  forme 
de  Colombe,  et  son  Fils  \nique,  qui  est  venu  pour  renouve- 
ler le  Monde,  et  pour  iMiterrer  tout  à  la  fois  la  Synagogue,  et 
et  abbattre  l'Inlideliti',  a  si  fort  estimé  la  Puissance  légitime, 
qu'ayant  à  S(^  dire  lioy,  et  à  faire  <\c<'  choses  estranges,  il  a 
voulu  naistre  du  sang  Royal,  et  n'a  point  mesprisé  les  voyes 
ordinaires,  afin  que  son  Empire  ne  parust  pas  vne  Usurpa- 
tion, et  qu'il  pust  défendre  mesme  par  raison  humaine  le 
tillre  (ju'il  se  donnoil. 
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le  ne  m'estonne  point  que  les  Princes  qui  ne  veulent  pas 
reconnoistre  la  Divinité  de  lesus-Glirist  s'éloignent  de  son 
l'xemple,  et  ne  s'assujettissent  point  à  vne  Loy,  laquelle  ils 
n'ont  point  receuë.  Les  Mahometans  pensent  mériter  quand 
ils  tuent  les  Estrangers,  et  leur  cruauté  est  vn  des  principes 
de  leur  Religion.  Ils  ne  font  point  scrupule  de  conquérir: 
parce  qu'en  cela  ils  ne  font  rien  à  quoy  leur  Prophète  ne  les 
exhorte,  et  que  c'est  aux  Persécuteurs  et  non  pas  aux  Mar- 
tyrs à  qui  il  promet  vne  meilleure  vie  après  celle-cy. 

Ce  Pipeur,  qui  n'a  visé  en  sa  Religion  qu'à  la  grandeur 
temporelle  et  aux  biens  presens,  et  qui  a  songé  plustost  à 
aguerrir  des  soldats  qu'à  sauver  des  âmes,  chasse  de  son 
Paradis  toutes  les  personnes  pacifiques,  et  nomme  poltrons 
ceux  que  nostre  Seigneur  appelle  lustes.  «  Que  nul,  dit-il, 
«  ne  tourne  le  dos,  si  ce  n'est  pour  prendre  son  avantage. 
«  sur  peine  d'encourir  la  divine  indignation  :  Car  il  faut 
I   «  que  les  braves  Champions  de  Dieu  et  de  son  Prophète  de- 
«  meurent  fermes  à  la  rencontre  de  deux  Armées,  et  en  ce 
((  faisant  ils  obtiendront  pardon  gênerai  de  toutes  leur  fau- 
i(  tes.  »  En  vn  autre  endroit  :  «  Âuriez-vous  bien  opinion 
«  que  l'entrée  du  Ciel  vous  fust  ouverte,  si  premièrement 
K  vous  n'aviez  fait  preuve  de  magnanimes  et  vaillans  guer- 
|l   «  riers?  Non,  non,  mes  Amis,  asseurez-vous  que  Dieu  n'aime 
'    «  que  les  Vaillans;  que  celuy-là  est  bien  heureux  qui  meurt 
«  à  la  guerre,  et  que  si  vous  y  finissez  vos  jours,  vostre  mort 
('  sera  si  dignement  recompensée,  que  vous  voudrez  revivre 
«  encore  vne  fois,  pour  y  estre  encore  vne  fois  tuez.  »  Et  vn 
peu  auparavant  il  authorise  sa  tyrannie  par  l'exprez  comman- 
dement de  Dieu,  qu'il  introduit,  luy  parlant  en  cette  sorte  : 
((  Et  toy,  mon  Prophète,  va  t'en  combattre  et  vaincre  les  In- 
'(  crédules  ;  pille-les,  saccage-les,  traite-les  avec  des  verges 
«  de  fer,  afin  qu'ils  te  craignent  :  Car  tout  est  au  Prophète  et 
«  à  ses  fidèles  soldats.  » 
De  sorte  que  par  là  s'imaginans  que  le  Monde  est  leur  he- 
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litage,  et  que  l'entière  possession  leur  en  appartient,  ils 
croyant  qu'ils  n'vsurpent  jamais  sur  autruy,  mais  qu'ils  re- 
prennent seulement  ce  qui  a  esté  vsurpé  sur  eux  :  (]u'ils  ne 
font  injure  à  personne,  mais  qu'ils  cessent  seulement  de  la 
recevoir;  qu'il  leur  est  permis  de  rentrer  dans  leur  bien 
par  les  voves  qui  leur  semblent  les  plus  courtes  et  les  plus 
commodes;  qu'il  n'est  rien  de  plus  lef^itimement  à  eux  que 
ce  que  Dieu  mesme  leur  a  adjugé,  et  qu'ils  peuvent  vser  du 
droit  que  leur  Législateur  leur  a  laissé  sur  tous  les  Royaumes 
de  la  Terre.  Car  c'est  encore  vue  de  leurs  visions,  qu'au 
sortir  du  ventre  de  sa  mère  vn  Ange  luy  apporta  trois  clefs, 
faites  de  trois  grosses  perles,  dont  l'vne  estoit  la  clef  dos  Loix, 
l'autre  la  clef  de  Prophétie,  et  la  troisiesme  celle  de  Victoire, 
desquelles  se  saisissant,  il  se  saisit  de  la  possession  de  toutes 
ces  choses.  Mais  à  dire  le  vray,  la  dernière  a  fait  valoir  les  deux 
autres,  et  s'il  n'eust  vaincu,  il  n'eust  esté  ny  creû  ny  suivy. 
Tout  le  dessein  de  sa  Religion  se  rapporte  à  la  Victoire  : 
Ses  Prophéties  ne  sont  favorables  qu'aux  Conquerans:  La 
pluspart  de  ses  Loix  sont  des  Ordonnances  militaires  :  11  ne 
reconnoist  pour  siens  que  les  Violens  et  les  Injustes.  Et  afin 
de  les  pousser  encore  plus  fortement  à  la  désolation  des 
Royaumes,  il  ne  suffit  pas  à  cet  imposteur  advisé,  de  leur 
déclarer  qu'ils  peuvent  conquérir  en  saine  conscience,  mais 
de  plus  il  les  note  de  quelque  sorte  d'infamie  lorsqu'ils  se 
contentent  du  leur,  et  qu'ils  veulent  demeurer  en  paix. 
D'où  vient  qu'il  n'est  pas  permis  aux  Princes  Ottomans  de 
fonder  d'Hospital,  ny  de  faire  de  Mosquée,  qu'auparavant 
ils  n'ayent  fait  quelque  conqueste,  à  laquelle  il  est  néces- 
saire qu'ils  assistent  en  personne.  C'est  pourquoy  le  Moufty 
et  les  autres  Interprètes  inférieurs  de  leurs  prophancs  cé- 
rémonies employèrent  tout  leur  crédit  auprès  du  Sultan 
Achmet,  qui  n'avoit  jamais  esté  à  la  guerre,  pour  empescher 
la  structure  du  Temple  (ju'il  vouloit  hastir,  qui  à  cette  occa- 
sion fust  surnommé  des  gens  de  la  Loy,  La  Mosqure  lucre- 


LL    PRINCE.  157 

dule;  parce  qu'il  s'estoil  opiniastré  de  l'achever  contre  l'au- 
thorité  de  leurs  Traditions,  et  les  remontrances  qu'ils  luy 
a  voient  faites. 

le  ne  trouve  donc  point  estrange  que  les  Turcs  envahis- 
sent les  Terres  de  leurs  Voisins,  sur  cette  fausse  persuasion 
qu'ils  ont  de  faire  des  actes  de  Pieté,  et  s'y  sentant  obligez 
selon  leur  Loy,  tant  par  l'honneur  que  par  la  conscience. 
Mais  puisque  lesus-Christ  n'a  rien  de  commun  avec  Maho- 
met, et  que  le  Pape  et  le  Moufty  tiennent  des  maximes  qui 
sont  directement  opposées,  je  ne  puis  comprendre  comme 
les  Chrestiens  croyant  en  l'Evangile  suivent  l'Alcoran  :  le  ne 
sçaurois  deviner  les  raisons  qu'ils  peuvent  avoir  de  s'achar- 
ner si  cruellement  sur  la  vie  et  sur  la  liberté  de  leurs  frères, 
et  ne  sçay  point  en  quel  temps  ni  par  l'entremise  de  quel 
Ange  ils  ont  obtenu  dispense  de  leurs  premières  Loix,  et 
permission  de  violer  la  Justice. 

En  nostre  P»eligion,  la  Raison  et  l'Equité  doivent  estre  les 
bornes  de  la  volonté  des  Roys,  comme  les  Fleuves  et  les 
Montagnes  sont  celles  de  leurs  Royaumes.  Ils  doivent  mettre 
en  mesme  rang  les  choses  injustes  et  les  impossibles  :  Et  puis 
que  ce  n'est  point  vne  imperfection  en  Dieu  de  ne  pouvoir 
pas  pécher,  ce  ne  peut  estre  aussi  en  eux  vn  défaut  de  Puis- 
sance de  ne  point  faire  de  mal.  Quelle  apparence  y  a-t'il 
que  les  petites  fautes  soient  punies,  et  que  les  grandes  soient 
honorées  ;  que  l'enormité  de  l'action  soit  celle  qui  authorise 
le  crime,  et  qui  justifie  le  criminel,  et  qu'vn  pauvre  homme 
i|ui  cherche  sur  Mer  à  gaigner  sa  vie  avec  vne  barque,  soit 
Corsaire  et  mal  voulu  d'vn  chacun,  et  qu'vn  autre  qui  fait 
le  mesme  meslier  avec  vne  puissante  flotte,  soit  Empereur 
■t  loiié  de  tout  le  monde. 

Il  n'y  a  certes  point  d'apparence  ;  Et  nous  devons  absolu- 
ment rejetter  la  sentence  du  Poëte  tragique,  si  souvent  chan- 
t''e  sur  les  Théâtres,  et  si  familière  à  vn  célèbre  Tyran,  Qu'en 
matière  d'Estat  et  pour  commander,  il  est  loisible  de  violer 
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le  droit,  et  qu'il  le  faut  observer  en  autre  chose.  Apres  avoir 
lait  réflexion  sur  cotte  belle  sentence,  et  l'avoir  regardée  vn 
peu  de  prez,  je  n'y  ay  pas  veû  beaucoup  de  sens,  et  l'ay  trou- 
vée encore  plus  absurde  que  dangereuse.  Car  s'il  est  vray, 
ainsi  qu'ils  tenoient  en  ce  temps-là,  que  les  autres  meschan- 
cetez  sont  comprises  dans  la  Tyrannie,  comme  les  moindres 
nombres  dans  le  plus  grand,  et  qu'elle  est  la  ruine  et  la  dis- 
solution du  corps  Politique,  comment  est-il  possible  de  con- 
server vne  partie  de  la  lustice,  et  de  la  destruire  toute  en- 
tière? d'admettre  le  comble  et  le  dernier  degré  du  mal,  et 
d'en  exclure  les  Principes  et  les  Eleuiens?  de  penser  retenir 
la  vie  au  bout  d'vn  doigt,  le  corps  estant  desja  mort,  et  tombé 
en  pièces?  Quiconque  parle  de  la  sorte,  asseurément  ne  s'en- 
tend pas.  et  n'est  pas  d'accord  avec  soy-mesme.  II  semble  dé- 
fendre quelque  chose  en  apparence,  mais  il  permet  tout  en 
effet,  et  dit,  quoy  que  ce  ne  soit  pas  son  intention  de  le 
dire,  qu'il  faut  bien  se  donner  garde  d'estre  séparément  par- 
jure, sacrilège,  et  parricide  ;  mais  que  légitimement  on  peut 
estre  tous  les  trois  ensemble,  et  devenir  ainsi  innocent  pari 
l'excez  et  le  nombre  de  ses  crimes. 


CHAPIÏRK  XXVIII. 
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Haisons  sur  lesquelles  les  Grecs  se  pouvaient  londer  en  leurs  conquestes 
Opinion  reçeui"  vniversellenienl  parniy  eux  que  la  guerre  estoil  permis»   i  ^■ 
contre  les  Barbares.  Deux  tlifl'erenles  sortes  do  Barbares    Les  Romain:   > 
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aussi  bien  que  les  Grecs  ont  eu  pour  fin  la  grandeur  de  leur  Empire.  Ils 
ontneanlmoins  esté  quelquefois  tentez  de  la  belle  passion  de  nostre  Prince, 
ont  pris  les  armes  pour  la  liberté  des  autres.  Arrest  que  donna  la  Repu- 
blique d'Athènes  pour  la  défense  de  la  Grèce  contre  le  Roy  Philippe.  De- 
chiralion  des  Romains  conire  vn  autre  Philippe,  pour  la  liberté  de  la  niesme 
Grèce.  Ils  ne  se  niocquoient  pas  ouvertement  du  droict  et  de  l'équité.  Ils 
faisoient  profession  de  n'approuver  que  les  guerres  ou  justes,  ou  néces- 
saires, ou  honnestes. 


Les  anciens  Idolâtres,  qui  n'avoient  que  de  légères  doutes, 
et  de  simples  soupçons  de  la  vraye  Vertu,  et  qui  par  consé- 
quent n'estoient  pas  tenus  à  vue  probité  si  parfaite  que  la 
nostre,  ont  condamné  ces  paroles  tyranniques  avant  nous. 
Ils  essayoient  pour  le  moins  de  se  fonder  en  raison,  quand 
ils  attaquoient  les  Peuples,  et  ne  disoient  pas  cruëmentque 
la  fin  de  leurs  conquestes  fust  de  conquérir.  C'estoit  vne  opi- 
nion receuë  généralement  parmy  les  Grecs,  que  la  guerre 
estoit  permise  contre  les  Barbares,  dont  il  y  avoit  de  deux 
.sortes,  et  qu'ils  separoient  d'ordinaire  en  deux  principales 
classes.  Car  bien  que  leur  vanité  estendit  ce  mot  à  tous  ceux 
qui  ne  parloient  pas  leur  langue ,  et  qui  ne  se  gouvernoient 
pas  selon  leurs  coustumes,  si  est-ce  que  luy  donnant  quel- 
quefois une  signification  plus  estroite  et  plus  limitée,  et  le 
restreignant  à  moins  de  personnes,  ils  entendoient  seulement 
par  là  ou  les  Medes  ou  les  Perses,  qui  avoient  tous  les  jours 
affaire  à  eux,  ou  les  dernières  Nations  du  Monde,  qui  vivoient 
sans  Loix  et  sans  Discipline,  dans  l'ignorance  et  l'infirmité 
de  la  Nature,  qui  n'est  point  aydée  de  l'institution. 

Or  il  est  bien  vray  qu'ils  n'avoient  pas  beaucoup  de  subjet 
d'aimer  les  premiers  ;  puis  que  c'estoicnt  les  Ennemis  im- 
mortels de  leur  nom  et  de  leur  patrie,  qui  y  estoient  entrez 
à  diverses  fois  l'espée  nuë,  et  le  flambeau  à  la  main  ;  qui 
avoient  vn  dessein  constant  et  perpétuel  de  s'en  rendre 
maisires,  et  qui  desiroient  à  toute  force  que  le  Roy  de  Perse 
fusf  3doré  par  des  Prestres  Grecs  et  servy  par  des  Esclaves  de 
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Lacedemone.  Aussi  vne  si  haute  insolence  les  picquoit  si  vi- 
vement, et  la  haine  qu'ils  leur  portoient  estoit  telle,  qu'en 
toutes  leurs  Assemhlées,  avant  que  de  rien  mettre  en  délibé- 
ration, ils  maudissoient  publiquement  celuy  qui  seroit  d'ad- 
vis  qu'on  fist  amitié  ou  alliance  avec  eux.  Et  en  leurs  plus 
solennelles  festes,  le  Héraut  avoit  charge  expresse  de  les  dé- 
clarer excommuniez,  ne  plus  ne  moins  que  les  homicides  et 
les  sacrilèges,  et  de  défendre  à  tous  les  Estrangers,  en  con- 
sidération de  ceux-cy,  l'vsage  des  choses  Sainctes,  et  la  parti- 
cipation de  leurs  Mystères. 

Pour  les  autres  Barbares,  de  qui  je  parle,  ils  en  avoient  si 
mauvaise  opinion,  et  les  estimoient  si  peu,  qu'a  peine  vou- 
loient-ils  croire  qu'ils  fussent  tout  à  fait  hommes,  et  qu'ils 
eussent  l'ame  entièrement  raisonnable.  Dequoy  je  ne  m'es- 
tonne  pas  neantmoins.  puis  que  de  nostre  mémoire  dans  les 
escholes  d'Espagne  on  a  disputé  si  les  Indiens  estaient  de  la 
race  d'Adam,  ou  si  ce  n'estoit  point  vne  espèce  moyenne  et 
bastarde  entre  celle  de  l'Homme  et  celle  du  Singe. 

Soit  donc  qu'à  leur  advis  ce  ne  fussent  pas  des  Créatures 
semblables  à  eux,  ils  pensoient  aller  seulement  à  la  chasse, 
et  s'adonner  à  vn  exercice  honneste,  quand  ils  leur  faisoient 
la  guerre  :  Soit  qu'ils  présupposassent  que  ce  fussent  vérita- 
blement des  hommes,  quoy  que  non  bien  parfaits  et  bien 
achevez  (outre  que  la  Philosophie  Saincte  et  profane  sont 
d'accord,  que  le  Sage  est  maistre  naturel  de  celuy  qui  ne 
l'est  pas)  ils  s'imaginoient  que  le  droit  de  l'humanité  exi- 
geoit  d'eux  les  aydes  et  les  secours  qui  se  doivent  aux  per- 
sonnes qui  en  manquent,  et  qu'ils  seroienteux-mesmes  bar- 
bares, s'ils  n'avoient  pitié  de  ceux  qui  l'estoient.  et  ne  leur 
ostoient  la  vicieuse  liberté  qui  les  entretenoit  dans  leurs  bru- 
tales inclinations,  au  deshonneur  de  la  commune  Nature. 

Ils  croyoient  vser  de  charité  en  leur  endroit,  de  les  assu- 
jettir à  leur  Empire  ;  veû  que  par  la  victoire  ils  polissoient 
la  rudesse  de  leurs  mœurs  :  ils  leur  enseignoient  la  vertu. 


I 
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dont  ils  n'avoient  point  de  connoissance,  et  leur  donnoient 
de  bonnes  Loix  en  la  place  de  leurs  mauvaises  coustumes. 
Ainsi  aux  vns  ils  ont  apporte  l'invention  des  Arts,  et  monstre 
Tvsage  de  l'Agriculture  :  ils  ont  tiré  les  autres  des  Cavernes, 
pour  les  mettre  dans  les  Villes  :  A  quelques-vns  ils  ont  im- 
posé pour  tribu  de  ne  sacrifier  plus  leurs  enfants  :  Ils  ont 
obligé  quelques  autres  de  s'abstenir  de  chair  humaine,  et  de 
respecter  le  lict  de  leurs  mères  et  de  leurs  sœurs,  leur  ap- 
prenant en  mesme  temps  à  se  servir  des  viandes  innocentes, 
et  des  voluptez  permises. 

Que  si  ce  changement  ne  se  pouvoit  entièrement  faire  par 
les  voyes  de  la  douceur,  et  si  la  tyrannie  de  l'habitude  estoit 
telle,  qu'il  fallust  contraindre  de  devenir  heureux  des  gens 
qui  estoient  accoustumez  à  la  misère,  ils  disoient  que  tous 
les  grands  exemples  ont  en  soy  quelque  chose  d'inique,  qui 
ne  se  doit  pas  considérer  dans  le  bien  vniversel  ;  que  ny  la 
tromperie  ne  peut  estre  appellée  mauvaise,  lorsqu'elle  est 
vtile  à  celuy  qui  est  trompé,  ny  la  violence  non  plus,  lors- 
qu'elle tourne  au  profit  et  à  l'advantage  de  celuy  qu'on 
force  :  Que  comme  il  y  a  des  choses  qui  passent  la  raison,  qui 
ne  sont  pas  pour  cela  déraisonnables,  principalement  en 
matière  de  Religion,  qu'aussi  tout  ce  qui  est  au  dessus  de  la 
lustice  n'est  pas  pour  cela  injuste,  particulièrement  en  fait 
d'Estat  :  Qu'au  pis  aller,  quand  leur  entreprise  traisneroit 
après  soy  la  perte  de  la  pluspart  des  Vaincus,  qu'à  tout  le 
moins  les  enfants  de  ceux-cy  recevroient  l'effet  de  la  bonne 
intention  des  Victorieux;  qu'ils  seroient  nourris  dans  la 
crainte  des  Dieux  et  sous  la  révérence  des  Loix,  et  jouïroient 

;    du  fruict  qu'on  avoit  présenté  à  leurs  Pères. 

I       C'estoient  à  peu  près  les  raisons  sur  lesquelles  les  Grecs 

se  pouvoient  fonder  en  leurs  conquestes.  Du  procédé  des 

Romains  nous  en  avons  desja  touché  quelque  chose.  Mais 

quoy  que  tous  eussent  pour  fin  principale  la  grandeur  de 

(   leur  Empire,  il  n'estoient  pas  pourtant  tousjours  si  aveugles 
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d'avarice,  ni  si  attachez  à  leurs  interests,  qu'au  travers  de 
l'vtile  ils  ne  vissent  la  beauté  de  la  vraye  gloire  ;  qu'ils  ne 
fussent  tentez  de  la  passion  qui  possède  aujourd'huy  le  Roy> 
et  qu'ils  ne  prissent  quelquefois  les  armes  pour  la  liberté 
des  autres. 

Se  peut-il  imaginer  vn  Décret  plus  généreux,  et  plus  né- 
cessaire d'estre  renouvelé  en  cette  saison,  que  celuy  qui 
fust  donné  par  les  Athéniens  à  l'instance  de  l'orateur  De- 
mosthene?  En  voicy  la  substance  en  peu  de  mots  :  «  Lors 
M  que  le  Iloy  Philippe  attaquoit  des  places,  sur  lesquelles 
«  il  avoit  quelque  droit,  le  peuple  d'Athènes  ne  pensoit  pas 
a  estre  obligé  d'intervenir  en  cette  occasion,  ni  de  se  mesler 
«  d'vne  affaire  qui  ne  le  regardoit  point  :  mais  maintenant 
«  que  la  Grèce  est  elle  mesme  attaquée,  il  estime  chose  in- 
«  digne  de  la  gloire  de  ses  prédécesseurs,  de  voir  autour  de 
«  soy  des  Villes  Grecques  qui  ne  soient  pas  libres.  Pour  cet 
«  effet  le  Conseil  et  le  Peuple  d'Athènes  ont  jugé  à  propos 
«  de  faire  des  sacrifices  aux  Dieux  et  aux  Héros  tutelaires 
i(  lie  la  Ville  et  de  la  Contrée,  et  animez  par  la  générosité 
'i  de  leur  Ance.stres,  à  qui  la  commune  liberté  a  tousjours 
((  esté  plus  chère  que  le  bien  particulier  de  leur  pays,  ont 
((  ordonni'  que  Ton  mettra  deux  cens  vaisseaux  en  Mer,  que 
«  l'Admirai  fera  voile  a  ers  les  Thermopyles,  et  le  General  de 
«  Terre  ferme  conduira  la  Cavalerie  et  l'Infanterie  vers  Eleu- 
«  sine.  Que  de  plus  on  depeschera  dos  Ambassadeurs  vers' 
((  les  autres  Communauti-z  de  Grèce,  pour  les  fortifier  au 
«  dessein  qu'elles  doivent  avoir  de  se  mainti'nir  en  leur  li- 
«  berté  ;  pour  les  exhorter  de  ne  se  point  effrayer  des  me- 
«  naces  de  PEnnemy,  et  U's  asseurer  que  les  Athéniens  sont 
H  résolus  de  secourir  d'hommes,  d'argent,  d'armes  et  de  mu- 
((  nitions  tous  ceux  que  Philippe  voudra  opprimer.  » 

Apres  vne  longue  révolution  d'années,  vn  autre  Philippe 
ayant  eu  le  mesme  dessein  que  celui-là  (tant  ce  nom  est  fa- 
tal à  )a  Liberté  publique),  )es  Romains  lui  déclarèrent  la 
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guerre;  et  après  l'avoir  vaincu,  la  feste  des  jeux  Islhmiens 
survenant  d'avanture  en  ce  temps-là,  et  se  célébrant  à  Co- 
rinthe,  où  il  abordoit  vn  nombre  infiny  de  peuple  pour  y 
assister,  ils  firent  proclamer  en  plein  Théâtre  ce  qui  s'en- 
suit, «  Le  Sénat  Romain,  et  le  General  Flaminius,  ayant  mis 
«  les  Macédoniens  et  le  Roy  Philippe  en  leur  devoir,  decla- 
«  rent  que  leur  intention  est  que  toute  la  Grèce  vive  à  l'ad- 
'«  venir  selon  ses  Loix;  et  entendent  particulièrement  que 
«  les  Corinthiens,  Phociens,  Locriens,  ceuxdeTIsle  Euboée, 
«  les  Magnetes,  Perrhebes,  et  les  Âchaiens  de  Phtie,  jouïs- 
«  sent  des  mesmes  exemptions,  droits  et  privilèges  dont  ils 
«  jouïssoienl  avant  que  Philippe  se  fust  emparé  de  leur  Sei- 
«<  gneurie.  » 

Et  bien  que  quelqaes-vns,  pour  obscurcir  le  lustre  de 
celte  action,  veuillent  dire  que  la  Liberté  dont  ils  faisoient 
présent  aux  Grecs  estoit  plustost  vne  Liberté  apparente  et 
contrefaite,  que. solide  ny  véritable;  Neanlraoins  c'estoit 
t'iusjours  beaucoup  faire  d'entreprendre  la  guerre  à  ses  des- 
jicns  pour  amender  la  condition  de  ceux  qui  ne  leur  estoient 
rien  :  C'estoit  les  obliger  extrêmement,  de  les  tirer  de  la 
servitude,  quoy  que  d'ailleurs  ils  les  laissassent  en  quelque 
sorte  de  dépendance  envers  leurs  Libérateurs  :  Ce  n' estoit 
pas  les  traiter  mal,  de  les  soulager  d'vn  faix  qui  les  acca- 
bloit,  en  leur  donnant  vne  moindre  charge. 
■  '  Les  Romains  ne  prenoient  donc  pas  tout  pour  eux.  Leur 
ambition  avoit  quelques  règles  et  quelques  limites  ;  et  bien 
que  leur  esprit  et  leurs  désirs  fussent  vastes,  ils  n'estoient 
pas  pourtant  infinis.  Quand  Scipion  le  Censeur  fist  la  céré- 
monie du  Lustre  expiré,  et  que  le  Greffier  voulust  reciter  la 
prière  accoustumée,  «  par  laquelle  les  Dieux  estoient  sup- 
«  pliez  de  rendre  la  fortune  du  peuple  Romain  meilleure  et 
((  plus  puissante  qu'elle  n'estoit  :  Elle  est  assez  bonne  et  as- 
K  sez  puissante,  respondit-il,  le  les  prie  seulement  qu'il  leur 
'i  plaise  de  la  nous  continuer.  )i  Et  ordonna  sur  le  champ 
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que  dans  les  actes  publics  on  corrigeast  ainsi  les  termes  de 
la  prière,  qui  depuis  ne  fut  plus  recitée  autrement.  De  sorte 
qu'il  s  est  trouvé  de  la  modération  et  de  la  retenue  dans  les 
cœurs  les  plus  ambitieux  et  les  plus  avares.  Les  Grecs  et 
les  Romains  portoient  pour  le  moins  du  respect  à  la  Vertu. 
Us  ne  se  mocquoient  pas  ouvertement  du  Droit  et  de  l'E- 
quité, et  faisoient  profession  de  ne  prendre  les  armes  qu'en 
ces  trois  cas,  ou  pour  se  venger  des  injures  receuës,  ou  pour 
se  garantir  de  l'oppression,  ou  pour  donner  des  Loix  à  ceux 
qui  n'en  avoient  point;  n'approuvant  par  conséquent  que 
les  guerres  ou  justes,  ou  nécessaires,  ou  honnestes. 


I 


CHAPITRE  XXIX. 


AHGUMEiNT. 

Les  Espagnols  ne  peuvent  allcf^uer  les  raisons  des  Grecs  ny  des  Romains 
pour  justifier  leurs  conqueslcs;  leur  ambition  et  leur  avarice  manquent  de 
prétexte.  Aveu  de  leurs  bonnes  qualitez,  de  la  noblesse  de  leur  ame,  de 
la  force  de  leur  courage,  de  l'amour  qu'ils  portent  à  leur  patrie,  de  l'af- 
lection  qu'ils  ont  au  service  de  leur  Prince,  de  leur  abstinence  et  de  leur 
.''obrieté.  En  revenche  leur  orgueil  est  insupportable,  et  le  mespris  qu'ils 
l'ont  de  toutes  les  nations.  I,eur  procède'  quand  ils  se  meslent  des  querelles 
(le  leurs  voisins,  leur  opiniastreté  à  bien  espérer,  à  s'obstiner  contre  les 
mauvais  succez,  particulièrement  dans  les  occurrences  d'Italie,  dont  il  s'agit 
maintenant.  * 


Qu'y  a-t'il  de  semblable,  ô  Dieu  immortel,  en  Testât  pré- 
sent des  affaires  de  l'Europe'?  Qu'y  a-t'il  en  la  cause  des 
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'  Conquérants  de  ce  siècle  qu'vn  bon  Payen  puisse  soustenir, 
et  qu'vn  vray  fidèle  ose  excuser?  le  voy  bien  qu'il  faut  pour 
la  seconde  fois  attaquer  la  Tyrannie  ;  qu'il  faut  la  poursui- 
vre jusques  dans  le  lieu  de  sa  retraite,  jusques  dans  le  cœur 
de  ses  Subjets,  et  voir  si  la  nation  est  plus  innocente  que  le 
conseil  :  Les  Allemands  sont-ils  aux  Espagnols  ce  que  les 
Perses  estoient  aux  Grecs?  Ont-ils  couru  depuis  peu  la  Ga- 
lice, ou  l'Arragon?  Ont-ils  pillé  les  Eglises  de  Madrid?  Ont- 
ils  demandé  des  esclaves  de  Castille?  De  plus,  quel  droit  ont 
les  Castillans  sur  le  Montferrat?  Prennent-ils  les  peuples  qui 
habitent  la  rive  du  Pau  pour  des  Sauvages?  Veulent-ils  ci- 
viliser les  Italiens,  qui  tiennent  eschole  de  gentillesse  et  de 
galanterie,  et  chez  lesquels  il  y  a  long-temps  que  toutes  les 
iiouveautez  de  deçà  sont  vieilles? 

Ils  ne  peuvent  se  servir  de  ces  prétextes,  ny  employer  les 
couleurs  des  Grecs,  pour  couvrir  leur  ambition,  et  la  tein- 
dre de  quelque  apparence  de  vertu.  Il  n'y  a  que  le  désir 
d'estre  maistres  chez  autruy,  qui  les  oblige  de  sortir  de  leur 
maison,  et  cette  malheureuse  fantaisie  de  Monarchie,  qu'on 
leur  a  mise  dans  la  teste,  qui  les  fait  entreprendre  dessein 
sur  dessein,  et  courir  au  moindre  bruit  qu'ils  entendent. 
Au  milieu  de  la  paix  ils  ont  l'esprit  armé,  et  la  volonté  sé- 
ditieuse, et  lors  qu'on  pense  qu'ils  se  reposent,  ils  estudient 
les  moyens  de  remuer.  Les  raisons  d'Estat  les  tourmentent 
jour  et  nuit.  Ils  ne  sont  maigres  ny  malades  que  de  cela,  et 
leur  jaunisse  perpétuelle  est  le  signe  extérieur,  et  vue  im- 
pression violente  de  la  convoitise  de  régner  qui  les  brusle  et 
.  les  consume  au  dedans.  Gonzalve  de  Cordouë,  et  le  Duc 
il'Âlbe  sont  bien  morts,  mais  leurs  conseils  et  leurs  ensei- 
gnements vivent  encore  :  Ils  dressent  encore  des  embusches 
à  la  franchise  et  à  la  crédulité  :  Ils  oppriment  encore  les 
Princes  :  Ils  font  encore  la  guerre  à  la  liberté  des  Peuples. 
Les  enfans  ne  dégénèrent  point  de  leurs  Pères.  Ils  sont  aussi 
subtils  interprètes  de  leurs  Traitez  :  Ils  sont  aussi  peu  scru- 
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puleux  en  l'observation  de  la  Foy  publique  :  Ils  vsent  de  la 
Religion  de  la  mesme  sorte  qu'ils  en  ont  vsé  :  Ils  jurent 
aussi  hardiment  sur  les  Evangiles  et  sur  les  Autels  tout  ce 
iju'ils  ont  résolu  de  ne  pas  tenir. 

■1  II  faut  pourtant  rendre  vn  entier  tesmoignage  à  la  vérité, 
et  estre  équitable,  voire  mesme  à  l'injustice.  Ce  n'est  pas  vn 
peuple  qui  vaille  peu.  Il  est  recommandable  pour  beaucoup 
(le  bonnes  qualitez,  et  ses  vices  mesmes  sont  spécieux  et  diit 
de  l'éclat.  L'oysiveté,  qu'on  punissoit  à  Athènes,  est  hono- 
rée en  Espagne,  qui  demeure  déserte  en  plusieurs  endroits 
à  faute  de  mains  (|ui  la  veuillent  cultiver.  En  ce  pays-là  les 
Artisans  ont  honte  de  leur  mestier.  Ils  l'exercent  en  cachette, 
comme  vue  chose  défendue,  etparoissent  en  public  l'espée  au 
costi'.  Ils  s'estiment  tous  Gentils-hommes  ;  Ils  parlent  tous  en 
courtisans  et  en  Conseillers  d'Estat  ;  le  moindre  Bourgeois  a 
les  mesmes  pensées  que  le  Connestable  de  Castille. 

lamais  ils  ne  se  plaignent  de  la  misère  de  leur  condition, 
à  cause  qu'ils  croyent  tous  avoir  part  à  la  grandeur  de  leur 
Maistre.  Il  n'y  en  a  point  qui  se  tienne  pauvre  quand  il 
songe  aux  mines  des  Indes,  et  qui  ne  cherche  dans  la  féli- 
cité publique  le  contentement  qu'il  ne  peut  pas  trouver 
dans  sa  fortune  particulière.  Plust  à  Dieu  que  nous  fussions 
aussi  bons  François  qu'ils  sont  bons  Espagnols,  et  que  nous 
aimassions  nostre  Patrie  avec  autant  de  passion  qu'ils  aiment 
la  leur.  Ne  vous  imaginez  pas  que  comme  nous  ils  décrient 
les  affaires  de  leur  Prince,  et  publient  des  nouvelles  qui  ne 
sont  pas  favorables  à  leur  Party.  Au  contraire,  s'il  leur  ar- 
rive le  moindre  bon  succez,  ils  l'augmentent,  ils  l'amplifient, 
ils  le  font  imprimer  en  toutes  les  langues  ;  Et  s'il  leur  sur- 
vient quelque  malheur,  ils  l'excusent,  ils  le  diminuent,  ils 
le  déguisent,  ils  le  couvrent  de  leur  silence,  et  le  cachent 
sous  leur  bonne  mine.  Vous  voyez  qu'ils  font  des  triomphes 
de  la  prise  d'vne  bicoque,  et  ne  paroissent  point  affligez  de 
la  perte  de  leurs  Flottes  et  de  leurs  armées.  Comme  ils  sçavent 


LK   IMUNGK.  167 

(lojinpr  re[Jiilalion  aux  petites  choses,  et  faire  valoir  les  me- 
iliocr'es  prosperitez,  ils  sçavent  aussi  tesmoigner  fie  Tindif- 
fercnce  dans  les  plus  grandes  douleurs,  et  supporter  fiere- 
mt'iit  et  avec  dédain  les  plus  cruels  outrages  de  la  Fortune. 

Leur  fidélité  ne  commence  pas  d'aujourd'huy  à  estre  con- 
nue Elle  a  esté  loiiée  par  le  tesmoignage  de  l'Antiquité,  et 
on  a  escrit  d'eux,  que  les  tourments  n'estoient  pas  capables 
(le  leur  arracher  de  la  bouche  le  secret  de  leurs  maistres  et 
de  leurs  amis.  Cet  esclave  est  assez  célèbre,  qui,  après  avoir 
vengé  son  bien-iaiteur,  se  mist  à  rire  lors  qu'on  l'eust  ap- 
pliqué à  la  question,  et  par  vne  joye  tranquille  se  mocqua 
des  bourreaux  et  de  toutes  les  inventions  de  la  cruauté.  Mais 
quelle  réputation  sçauroit  égaler  la  vertu  de  Flexio,  et  quelle 
mention  si  honorable  en  peut  faire  l'Histoire,  qui  ne  soit  au 
dessous  de  son  mérite?  Le  Roy  Sanchez,  à  qui  son  frère  Al- 
phonse faisoit  la  guerre,  l'avoit  mis  dans  Conimbre  pour  la 
défendre.  Ce  fidèle  serviteur,  après  s'estre  nourry  long-temps 
lie  cuir  et  d'vrine,  et  avoir  supporté  constamment  toutes  les 
iiicommoditez  du  siège,  ne  voulust  jamais  se  rendre,  ny  met- 
tre la  ville  en  la  puissance  d'Alphonse,  quoy  que  son  frère 
Sanchez  fust  mort.  Il  ne  se  fia  point  à  tout  ce  qu'on  luy  pust 
ilire  là-dessus,  et  continua  en  cette  vertueuse  incrédulité, 
jusqu'à  ce  qu'il  luy  fust  permis  d'aller  à  Tolède,  où  avoit 
'esté  enterré  son  maistre,  le  tombeau  duquel  ayant  esté  ou- 
'vert,  il  luy  mist  les  clefs  de  la  place  entre  les  mains. 

Pour  leur  abstinence  et  leur  sobriété,  elles  ne  sont  pas 
croyables.  Toute  herbe  leur  sert  de  viande  ;  tout  suc  leur 
tient  lieu  d'huile  ;  toute  liqueur  leur  est  vin.  Aussi  ne  voit- 
on  gueres  parmy  eux  de  personnes  pesantes  et  matérielles. 
En  vn  Suisse  il  y  auroit  dequoy  faire  trois  Espagnols.  Leur 
■ame  ne  nage  point  dans  le  sang,  et  n'est  point  suffoquée  par 
la  chair  et  par  la  graisse  de  leur  corps.  Ils  se  contentent  tous- 
jours  d'vne  fort  légère  nourriture.  Du  temps  de  Pline,  leurs 
plus  délicieux  entremets  estoient  des  glands  rostis  dans  les 
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cendres.  Maintenant  avec  vne  rave  et  vn  bouquet  de  fenouil 
ils  sont  deux  fois  vingt-quatre  heures  en  faction.  Ils  meurent 
de  faim,  et  commandent  à  ceux  qui  font  bonne  chère. 

Voila  certes  qui  mérite  d'estre  estimé.  Mais  quel  moyen 
de  supporter  cet  orgueil,  avec  lequel  ils  viennent  au  monde? 
ce  second  péché  originel,  dans  lequel  ils  sont  conceûs;  cette 
propriété  essentielle  par  laquelle  ils  sont  Espagnols,  comme 
hommes  par  la  raison.  Us  condamnent  généralement  tout  ce 
qui  n'est  pas  de  leur  pays  ;  Ils  ne  croyent  pas  que  hors  de 
là  il  y  ait  rien  de  beau,  de  vaillant,  ny  de  Catholique.  lU 
regardent  les  autres  Peuples  avec  pitié  ;  Et  bien  que  1" Es- 
pagne soit  mère  de  peu  d'enfants,  et  qu'elle  adopte  de? 
Walons,  des  Allemands,  et  des  Italiens,  dont  elle  remplit 
d'ordinaire  ses  Armées  ;  ISeantmoins  ils  ne  laissent  pas  de 
mespriser  ces  nations,  par  lesquelles  ils  sont  redoutables,  e: 
de  nommer  Yeillaques  ceux  qui  les  font  vaincre  et  dominer. 
N'v  a-t'il  pas  plaisir  do  leur  ouïr  dire  quelquefois  que  leui 
Armée  est  de  trente  mille  hommes,  et  de  cinq  mille  soldats, 
c'est  à  dire  de  trente  mille  Estrangers  et  de  cinq  mille  Es- 
pagnols, et  de  voir  renouvoUer  à  ces  Glorieux  la  vanité  des 
Princes  Romains,  qui  faisoient  aussi  différence  entre  leurs 
Confederez  et  leurs  soldats,  et  ne  communiquoient  point 
cette  dernière  qualité  aux  Auxiliaires,  qu'ils  menoienl  à  la 
guerre  avec  eux? 

Ils  sont  certes  plus  véritablement  que  n'estoient  les  Ro- 
mains, les  Rrigands  de  toutes  les  Terres,  et  les  Piratr^  de 
toutes  les  Mers.  Leur  ambition  ne  s'est  pas  contentée  de  la 
possession  des  choses  visibles  :  Elle  a  esté  chercher  vn  monde 
inconnu  ;  elle  a  quasi  pénétré  jusqu'à  vne  nouvelle  Nature  : 
El  s'ils  estoient  asseurez  que  ces  grandes  taches,  qui  parois- 
sent  dans  le  corps  de  la  Lune,  fussent  des  Provinces  et  des 
Royaumes,  comme  l'a  voulu  persuader  Galilée,  ils  vou- 
(Iroiont  trouver  vn  chemin  pour  y  aller.  Mais  mocquons- 
nous  de  l'extravagance  de  leurs  desseins,  quand  ils  ne  sont 
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quextravagans  et  ridicules.  Ne  parlons  pas  niesme  des  af- 
faires éloignées,  encore  que  la  lustice  vniverselle  s'estende 
partout,  et  lie  tous  les  hommes  ensemble.  Laissons  l'interest 
de  la  commune  humanité,  pour  prendre  le  nostre  particu- 
lier. Plaignons  nous  des  maux  de  l'Europe,  et  ne  nous  amu- 
sons pas  à  raconter  l'Histoire  des  Indes. 

Les  Roys,  ce  semble,  leur  font  tort  d'estre  Souverains,  et 

les  Estats  populaires  les  offensent  d'estre  libres.  Tant  qu'ils 

auront  vn  voisin,  ils  ne  manqueront  jamais  de  querelle.  De 

gré  ou  de  force  il  faut  qu'ils  entrent  en  toutes  les  affaires 

des  Princes.  Estant  venus  comme  Arbitres  ils  se  portent  in- 

•ontinent  pour  Ennemys.  Ils  changent  les  offices  qu'ils  pro- 

mtttoient  en  de  mauvais  droits  qu'ils  allèguent,  et  de  faus- 

M'>  (lebtes  qu'ils  demandent,  et  si  deux  Concurrens  prétendent 

I  vue  mesme  chose,  le  tempérament  (ju'ils  trouvent  pour  les 

oiiienter,  est  de  la  prendre  pour  eux.  De  cette  sorte  ils  ac- 

ommodent  les  différents,  et  mettent  les  parties  hors  d'inte- 

cst.  Ils  ont  jolie  de  ces  jeux  en  Allemagne  ;  ils  voudroient 

os  continuer  en  Italie;  ils  ont  de  l'estoffe  toute  preste  pour 

ravailler  encore  ailleurs,  et  quoy  que  leurs  entreprises  ail- 

ent  quelquefois  assez  lentement,  et  que  les  succez  ne  sui- 

•■nf  pas  de  prés  les  resolutions,  on  voit  tousjours  neant- 

iiûins  en  eux  vue  estrange  obstination  à  bien  espérer.  Ils  ne 

(nit  plus  devant  CazaI,  mais  si  je  ne  me  trompe,  ils  ne  de- 

iieureront  gueres  à  y  revenir.  Il  ne  se  rebutent  ny  par  les 

mgueurs,  ny  par  les  difficultez  des  choses  :  Ce  qu'ils  n'ont 

iù  faire  aujourd'huy,  ils  s'imaginent  qu'ils  le  feront  demain  : 

ils  se  sont  abusez  au  terme,  ils  croyent  estre  asseurez  de 

événement.  Desja  ils  délibèrent  de  l'ordre  qu'il  faudra  es- 

iblir  aux  affaires  de  la  paix,  après  la  victoire  :  Desja  ils  des- 

nent  des  Gouverneurs  pour  les  places  qu'ils  n'assiégeront 

ae  l'année  prochaine,  et  pensent  si  insolemment  de  Fadve- 

ir,  que  peu  s'en  faut  qu'ils  n'assignent  leurs  créanciers  sur 

i  prise  de  Venise.  Et  certainement  si  Dieu  n'avoit  mis  en 
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ce  Royaume  des  barrières  à  la  violence,  et  \  ne  franchise  à  h 
foiblesse;  si  la  France  n'estoit  le  commun  pays  des  Estran- 
gers  affligez,  et  si  nos  armes  n'estoient  les  armes  défensive; 
de  la  Chrestienté,  je  ne  doute  point  qu'ils  n'achevassent  tos 
ou  tard  les  conquestes  qu'ils  ont  commencées,  et  n'enipor 
tassent  à  la  fin  l'entière  couronne  d'Italie,  à  laquelle  ils  on 
donné  tant  d'atteintes. 


CHAPITRE  XXX. 


A  KG  l  M  KM'. 

Exhortation  à  l'Italie  de  se  préparer  à  leeevoir  !>oii  Libeiatuiii'.  l.e  su 
cesseur  vray  et  légitime  de  ceux  qui  ont  cliaslié  ses  Tyrans,  qui  lont  n 
Iranchie  de  la  domination  des  Lombards,  qui  ont  remis  les  souverains  Pc 
tifes  en  leur  Siège.  Il  la  peut  guérir,  pourveu  qu'elle  s'ayde  vri  peu 
qu'elle  ait  le  courage  de  se  servir  de  ses  remèdes.  Considérations  tant  i 
nécessité  que  d  honneur,  qui  la  doivent  obliger  à  ne  pas  perdre  l'occasi» 
que  le  Prince  luy  présente,  et  à  préférer  la  guerre  à  la  servitude.  La  Se 
gneurie  de  Venise  donnera  l'exemple  de  bien  faire  aux  autres  Eslats, 
agira  avec  autant  de  force  que  de  prudence.  Le  Saint  Pcre  ne  sera  p 
contraire  à  la  bonne  cause  et  favorisera  ce  que  le  Prince  veut  exécute 
Pour  les  autres  Souverains,  ils  ne  doivent  point  marchander  à  se  déclare 
Il  faut  (|ue  tout  le  monde  se  rallie  contre  le  connnun  enneniy;  qu'en  vi 
si  pressante  nécessité  les  Catboliques  ne  fassent  point  de  scrupule  de 
joindre  aux  Proteslans.  Ils  le  peuvent  faire  en  saine  conscience. 


Toutesfois  que  les  Italiens  se  rasseurent,  s'ils  sont  effrayt- 
Qu'ils  conçoivent  vne  ferme  espérance  du  jour  de  leur  sali 
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qui  s'appro!:he  :  Qu'ils  se  préparent  à  recevoir  lu  bonne  i'or- 
tiine  qui  les  va  trouver.  Il  y  a  encore  de  la  race  de  ceux  qui 
ont  cliastié  leurs  Tyrans;  De  ceux  qui  ont  nettoyé  leurs  Pro- 
vinces des  diverses  Pestes  qui  les  affligeoient;  De  ceux  qui 
ont  ruiné  l'Empire  des  Lombards  en  Italie,  et  remis  les  Sou- 
verains Pontifes  en  leur  Siège.  Le  successeur  de  Charles  le 
Grand  est  en  vie,  qui  ne  demande  que  leur  consentement 
pour  leur  oster  le  joug  de  dessus  la  teste  :  qui  tend  la  main 
aux  Potentats  qui  sont  tombez  de  leur  Tlirosne;  qui  se  sent 
offensé  en  quelque  lieu  qu'on  offense  la  lustice,  et  porte  ses 
soins  et  ses  pensées  par  tout  où  il  y  a  des  gens  de  bien  (|ui 
souffrent  et  des  foibles  qui  gémissent. 

Mais  qu'ils  considèrent  aussi,  s'il  leur  plaist,.  (jue  tout  seul 
il  ne  peut  pas  faire  toutes  choses,  et  qu'en  vain  il  a  la  puis- 
^iince  de  les  guérir,  s'ils  n'ont  pas  le  courage  de  se  servir  de 
SOS  remèdes,  et  s'ils  chérissent  leur  maladie.  Dieu  qui  nous 
a  laits  sans  nous  ne  nous  sauve  pas  sans  nous.  Il  veut  que 
nous  contribuions  de  nostre  part  à  nostre  .salut,  et  que  nous 
soyons  cooperateurs  avec  luy  :  Il  veut  que  nous  travaillions 
u  Sun  ouvrage,  et  que  nous  soyons  les  Artisans  de  la  beson- 
■r^na  dont  il  est  l'Entrepreneur. 

.\  quoy  songent  donc  aujourd'huy  les  Spéculatifs  au  pays 
'le  Machiavel  et  de  Tacite?  Que  prétendent  de  devenir  les 
l'iinces  et  les  peuples  qui  nous  veulent  regarder  faire  les 
bras  croisez?  Si  on  ne  tient  ce  qu'on  a  promis,  pensent-ils 
estre  spectateurs  oisifs  et  immobiles  d'vne  action  dont  le 
îUccez  leur  est  commun  par  vue  conséquence  inévitable.' 
^royent-ils  que  cette  affaire  leur,  soit  indifférente,  parce 
{ue  les  premières  peines  et  les  premiers  dangers  en  semblent 
'particulièrement  appartenir  à  M.  de  Mantouë?  Ne  craignent- 
Is  point  que  la  contagion  du  mal  passe  jusqu'à  eux,  et  que 
a  ruine  des  autres  attire  la  leur?  Ne  sçavent-ils  pas  que 
lous  recevons  tous  les  coups  qu'on  donne  à  nostre  Patrie, 
•t  que  toutes  ses  blessures  sont  nostres?  Qu'on  nous  desarme 
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en  despouillant  nos  Alliez,  et  (lu'on  affoiblit  nos  villes  en  pre- 
nant celles  de  nos  Voisins?  Quel  fatal  et  misérable  assoupis- 
sement est  celui-là?  N'ont-ils  point  d'yeux  pour  voir  les 
flambeaux  qui  viennent  de  brusler  TÂlIemagne?  le  bruit 
qu'a  fait  la  clieute  du  Palatin  n'est-il  point  capable  de  les 
esveiller?  Hiia-t'on  des  Italiens  ce  qu'on  disoit  des  Peuples 
d'Asie,  que  pour  hommes  libres  ils  ne  \aIoient  rien,  mais 
que  c'estoient  d'excellens  Esclaves,  et  (ju'ils  supportoient 
vne  Tyrannie  insupportable  à  faute  de  ne  sçavoir  pas  dire 
NON,  et  de  ne  pouvoir  prononcer  fermement  cette  syllabe? 

A  cause  (ju'ils  ne  sont  pas  encore  opprimez,  et  qu'on  les! 
reserve  pour  le  dernier  acte  de  la  Tragédie,  ils  croyent  estre 
en  seureté  ;  A  cause  que  le  venin  ne  leur  a  pas  encore  gagné 
le  cœur,  et  que  la  mort  ne  les  presse  pas,  ils  s'imaginent 
qu'ils  se  portent  bien  ;  Et  pource  que  l'Espagnol  n'est  [»as 
encore  devant  leurs  Villes  avec  ses  troupes,  ils  jurent  qu'il 
ne  songe  pas  à  eux.  Et  neantmoins  si  quelqu'un  de  leurs 
Citoyens  faisoit  ropvision  d'vne  grande  (juantite  de  pierres, 
de  beaucoup  de  bois,  de  chaux,  de  sable,  et  d'autres  sem- 
blables matériaux,  et  qu'à  mesme  temps  il  dressast  vnc 
place  en  vne  belle  assiette  pour  les  employer,  ils  diroieni 
sans  doute  qu'il  bastit.  et  qu'il  édifie  vn  Palais,  quoy  qu'il^ 
ne  vissent  point  les  fondemens  posez,  ny  les  murailles  éle- 
vées. Pourquoy  donc  ne  diront-ils  pas  que  l'Espagnol,  qu 
amasse  ses  préparatifs  de  si  longue  main  pour  les  attaquer, 
j'entends  ses  meilleurs  et  plus  chers  amis,  leur  fait  h 
guerre  dés  à  présent,  combien  qu'il  ne  les  ait  point  encon 
assiégez,  et  qu'il  ne  leur  ait  [las  livré  bataille?  Pourquoy  m 
se  mettront-ils  de  bonne  heure  en  estât  de  se  défendre,  ve( 
(|ue  s'ils  souffrent  (|u"il  conduise  son  œuvre  jusque  ai 
faiste,  il  ne  sera  plus  en  leur  puissance  de  s'y  opposer? 

Puis  que  toutes  ses  paix  sont  trompeuses  et  déguisées 
puisque  son  amitié  est  superbe  et  violente;  puis  que  ses  com 
plimens  ne  prient  jias.  mais  qu'ils  commandent  et  qu'il 
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contraignent  ;  puis  qu'il  est  impossible  de  vivre  avec  luy  en 
bonne  intelligence  et  en  liberté,  il  faut  de  nécessité  qu'ils 
choisissent  de  deux  choses  i'vne,  ou  d'estre  ses  Subjets,  ou 
d'estreses  Ennemys,  et  qu'ils  regardent  lequel  ils  aiment  le 
mieux,  ou  de  la  servitude,  ou  de  la  guerre. 

Les  choses  ne  sont  pas  tellement  altérées  en  leur  pays, 
que  la  Nature  n'y  ait  conservé  quelque  reste  de  bonne  se- 
mence. Elle  peut  encore  susciter  des  âmes  fortes  et  coura- 
geuses de  cet  ancien  principe  de  valeur,  qui  n'est  pas  esteint, 
et  démesler  quelques  gouttes  de  sang  purement  Romain  et 
Italien  d'avec  la  masse  corrompue.  11  n'est  pas  que  quelque- 
fois ils  ne  se  souviennent  qu'ils  sont  les  enfans  des  Seigneurs 
de  rVnivers,  et  que  leurs  pères  ont  triomphé  particulière- 
ment de  l'Espagne-.  Il  n'est  pas  qu'y  ayant  encore  parmy  eux 
tant  de  Césars,  de  Pompées,  de  Scipions,  et  de  Camilles,  ils 
n'ayent  honte  de  porter  ces  grands  noms,  et  d'obeïr  cepen- 
dant à  vn  Dom  Fernand,  ou  à  vn  Dom  Pedre. 

11  est  certes  bien  honteux  que  de  toutes  les  délibérations  de 
Napleset  de  Milan  il  faille  attendre  la  résolution  de  Madrid, 
et  que  les  Italiens  demeurent  tousjours  au  plus  bas  estage  de 
la  Servitude,  où  les  valets  sans  voir  jamais  le  visage  de  leurs 
raaistres  obéissent  à  d'autres  valets.  Il  est  bien  honteux 
qu'ils  employent  à  flatter  les  Tyrans  l'éloquence  dont  ils  se 
devroient  servir  à  exciter  les  peuples  au  recouvrement  de 
[leur  liberté.  Il  est  bien  honteux  qu'ils  ne  soient  habiles  ny 
vaillans  que  pour  autruy,  et  que  leur  esprit  et  leur  courage 
ne  travaillent  que  pour  affermir  la  Domination  qui  les  op- 
prime. S'ils  font  de  bonnes  actions  en  Allemagne  et  aux 
Pays  bas;  S'ils  reviennent  de  la  guerre  chargez  de  despoiiil- 
les,  et  pleins  de  réputation,  c'est  la  gloire  des  Espagnols  et 
non  pas  la  leur.  Par  là  ils  n'acquièrent  point  des  Subjets. 
mais  des  compagnons  de  servitude  ;  ils  ne  font  pas  meil- 
leure la  fortune  de  leur  pays,  mais  ils  rendent  la  puissance 
de  l'Estranger  plus  redoutable  ;  leurs  chaisnes  deviennent 

■       ■ 
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plus  luisantes  et  plus  fortes,  et  non  pas  plus  lasches  ny  plus 
légères.  l'espere  qu'ils  feront  quelques  rellexions  là  dessu 
et  que  je  n'auray  pas  perdu  tout  ce  que  j'ay  dit.  Peut-estre 
que  la  vertu  que  l'on  croit  morte  n'est  qu'endormie;  peul- 
estre  que  les  malades  se  remettront.,  et  que  le  cœur  revien- 
dra aux  évanoiiis. 

La  Seigneurie  de  Venise  jettera  sans  doute  les  yeux  sur  U 
Décret  de  celle  d'Athènes,  qui  n'estoit  pas  appuyée  par  vi 
Roy  de  France,  (juand  elle  déclara  la  guerre  au  Roy  Phi 
lippe.  Elle  donnera  de  la  pointe  à  sa  prudence,  et  armeri 
les  bons  conseils,  de  peur  que  la  fureur  ne  soit  plus  forte  que 
la  Raison.  Elle  accompagnera  plus  que  jamais  de  courage  e 
de  générosité  cette  excellente  sagesse,  dont  elle  fait  des  le 
çons  à  toute  l'Europe.  Elle  considérera  qu'estant  née  e 
ayant  crû  dans  le  giron  de  la  Liberté  et  se  disant  Reyne  d' 
la  Mer,  il  seroit  bien  vilain  que  sur  sa  vieillesse  elle  cbau 
geast  de  condition,  et  qu'en  terre  ferme  elle  quittast  soi 
Sceptre  et  son  Diadème.  Elle  se  représentera  que  son  incom 
parable  demeure,  qui  semble  estre  plustost  vn  miracle  et  vi 
exemple  de  la  puissance  divine,  qu'vn  ouvrage  de  la  mail 
des  hommes;  son  somptueux  Arcenal,  son  superbe  port,  e 
ses  magnifiques  Dastimens,  ne  sont  pas  des  fruits  de  la  peu 
et  de  la  paresse  de  ses  ancestres  ;  mais  des  effets  de  leur 
travaux,  de  leurs  sueurs,  et  de  leur  constance  ;  et  que  ton 
tes  ces  illustres  marques  ne  peuvent  estre  conservées  qu 
par  les  moyens  qu  elles  ont  esté  acquises. 

Le  Saint  Père  a  l'ame  trop  noble  et  trop  relevée  pour  rie 
faire  de  bas  en  cette  occasion.  La  parfaite  connoissance  d(  '"' 
choses  divines  et  humaines  que  les  rebelles  mesmes  de  TE 
glise  admirent  en  luv;  le  commerce  qu'il  a  avec  les  ancier 
Romains,  dont  les  escrits  ne  respirent  (jue  Liberté  et  amoi 
de  la  Patrie;  le  séjour  qu'il  a  fait  en  France,  où  il  a  eu  d 
très  particulières  Conférences  avrc  le  Roy  Henry  le  Granc 
et  est  entré  bien  avant  dans  son  esprit  et  dans  ses  pensées 
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Finalonient  cette  mine  digne  de  l'Empire,  qui  monstre  je 
ne  sçay  quoy  de  plus  qu'humain,  et  ce  visage  qui  jette  des 
rayons  de  Majesté  sur  tous  ceux  qui  le  regardent,  ne  signi- 
fient rien  de  timide,  ny  de  foible,  et  ne  nous  peuvent  don- 
ner que  de  bons  présages  et  de  belles  espérances.  Il  prendra 
la  peine  de  se  remettre  en  mémoire  que  sa  dignité  a  esté 
plus  respectée  par  Attila  que  par  Charles,  et  que  la  seule 
présence  de  Léon  desarmé  arresta  le  Fléau  de  Dieu,  et  le 
chassa  d'Italie;  là  où  ce  prince  dévot  et  religieux,  après 
trois  Traitez  de  Paix  dont  il  endormit  Clément  septiesme,  le 
retint  prisonnier  contre  tout  droit  divin  et  humain,  et  sac- 
cagea Rome  par  les  mains  des  Hérétiques.  Il  verra  dans 
l'Histoire  de  ses  Prédécesseurs,  que  pour  vn  moindre  dan- 
j,  ger  que  celuy  qui  le  menace,  ils  ont  fait  autrefois  vne  guerre 
saincte  contre  Mainfroy,  comme  contre  le  Sultan,  et  qu'vne 
autre  l'ois  ils  ont  iaschi'  la  Croisade  contre  les  Colonnes,  de 
la  mesme  sorte  que  contre  les  Infidèles. 

Mais  s'il  veut  estre  meilleur  mesnager  de  ses  foudres,  et 
ji  vser  plus  modérément  de  sa  puissance;  Si  pour  certains  res- 
,i  pects,  il  ne  peut  embrasser  ouvertement  la  cause  commune, 
ny  assister  de  ses  armes  les  Princes  intéressez,  je  m'asseure 
pour  le  moins  qu'il  les  favorisera  de  son  inclination,  de  ses 
vœux  et  de  ses  souhaits,  et  qu'il  bénira  leurs  affaires  secrè- 
tement. Et  puis  que  nous  avons  opinion  qu'vn  amy  ou  vn 
maistrc  qui  nous  voit  joïier,  encore  qu'il  ne  die  mot  et  qu'il 
ne  parle  point  sur  le  jeu,  ne  laisse  pas  de  nous  ayder  et  de 
porter  malheur  à  nostre  Adversaire;  Ils  s'enhardiront  ainsi 
en  quelque  façon  de  la  bonne  volonté  du  Pape,  quoy  que 
non  publique  ny  déclarée,  et  prendront  courage  des  signes 
qu'il  leur  fera,  s'ils  ne  peuvent  se  prévaloir  de  ses  forces. 

Pour  les  autres  Princes  inférieurs,  dont  le  repos  n'est  pas 
fondé  sur  la  Saincteté  de  la  Religion,  et  qui  comme  luy  ne 
peuvent  pas  commander  au  Monde  dans  vne  Chaire;  Il  est 
nécessaire  fju'ils  se  remuent  tout  de  bon  pour  le  recouvre- 
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ment  ou  pour  la  conservation  de  leurs  Couronnes,  el  qu'ils 
entrent  dans  le  dessein  qu'a  le  Roy  de  les  restablir  s'ils  sont 
dépossédez,  ou  de  les  maintenir  si  on  les  menace.  11  est  né- 
cessaire qu'on  leur  crie  à  haute  voix  que  la  Liberté  ne  se  dé- 
fend point  par  la  crainte,  et  qu'on  ne  repousse  pas  la  vio- 
lence avec  la  mollesse.  Il  est  besoin  qu'en  cette  occasion 
l'Italie,  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  les  Catholiques,  les 
Protestans  et  les  Arminiens  se  r'allient  contre  leur  commun 
ennemy,  contre  celuy  qui  n'attaque  point  les  Hérétiques  par 
zèle  de  Religion,  mais  par  interest  d'Estat.  et  qui  ne  les 
veut  point,  comme  Sainct  Paul  les  Infidèles,  mais  qui  veut 
les  choses  qui  sont  à  eux. 

Vn  Stoïque  et  vn  Epicurien,  c'est  à  dire  deux  hommes 
qui  faisoient  profession  d'vne  Philosophie  toute  contraire, 
t't  qui  estoient  de  deux  Sectes  ennemies,  s'accordèrent  ; 
quand  il  fust  question  de  délivrer  leur  Patrie  de  servitude, 
mirent  leurs  opinions  à  part  pour  joindre  ensemble  leurs 
interests.  Vne  personne  qui  se  noyé  se  prend  indifférem- 
ment à  tout  ce  qu'elle  rencontre,  fust-ce  vne  espée  nuë  ou 
vn  fer  ardent.  La  Nécessité  divise  les  frères  et  vnit  les  Es- 
trangers.  Elle  accorde  le  Chrestien  avec  le  Turc  contre  le 
Chrestien;  Elle  excuse  et  justifie  tous  oe  qu'elle  fait.  La 
loy  de  Dieu  n'a  point  abrogé  les  Loix  naturelles.  La  conser- 
vation de  soy-mesme  est  le  plus  pressant,  sinon  le  plus  lé- 
gitime de  tous  les  devoirs.  Dans  vn  extrême  péril,  on  ne 
regarde  pas  de  si  pri's  à  la  bienséance,  et  ce  n'est  pas  pécher 
que  de  se  défendre  de  la  main  gauche. 
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CHAPITRE  XXXI. 


ARGUMENT. 

On  demeure  d'accord  du  bon  droit  et  de  la  justice  de  la  cause  :  Il  faut 
voir  la  facilité  des  moyens  et  de  la  possibilité  du  succez.  l.a  Tyrannie  est 
insupportable,  mais  elle  n'est  pas  invincible.  U  y  a  cinquante  ans  que  les 
IloUandois  le  monslrcnt  à  toute  l'Europe.  C'est  vn  grand  corps  incom- 
mode et  maladroit,  qui  ne  se  remue  qu'avec  peine,  qui  a  ses  infirmilez  et 
ses  playes.  Il  a  vaincu  les  Allemands  par  eux-mesmes.  Il  a  divisé  l'Allema- 
gne, laquelle  sera  libre  si  tost  qu'elle  se  voudra  reiinir.  Le  Roy  de  Suéde 
viendra  au  secours  de  ses  voisins.  Le  Roy  d'Angleterre  aura  pitié  de  son 
beau-frere  et  de  ses  ncpveux.  Le  Dieu  des  vengeances  fera  raison  à  l'in- 
nocence affligée,  escoutera  la  clameur  des  nations  qu'on  opprime,  ne 
souffrira  plus  qu'on  se  serve  de  son  nom  pour  tromper  le  monde. 


Le  scrupule  de  conscience  ne  doit  donc  point  servir  de 
prétexte  à  la  lascheté.  Nos  Princes  ont  du  Droit  et  de  la  lus- 
tice  de  reste,  et  des  forces  mesnie  suffisamment,  pourveu 
qu'ils  ne  manquent  poit  de  resolution  ny  de  courage.  Le 
Monstre  dont  nous  avons  veû  la  figure,  est  véritablement 
cruel  et  farouche,  mais  il  n'est  pas  pourtant  invincible.  Il  a 
vn  grand  corps,  mais  ce  corps  est  fait  de  parties  coupées, 
et  tient  plus  par  des  attaches  que  par  des  nerfs.  Il  a  beau- 
coup de  membres,  mais  ils  ne  sont  ny  bien  proportionnez 
ny  bien  joints.  Les  bras  ne  peuvent  atteindre  à  la  teste  :  l'es- 
tomacli  est  nud.  quand  les  extremitez  sont  couvertes;  et 

to. 


I- 


178  ŒUVRES   DE   BALZAC 

^'il  se  reniup  fie  quelque  costé,  il  laisse  tout  le  reste  sans 
mouvement.  Ainsi  la  plus  pari  du  temps  il  reçoit  autant  de 
coups  qu'il  en  donne  :  Il  est  aussi  fameux  par  ses  pertes  que 
par  ses  victoires. 

Regardez  vne  poignée  de  gens,  qui  le  brave  et  le  bat  or- 
dinairement, et  que  Dieu  luy  a  mis  en  teste  pour  humilier 
son  orgueil  et  son  insolence.  Regardez  vn  petit  marais,  qui  ^i 
résiste  à  tous  ses  royaumes,  et  à  toutes  ses  forces;  Considé- 
rez vne  puissance  qui  Hotte  tousjours,  et  dépend  en  partie 
du  vent  et  de  la  tempeste,  qui  tient  bon  neantmoins  contre 
sa  formidable  Monarchie.  Ces  Pescheurs,  qu'il  mesprisoit  si 
fort  au  commencement,  ont  mis  dans  leurs  fdets  ses  villes 
et  ses  Provinces  ;  luy  ont  enlevé  des  flottes  et  des  conquesies. 
et  partagent  presque  tous  les  ans  avec  luy  le  revenu  de  ses 
Indes.  Ne  sont-ce  pas  les  choses  foibles  de  ce  Monde,  que 
Dieu  a  esleuës  pour  confondre  les  fortes?  N'est-ce  pas  le 
grain  de  sable,  dont  il  bride  la  fureur  de  TOcean?  Ne  vous 
souvient-il  pas  de  la  petite  pierre  qui  renversa  la  grande 
statue? 

Apres  quarante  ans  de  guerre,  l'Espagnol  est  encore  à  re- 
commencer en  ce  pays-là.  Tout  ce  qu'il  y  fait  n'est  que  de 
consommer  ses  hommes,  de  jetter  ses  millions  dans  la  mer, 
et  de  s'efforcer  à  ne  rien  faire.  Les  avantages  mesmes  dont 
il  se  vante,  sont  des  victoires  si  chèrement  achetées,  qu'il 
eust  esté  ruiné  s'il  en  eust  eu  beaucoup  de  pareilles.  Pour 
ses  pertes,  elles  ont  esté  notables  et  ordinaires,  et  il  en  sen- 
tira (|uelques-vnes  encore  long-temps.  On  voit  à  la  Haye  vne 
grande  Sale  toute  tapissée  de  ses  drapeaux,  dans  laquelle  les 
Estats  firent  festin  au  Marquis  de  Spinola,  quand  de  Capitaine 
General  il  devint  Ambassadeur  pour  leur  demander  la  paix, 
et  que  le  Conseil  Eternel  reconnust  ses  Subjets  pour  Souve- 
rains, et  les  envoya  flatter,  après  les  avoir  menacez  inutile- 
ment. Le  Prince  qui  commande  aujourd'huy  à  leurs  Armées, 
pourra  bien  tapisser  vne  autre  Sale  de  la  mesme  sorte,  pour- 
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veu  qu'il  vieillisse,  et  que  la  guerre  continue.  Il  n'est  pas 
moins  sçavant  en  son  mestier  que  le  feu  Prince  Maurice  son 
frère  :  11  n'est  pas  moins  amateur  de  la  Liberté;  II  n'est  pas 
meilleur  amy  de  nos  Conquerans,  et  je  pense  qu'il  ne  les 
iraitera  pas  avec  plus  de  courtoisie  ny  plus  de  respect. 

11  est  vray  pourtant  que  les  succez  d'Allemagne  leur  haus- 
sent le  cœur,  et  que  leurs  affaires  y  paroissent  fort  bien  es- 
tablies.  Mais  ne  nous  estonnons  pas  pour  cela.  Ce  qui  fait  le 
plus  de  rumeur,  et  qui  a  le  plus  de  lustre,  n'est  pas  tous- 
jours  le  plusasseuré.  Encore  y  a-t'il  de  quoy  leur  donner  de 
la  peine  où  ils  pensent  estre  si  bien  establis.  Et  qui  ne  sçait 
que  si  l'Allemagne  qu'ils  ont  divisée,  se  veut  reiinir,  et  si  les 
Allemands  se  lassent  de  prester  leurs  mains  et  leur  sang  à 
leur  ennemy  pour  asservir  leur  patrie ,  tous  les  Trophées 
qu'il  a  érigez  chez  eux,  tomberont  incontinent  en  pièces,  et 
vne  prospérité  de  dix  ans  reviendra  à  rien?  Souvent  le  Vaincu 
a  mis  en  hazard  le  Victorieux,  et  d'un  bout  d'espée  on  a  tué 
celuy  à  qui  on  avoit  demandé  la  vie.  Des  commencemens 
formidables  ont  eu  souvent  des  fins  ridicules  ;  et  vne  puis- 
sance destinée  à  conquérir  des  Royaumes,  s'est  venue  briser 
contre  vn  peu  de  terre.  Souvent  ceux  qui  ont  fait  la  loy  aux 
autres  ont  esté  les  plus  proches  du  péril;  et  le  Peuple  Sou- 
verain de  rVnivers  dans  vne  guerre  dont  la  conclusion  luy 
fut  heureuse,  fut  réduit  à  telle  extrémité  de  malheur,  qu'il 
ne  luy  restoit  plus  d'espérance  qu'au  Capilole  assiégé,  et  en 
Camille  banny.  L'oppression  n'oste  point  la  vertu  aux  per- 
sonnes libres;  elle  irrite  seulement  leur  courage,  et  aiguise 
a  vaillance  par  la  douleur.  Elle  est  cause  quelquefois  d'vne 
plus  grande  et  d'vne  plus  asseurée  liberté,  et  fait  qu'après  le 
recouvrement  des  choses  perdues,  on  conserve  avec  obstina- 
tion ce  qu'on  possedoit  auparavant  avec  négligence. 

Il  ne  faut  pas  tousjours  estre  crédule  à  sa  première  joye. 
ny  se  fier  à  l'apparence  des  affaires.  Il  y  a  de  mauvais  gains, 
i\  des  acquisitions  ruineuses.  Et  comme  un  marchand  qui 
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auroit  chargé  son  vaisseau  de  quantité  de  bestes  sauvages 
pour  les  mener  d'Afrique  en  Europe,  seroit  mal  asseuré  au 
milieu  de  ses  richesses,  et  pourroit  se  perdre  sur  Mer  encore 
qu'il  eust  les  vents  favorables  ;  il  me  semble  de  mesme  que 
les  Princes,  après  avoir  gagné  des  batailles  et  vaincu  des 
Peuples,  doivent  redouter  leurs  propres  conquestes,  et  faire 
estât  qu'il  n'y  a  point  de  plus  dangereux  ennemys  que  des 
Subjets  qui  obéissent  par  force.  Les  Allemands  seront  libres 
toutes  les  fois  quil  leur  plaira  de  rompre  leurs  fers.  La  di- 
vision cessant  parmy  eux,  la  puissance  de  l'Espagnol  cesse 
en  leur  pays,  et  le  mesme  jour  qu'ils  s'accorderont,  il  en 
sera  chassé. 

l'ay  ouï  parler  de  plus  d'vn  Roy  de  Suéde,  qui  peut  bien 
luy  tailler  de  la  besongne,  et  travailler  tres-vtilement.  si  on 
s'advise  de  l'employer.  Son  courage  n'est  pas  vne  audace 
aveugle  et  précipitée,  et  ce  n'est  pas  vne  vaillance  de  cholere 
que  la  sienne.  Il  sçait  faire  la  guerre  avec  science,  et  ne 
laisse  gueres  de  choses  à  la  discrétion  de  la  Fortune.  Il  a  les 
mouvemens  de  l'anie  fort  élevez,  mais  il  les  a  fort  réguliers 
et  fort  justes.  11  a  vn  grand  esprit  qui  est  conduit  par  vn 
jugement  encore  plus  grand.  Il  possède  les  VtM'tus  néces- 
saires, et  ne  manque  pas  des  agréables.  Il  meriteroit  vn 
Royaume  qui  fust  plus  voisin  du  Soleil  que  n'est  la  Suéde  ; 
et  si  Pyrrhus  qui  nomma  les  Romains  Barbares,  revenoitf" 
aujourd'huy  au  Monde,  il  diroit  asseurément  que  jamais 
Grec  ne  fust  plus  poly  ny  plus  raisonnable  que  ce  Barbare 

Le  Roy  d'Angleterre  n'abandonnera  pas  aussi  vne  Cause'  N 
dans  laquelle,  outre  les  raisons  d'Kstat  qui  luy  sont  commu-  *•« 
nés  avec  nous,  son  honneur  et  sa  conscience  l'engagent  en- 
core plus  particulièrement  (jue  tout  autre.  Il  aura  pitié  dé  "i' 
sa  sœur,  de  son  beau-frere,  et  de  ses  nepveux,  qui  ne  son! 
pkis  que  de  tristes  et  déplorables  exemples  de  linstahilitc  '!i 
des  choses  du  monde,  et  qu'on  va  adjou.ster  aux  Adrastes  ^ 
aux  Polynices,  aux  Hecubes,  et  aux  Antigones  des  Thea-P» 
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ces.  iMaintenant  qu'il  est  déchargé  de  cet  Importun,  qui 
raversoit  tous  ses  bons  desseins,  et  qui  se  joiioit  si  inso- 
emnient  de  son  Nom  et  de  sa  puissance,  en  des  galanteries 
lernicieuses  à  son  Estât,  estant  sage  et  généreux  comme  il 
st.  il  prendra  vne  resolution  digne  de  son  bon  sens  et  de 
on  courage.  Il  escoutera  cette  belle  Reyne,  que  le  Ciel  luy  a 
lonnée  pleine  d'esprit  et  d'intelligence,  afin  qu'en  vne 
nesme  personne  il  pust  trouver  tout  ensemble  du  contente- 
nent  et  de  Tayde,  et  que  celle  qui  possède  son  amour,  et 
[ui  est  les  délices  de  ses  yeux,  participas!  aussi  à  ses  con- 
eils,  et  fusl  la  compagne  de  ses  soins.  Il  suivra  ses  pre- 
nieres  inclinations  et  ses  véritables  interests  :  il  ne  se  depar- 
ira  pas  légèrement  des  anciennes  amitiez  du  feu  Roy  son 
ère,  et  se  ressouvenant  des  degousts  qu'on  luy  a  donnez, 
t  des  niches  qu'on  lui  a  faites  en  Espagne,  il  se  remettra 
lien  avec  la  France,  de  laquelle  il  a  esté  traité  avec  toute 
Drte  d'estime  et  d'affection. 

La  bonne  cause  sera  encore  fortifiée  par  d'autres  appuis, 
t  ne  manquera  point  de  suite,  ny  de  Partisans.  Outre  qu'il 
st  certain  que  le  corps  dont  on  nous  fait  peur,  a  ses  playes 
t  ses  infirmitez  qui  le  travaillent,  et  qui  ne  laissent  pas 
'estre  dangereuses,  quoy  qu'elles  soient  couvertes  de  quel- 
ue  apparence  de  santé.  Et  ne  doutez  pas  que  la  guerre  ve- 
ant  à  le  taster,  et  à  le  presser  de  tous  costez,  elle  ne  trouve 
icontinent  ce  quil  a  de  foible  et  de  douloureux  en  ses  mem- 
res,  et  que  sous  ce  fard  et  cette  peinture  de  Grandeur  qui 
ipe  le  Monde,  on  ne  descouvre  des  parties  gastées,  et  des 
ceres  peut-estre  incurables. 

,  Au  pis  aller,  quand  il  seroit  aussi  sain  qu'il  se  monstre 
:and,  et  qu'il  semble  fort  :  quand  véritablement  il  se  seroit 
acquitté  détentes  ses'pertes,  qui  luy  a  respondu  de  l'adve- 
ir?  S'il  a  prospéré  depuis  la  mort  du  feu  Roy,  c'est  à  cette 
eure  à  son  tour  d'estre  malheureux  :  S'il  s'asseure  de  la 
,iveur  de  la  Fortune,  il  se  fie  aux  caresses  d'vne  Courtisane. 
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Il  n'y  a  point  d'apparence,  que  celle  qui  fait  profession  dé 
logereté  devienne  constante  pour  l'amour  de  luy.  Mais  il  y 
a  certes  bien  apparence,  que  les  geniissoniens  des  Natiom 
qu'on  opprime,  la  clameur  des  Innocens  qu'on  persécute, 
raffliction  des  Mères  et  des  Vefves  désolées,  les  violemens. 
les  sacrilèges,  et  les  autres  mauvaises  suites  des  mauvaises 
}(uerres  monteront  jusques  au  Throsne  de  Dieu,  et  attireroni 
sa  vengeance  sur  celuy  qui  est  cause  de  tant  de  maux.  11  y  i 
bien  plus  d'apparence  que  la  lustice  éternelle  luy  prépare  U 
chnsliiiient  qu'il  mérite,  que  non  pas  que  la  Fortune,  qu 
n'est  (ju'vne  infidèle,  luy  garde  sa  foy. 

Si  Dieu  entend  le  cry  des  petits  corbeaux  qui  sont  au  nid. 
n'écoutera-t'il  point  ses  Enfans  qui  le  sollicitent,  et  luy  de- 
mnndL'iil  raison  du  tort  qu'on  leur  fait?  Si  la  voix  du  sanj 
d'Abel  est  parvenui^  jusques  à  luy,  le  sang  d'vn  nombre  in-[ 
finy  (le  Cbrestiens  sera-t'il  muet,  et  tombera-l'il  à  terre  san 
faire  de  bruit?  Leurs  plaintes,  leurs  imprécations,  leurs  der 
nieres  paroles  seront-elles  perdues?  Seront-ils  morts  pou 
la  Iiisiice.  sans  que  la  lustice  recherche  leur  mort?  Le  \en 
geur  des  parjures  et  de  la  Religion  violée  souffrira-l'il  tous 
jours  (ju'on  fasse  de  la  Religion  vn  instrument  de  Tyran-i 
nie.  (>t  qu'on  se  serve  de  son  nom  pour  tromper  le  Monde*^ 
S'il  compte  nos  cheveux,  n'aura-t'il  point  d'égard  à  nossoU' 
pirs?  ne  recueillira-t'il  point  nos  larmes?  méprisera-t'il  noi 
prières  ?  ' 
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CHAPITRE  XXXII. 


ARGUMENT. 

L'envoy  que  Dieu  a  fait  du  Roy  en  cette  saison  est  le  plus  evulenl  si- 
gne que  nous  ayons  de  la  prochaine  délivrance  de  l'Europe.  II  n'a  pas  fait 
naistre  pour  néant  vn  si  grand  prince.  Il  ne  luy  cust  pas  donné  lanl  de 
mérite,  s'il  n'eust  voulu  donnei'  vn  Chef  à  la  Chrestienté.  ^'oicv  donc  le 
capitaine  gênerai  du  bon  party,  venu  pour  opérer  le  salut  de  la  France, 
ie  l'Italie  et  de  l'Allemagne.  Il  est  desja  après  la  seconde  partie  de  son 
ouvrage,  et  descend  des  Alpes  comme  Pépin  et  non  pas  comme  Hannibal. 
■Ses  armes  ne  doivent  donner  de  jalousie  à  personne  :  elles  ne  comballent 
ijue  pour  conserver.  Ce  n'est  point  le  Tyran,  c'est  le  Prince.  Véritables 
jualitez  du  Prince,  qui  sont  e.stenduës  dans  les  autres  parties  du  discours. 
?t  recueillies  icy  dans  la  conclusion.  D'où  l'on  peut  apprendre  combien  le 
illre  de  ce  Livre  est  juste,  et  que  par  le  Prince  l'Autheur  a  entendu  avec 
aison  la  première  personne  de  son  Siècle,  qui  aynie  mieux  régner  par  le 
|)on  exemple  que  par  la  force,  et  avoir  sur  tous  les  hommes  une  supcrio- 
ité  de  vertu  qu'vne  souveraineté  de  puissance.  Si  cette  personne-là  est 
n  autre  que  Louis  treziesme,  il  faut  donner  vn  autre  nom  à  ce  Livre. 

Non,  non,  nsseurons-nous  que  Dieu  est  pour  nous,  et  que 
es  misères  de  la  Chrestienté  le  touchent.  Nous  en  avons  vne 
narque,  de  la  certitude  de  laquelle  il  n'est  pas  permis  de 
outer.  S'il  n'avoit  résolu  de  secourir  puissamment  les 
iens,  il  n'auroit  pas  envoyé  le  Roy  en  cette  saison  :  S'il  n'a- 
'oit  envie  de  les  faire  vaincre,  il  ne  leur  auroit  pas  pre- 
enté  vn  si  brave  Chef  :  S'il  vouloit  différer  le  terme  de  leur 
iberté,  il  auroit  différé  sa  naissance.  Certainement  il  a  fait 
laistre  cet  excellent  Pfince  pour  le  bien  des  hommes,  et 
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pour  la  ielicitô  de  son  Siècle.  Il  Ta  donné  aux  vœux  de  h 
France,  de  l'Italie,  et  de  rAllemagne,  qui  l'ont  demandé;  i  l 
ne  l'a  pu  refuser  aux  nécessitez  de  son  Peuple ,  qui  ei 
avoit  besoin. 

Le  Capitaine  gênerai  d'vne  grande  Ligue,  qui  auroit  passt 
la  meilleure  partie  de  sa  vie  dans  des  Cabinets  et  dans  de 
lardins,  et  qui  n'auroit  veu  que  des  Ballets  et  des  festes, 
pourroit  estre  vaincu  par  la  première  mauvaise  nouvelle  ;  e 
l'espérance  de  ceux  qui  se  rcposeroient  sur  sa  capacité,  au? 
roil  vn  fondement  fort  fragile  et  fort  ruineux.  Mais  cettuy 
cy  est  né  dans  la  guerre  et  dans  les  Armées  :  Dés  son  en: 
fance  il  a  veu  des  Sièges  et  des  Combats.  La  Nécessité  l'a  en 
durcy  de  bonne  heure  à  la  vertu,  et  ce  qui  donne  de  I; 
peine  aux  autres,  ne  luy  donnant  que  de  l'exercice,  il  n'es 
rien  de  si  haut  ny  de  si  difficile  que  nous  ne  devions  atten 
dre  de  sa  valeur  -,  il  n'y  a  point  d'espérances  qu'il  ne  doiv 
surmonter  par  les  effets. 

le  le  dis  encore  vne  fois,  il  ne  tient  qu'à  luy  qu'il  n 

conquière,  et  qu'il  ne  dispute  de  l'Empire  et  de  la  domina 

lion  avec  les  Ambitieux.  Mais  il  ne  veut  point  s'enrichir  de 

pertes  publuiues;  11  ne  veut  pas  estre  coupable  de  son  bon 

heur;    Il  ne  désire  pas  une  qualité,  qui  seroit  funeste 

toute  l'Hurope.  Qu'on  ne  prenne  point  d'ombrage  de  se 

desseins,  et  que  ses  armes  ne  donnent  de  jalousie  à  per 

sonne.  lia  consacré  ses  mains  à  l'Eternel,  et  à  la  protectiq: 

de  la  lustice.  Ses  armes  ne  défendent  que  les  bonnes  Cau 

ses;  Elles  apportent  le  repos  et  la  seureté  aux  Peuples 

et  leur  doivent  estre  en  mesme  respect  que  les  Boucliers,  qU' 

cheurentdu  Ciel,  le  furent  aux  Romains  qui  les  recue'illirenli 

Ce  n'est  point  llannibul  qui  descend  des  Alpes  avec  toute 

les  cruautez  et  toutes  les  perfidies  de  son  pays,  et  après  v: 

serment  solemnel  de  destruire  l'Italie  :  C'est  Pépin ,  c'ej, 

(jliarlemagne,  (|ui  la  veulent  délivrer  encore  vne  fois.  Et  S| 

Im  fatale  année  que  cet  Africain  commença  sa  guerre,  vn  en 
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laiU  estant  sorty  du  ventre  de  sa  merc,  leritia  incontinent 
dedans  pour  monstrer  qu'il  ne  faisoit  pas  bon  au  Monde  en 
vue  si  mauvaise  saison;  Maintenant  (ju'vn  temps  tout  con- 
traire à  celuy-là  se  prépare,  sans  doute  il  y  aura  du  plaisir 
d'habiter  la  Terre,  et  les  Mères  se  doivent  resjouïr  de  leur 
fécondité,  puis  qu'elles  sont  asseurées  d'esicver  des  enfans 
qui  seront  plus  bcureux  que  leurs  pères,  et  qui  vivront  en 
liberté  par  le  bienfait  de  LOVIS  LE  IVSTE.  Il  ne  doit  point 
cstre  suspect  aux  Italiens-,  l'Italie  ne  le  doit  j)oint  reputer 
pour  Estranger;  Il  est  Italien  du  costé  de  la  Reyne  sa  Meiv. 
et  par  conséquent  intéressé  dans  les  affaires  présentes,  non- 
seulement  par  honneur  et  par  considération  d'Estat,  mais 
aussi  par  inclination  et  par  pieté. 

I     Et  puis  qu'on  nous  veut  débiter  de  faux  Oracles  et  des 

'Prophéties  supposées-,  puis  que  la  Pythie  est  encore  aujour- 

d'huy  menteuse  en  faveur  de  Philippe,  pour  (juoy  ne  cher- 

l'cherons-nous  aussi  des  Oracles  de  nostre  costé,  et  ne  nous 

j, servirons-nous  du  tesmoignage  des  Sages,  qui,  selon  l'opi- 

[nion  de  Platon,   ne  sont  jamais  sans  inspiration  divine.' 

Pourquoy  n'alleguerons-nous  ce  qu'escrivoit  il  y  a  [ilus  de 

'i'cent 'ans  vu  grand  personnage  à  Laurens  de  Medicis,  Duc 

n'd'Vrbin  ;  «  Que  la  misérable  Italie  esperoit  de  sa  maison 

«  ([uel(]u"vn  (jui  la  delivrast.  ))  Infailliblement  l'Esprit  qni 

^iii  dictoit  ces  paroles  vo\oit  de  loin  le  mariage  de  Henry  le 

firand,  entendoit  parler  de  LOVIS  LE  IVSTE,  et  designoit  le? 

!*iierveilles  ((ue  nous  avons  veuës  et  celles  que  nous  verrons, 

*"''i  les  Italiens  ne  résistent  opiniastrement  à  leur  bonne  l'or-- 

'Une  et  ne  préfèrent  les  aulx  et  les  oignons  d'Egypte,  je  veux 

'lire  quelques  petits  interests  et  quelques  chetives  pensions 

<ont  l'Espagne  les  repaist,  à  la  liberté  qu'on  leur  présente. 

■  Mais,  ({uo\   (|u'il  en  suit,   le  Roy  a  dessein  de  faire  ce 

■n'ont  fait  les  Princes  (|ue  l'Histoire  nous  baille  pour  demy- 

'•ieux.  Il  marche  sur  les  pas  de  ces  magnanimes  Rovs,  en- 

émis  jurez  des  mesc'ians.  Prolecteurs  des  gens  de  bien. 

I  M 
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Pacificateurs  do  la  Mer  ei  de  la  Terre,  qui  ne  eherelioieiU 
autre  fruict  de  leurs  victuires  que  le  repos  du  Monde,  et  ne 
le  cuuroient  d'\  n  bout  à  l'autre  que  [lour  en  procurer  la  dé- 
livrance. Il  sçait  t|u'il  est  descendu  de  ceux  qui  ont  rompu 
les  forces  et  esteint  la  Tyrannie  de  Luitprande,  d'Astulplic 
et  de  Didier;  de  ceux  qui  rendirent  aux  Papes  toute  la  Fla- 
niinie  et  toute  l'Emilie,  qu'on  leur  avoit  vsurpées;  qui  luy 
firent  présent  de  Tlsle  de  Corse  et  des  Duchez  de  Spolete  et 
de  Bcnevent;  (|ui  adjousterent  à  son  Domaine  tout  le  pays 
(pii  est  entre  Parme  etLucques.  Il  sçait  qu'il  est  héritier  do 
(•(■luy  (jui  se  peut  dire,  à  meilleur  tillre  que  Constantin,  le 
bienfaiteur  de  l'Eglise,  et  d(mt  le  nom  se  lit  encore  à  Da- 
\eune  dans  vue  table  de  marbre  avec  ce  reste  d'inscription  : 
IL  .\  ESTÉ  LE  PREMIER  QVI  A  OVVERT  LE  CHEMIN  A  L'AC- 
CROISSEMENT ET  A  LESTENDVE  DE  L'EGLISE.  i 

Il  croit,  avec  Aristote,  que  le  bien  faire  n'(>st  pas  moins 
vne  marque  d'excellence  cpie  de  bonté,  et  avec  Sainct  Paul, 
qu'on  doit  faire  bien  à  tous,  mais  principalement  aux  do- 
Hiesti([ues  d(!  la  Foy.  11  croit  (|u"vn  grand  Roy  doit  porlei 
ses  soins  fort  avant  dans  l'advenir  et  fort  loin  au  delà  de  son 
Royaume;  Qu(^  tous  les  temps  lu\  doivent  estre  en  pareille 
(•ons!derati(ui  (|ue  le  présent,  et  tous  les  misérables  en  mesmc 
riTominandalion  (pie  ses  Subjets.  (Ju'il  faut  (juc  le  Monfer 
rat  el  le  Maiitouau  soient  aussi  proches  de  son  esprit  (pie  le 
iaiiN-hourgs  de  Paris  et  le  derrière  du  Louvre;  el  (|ue  si,  ; 
lrent(^  journées  de  luy.  vn  afl1ig(';  invo(jue  son  Nom  et  inr 
plorc  sa  luslice,  il  .<ente  en  mesme  temps  de  la  diiiiinutioif 
à  ses  maux  et  du  changcmenl  en  sa  fortune. 

Il  trouve  (juc  c'est  vne  jdus  b(^lle  chose  tle  rendre  la  Li 
berté  aux  Republiques.  (|ue  de  leur  donner  vn  bon  Maistré 
de  s'acquérir  des  serviteurs  pleins  do  passion,  que  des  Sut 
jets  mal  affectionnez,  de  se  faire  des  amis,  que  des  feuda 
taires,  et  d'avoir  sur  tous  les  iiommes  vne  Supériorité  d 
vertu,  qu'vne  souveraineté  de  puissance.  Enfin,  il  n'est  ei 
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1('\('  au  plus  haut  degré  des  choses  humaines,  iju'alin  f[u'ii 
soit  considéré  de  plus  hjin  et  qu'il  esclaire  plus  de  pavs; 
qu'alin  qu'il  serve  de  régie  aux  autres  Princes  et  de  Loy  vi- 
vante et  animée  à  toutes  les  Nations  de  la  Terre. 

En  conscience,  puis  que  les  gens  de  cette  sorte  l'ont  des 
chemins  partout  où  ils  passent;  puis  que  leur  exemple  est 
\ne  façon  de  commander,  à  laquelle  les  plus  rebelles  ne 
peuvent  désobéir,  et  que  Tamertume  qui  se  trouve  aucune- 
lois  en  la  vertu  est  adoucie  par  la  vanité  qu'il  y  a  d'imiter 
les  Uo\s,  il  faudroit  que  la  génération  présente  fust  reprou- 
vée, el  il  y  auroit  trop  de  duret(''  dans  le  cœur  des  hommes. 
si  bientost  toute  la  Chrestieuté  ne  devenoit  vertueuse  et  si  la 
saincte  vie  du  Roy.  sans  convoquer  d'Kstats  Généraux  ny 
d'Assembh'es  de  Notables,  ne  [iroduisoit  vne  volontaire  re- 
l'ormalion  en  cet  Estât,  et  ailleurs  vne  (''mulati(jn  Injuneste 
,   de  faire  aussi  bien  que  nous.  H  ne  faut  [ilus  chercher  l'Idée 
i   du  Prince  dans  l'Institution  de  Cyrus;  Il  ne  faut  plus  allei 
-  admirer  à  Home  les  Statues  des  Consuls  et  des  Empereurs. 
I  ny  loiier  les  morts  au  préjudice  de  ceux  qui  vivent.  Il  n'y  a 
point  d'Antii|ue  en  tout  ce  Peuple  de  pierre  et  de  bronze, 
\  qui  représente  \n  Héros  pareil  au  nostre.  Nous  possédons 
ce  (|ue  nos  Pères  ont  souhaité,  et  ne  sçaurions  nous  s(tuvc- 
nir  de  lieu  (|ui  vaille  ce  que  nous  \oyons. 
Quant  à  moy,  soit  que  je  sois  passionné  de  la  gloire  de 
il  mon  iMaislre,  soit  que  je  m'intéresse  dans  le  dessein  que  j"a\ 
i  entrepris,   soit  (jue  la  lumière  des  choses  présentes  in'es- 
i  blou'isse.  soit  (lue  le  seul  amour  de  la  vérité  nie  fasse  parler, 
il  est  certain  qu'après  a\oir  regardé  de  toutes  parts  et  con- 
I,  sidéré  le  Monde  dés  le  poinct  de  sa  naissance,  je  ne  trouve 
1  point  d'homiiie  sur  qui  le  Iloy  n'ait  queh|ue  avantage,  ny 
ide  Vie  qui,  à  tout  prendre,  soit  si  admirable  que  la  sienne. 
(     le  voy  de  grandes  vertus  en  certains  endroits,  mais  je  voy 
/  aussi  de  grands  vices  qui  les  accompagnent.  Les  Serpens  se 
icaclient  dessous  les  ileurs  :  les  poisons  et  les  parfums  sor- 
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ton l  du  sein  d'vne  mesme  Teriv  :  Toute  Li  Nature  o-^t  \nr 
confusion  de  bien  et  de  mal;  Il  n'y  a  pas  vnc  de  ses  jmrtir- 
f|ui  ne  souffre  ses  incommoditez  et  ses  manquemens,  et  les 
corps  mesnies  qu'elle  a  travaillez  avec  le  plus  de  soin  et 
(ju'elle  a  formez  de  la  plus  riche  matière,  ont  leurs  défauts, 
leurs  éclipses  et  leuis  n\aladies.  Il  n'y  a  ([ue  la  persounc 
(lu  Roy  où  je  ne  remarque  rien  que  je  voulusse  qui  n'\  fust 
pas.  I(^  ne  suis  point  icy  occupé,  comme  au  raflineuient  des 
métaux,  à  séparer  le  pur  d'avec  l'impur  :  le  ne  suis  point 
en  peine  à  démesler  la  Vertu  d'avec  le  Vice.  Tout  y  est  es- 
;jfalement  bon.  tout  y  est  bors  de  blasme  et  dii^^ne  d'estime: 
Et  si  le  premier  rang  qu'il  lient  aujourd'buy  entre  les  bom- 
nies  estoit  en  dispute  parmy  eux,  je  ne  pense  pas  qu'il  y  en 
cust  quelqu'vn  ([ui  le  luy  pust  débattre  légitimement,  et  qui 
ne  luy  deust  céder,  ou  en  noblesse  de  sang,  ou  en  prospé- 
rité de  succez,  ou  en  adresse  de  corps,  ou  en  force  d'esprit, 
ou  en  magnanimité  de  cœur,  ou  en  pureté  do  conscience. 
Concluons  donc  (jue  c'est  i.e  Piunce  par  excellence  et  au 
delà  de  toute  comparaison;  ([ue  sa  vie  est  la  leçon  (\e>  Mais- 
tres  et  l'exemple  des  parfaits;  que  ses  loiianges  doivent  eslre 
l'exercice  de  tous  les  esprits  et  la  matière  de  tous  les  dis- 
cours. Ne  sortons  point  d'vne  si  agréable  méditation  (jue 
pour  v  rentrer;  Ne  prenons  haleine  que  pour  eslever  [)Ius 
haut  nostre  voix;  N'achevons  qu'a  dessein  de  recommencer. 
Aussi  bien  est-il  Feste  en  toute  cette  Province  depuis  la  prise 
de  la  Rochelle,  et  nous  avons  du  loisir  que  nous  ne  scau- 
rions  mieux  employer  qu'à  l'honneur  de  celuy  qui  nous  la 
donné,  et  qui  nous  fait  jouir  en  repos  de  nos  livres  et  il' 
nos  estudes.  Outre  que  (juand  le  loisir  mesme  nous  maii- 
queroit  et  (jue  les  occupations  et  les  affaires  nous  pressc- 
roient  de  tous  costcz.  vn  si  noble  divertissemtMit  mm\r 
d'estre  préféré  aux  occupations  et  aux  affaires. 

I  IN     nv     PItl.M.l.. 
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Estant  encore  arresté  icy  par  quelques  affaires  que  je  ne  puis  lais- 
ser sans  les  perdre,  je  souffre  avec  i)ea\iconp  de  douleur  vne  si  dure 
nécessité,  et  m'estime  comme  lianny  en  mon  pays,  puis  que  je  suis 
si  long-temps  esloigné  île  vous.  le  ne  nie  pas  que  les  victorieuses  et 
triomphantes  nouvelles  qui  nous  viennent  à  toute  heure  de  l'Armée 
ne  me  donnent  (|uelque  émotion  de  jove,  et  que  je  ne  sois  sensible- 
ment touché  du  bruit  que  vostre  nom  fait  de  tous  costez.  Mais  ma  sa- 
tisfaction ne  sçauroit  estre  entière ,  d'apprendre  dans  les  relations 
d'autruy  les  choses  dont  je  devrois  rendre  tcsmoignage;  et  je  m'ima- 
gine tant  (le  plaisir  à  vous  considérer  en  vostri'  gloire,  qu'il  n'est  point 
de  soldat  de  là  les  Monts  sous  vostre  commandement,  do  qui  je  n'en- 
vie lu  bonne  fortune.  le  ne  laisse  pas  pourtant.  Monseigneur,  ne  pou- 
vant vous  servir  du  corps  et  de  l'action,  de  vous  révérer  jdur  et  uuict 
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de  la  pensée,  et  (remployer  à  vn  si  digne  culte  la  plus  noble  partie 
de  moy-mesme.  Vous  estes,  après  le  Roy,  l'éternel  objet  de  mon  es- 
prit ;  le  n(^  le  destourne  quasi  jamais  de  dessus  le  cours  de  vostre  vie, 
et  si  vous  avez  dos  courtisans  plus  assidus  que  moy,  et  qui  vous  ren- 
dent leurs  devoirs  avec  plus  d'ostentation  et  do  monstre,  je  suis  cer- 
tain que  vous  n'avez  point  de  serviteur  plus  fidelo,  ny  dont  l'affection 
vienne  plus  du  cœur  et  soit  plus  vive  et  plus  naturelle.  Mais  afin  que 
mes  paroles  ne  semblent  pas  vaines  et  sans  fondement,  je  vous  onvove 
la  preuve  do  ce  que  je  dis,  par  où  vous  reconnoistrez  qu'vn  bonnnc 
persuadé  a  vne  grande  tlisposition  à  persuader  les  autres,  et  que  le 
discours,  appuyé  sur  les  choses  et  animé  de  la  vérité,  remue  bien  les 
esprits  avec  plus  de  force,  et  y  acquiert  bien  plus  de  créance,  que 
celuv  qui  se  mosle  seulement  de  feindre  et  de  déclamer.  C'est  vne 
partie,  Monseigneur,  tirée  de  son  corps,  et  vue  pièce  que  j"av  dotacbée 
du  travail  que  j'ay  entrepris,  à  la  perfection  duquel  j'ad\ mié  franche- 
ment que  toutes  les  heures  d'vn  loisir  plus  tranquille  que  le  mien,  et 
tontes  les  puissances  d'vne  ame  plus  relevée  que  les  ordinaires,  eussent 
trouvé  suffisamment  dequoy  s'occuper.  Il  y  est  traité  do  la  Vertu  et 
des  Victoires  du  Roy,  de  la  lustice  de  ses  armes,  de  la  Royauté  ot  de  la 
Tvrannie,  dos  Vsurpatours  et  dos  Piincos  légitimes,  do  la  Rébellion 
chastiée  ot  do  la  Lil)orté  maintenue.  Mais  parce  quo  le  l'rinco  dont  je 
parle  no  s'arreste  point,  et  que  le  suivant  je  m'omlianpierois  dans 
vn  subjet  infiny,  je  me  suis  prescript  des  bornes,  que  je  n'eusse  pu 
rencontrer  on  ses  actions;  et  à  l'exemple  d'IIoincre,  qui  a  finy  l'Iliade 
par  la  mort  d'Hector,  bien  que  ce  ne  fust  pas  la  fin  do  la  guerre,  je 
n'av  pas  voulu  passer  la  prise  do  Suze,  quoy  quo  ce  n'ait  esté  que 
lo  commoncoment  des  merveilles  que  nous  avons  voues.  Or  vous  sça- 
vez.  Monseigneur,  (pio  le  genre  d'escrire  que  je  me  suis  proposé  est, 
sans  comparaison,  lo  plus  pénible  de  tous,  et  qu'il  est  mal  aisé  d'agii' 
d'vno  longue  impétuosité  ot  do  faire  des  efforts  qui  durent.  On  donne 
cette  loiiange  aux  Orateurs,  à  ceux,  dis-jo,  qui  sçavent  persuader, 
qui  sçavent  plaire  en  profitant,  qui  peuvent  rendre  lo  Peuple  capable 
des  secrets  de  la  science  civile.  Car  pour  les  Philosophes  qui  en  ont 
oscrit,  leur  ratiocination  est  d'ordinaire  si  sèche  et  si  doscharnée, 
(pi'il  paroist  que  leur  intention  a  plustost  esté  d'instruire  que  d'a- 
greor;  ot  d'ailleurs  loin'  stile  est  si  omi)arrassé  et  si  espineux,  qu'il 
semble  qu'ils  n'ayoot  voulu  onsoignor  cpio  ceux  qui  sont  doctes.  A 
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cela,  il  n'y  a  pas  plus  tic  difficulté  qu'à  guérir  des  gens  qui  se  por- 
tent bien,  et  pour  estre  obscur,  il  ne  faut  que  s'arrester  aux  premières 
notions  que  nous  avons  de  la  Vérité ,  qui  ne  smit  jamais  bien  nettes 
ny  bien  démeslées,  et  qui  tombant  de  l'imagination  sur  le  papier  dans 
la  confusion  que  d'abord  elles  se  pxTsentent  à  elle,  ressemblent  plus- 
tost  à  des  avortemens  informes  qu'à  de  parfaites  productions.  Davan- 
tage dans  la  composition  de  l'Histoire,  où  regue  encore  la  Politique, 
vu  Autlieur  est  porté  par  sa  matière,  et  les  choses  estant  toutes  faites, 
qui  le  soulagent  de  la  peine  de  l'invention,  comme  la  suite  du  temps 
luy  donne  son  ordre,  il  n'est  presque  obligé  de  sa  part  que  de  con- 
tribuer des  paroles.  Ce  que  quelques-vns  ont  estimé  si  peu,  que  Me- 
nandre  estant  pressé  de  mettre  au  jour  vue  pièce  qu'il  avoit  promise  : 
Elle  est  toute  preste,  respondit-il,  il  n'y  a  plus  que  les  paroles  à  faire. 
Mais  dans  le  genre  persuasif,  outre  qu'il  faut  se  servir  des  mots  avec 
plus  de  choix,  et  les  placer  avec  plus  de  justesse  que  dans  les  sim- 
ples narrations,  qui  pour  tout  l'éclat  et  tous  les  enrichissemens  de 
l'expression,  ne  veulent  que  la  clarté  et  la  propriété  des  termes,  ceux 
qui  désirent  y  reiissir  s'efforcent  de  mettre  en  vsage  et  de  réduire  à 
l'action  les  plus  subtiles  idées  de  la  Rhétorique,  d'eslever  leur  raison 
Jusqu'à  la  plus  haute  pointe  des  choses,  de  chercher  dans  chaque  ma- 
tière les  veritez  moins  vulgaires  et  moins  exposées  en  veuë,  et  de  les 
rendre  si  familières,  que  ceux  qui  ne  les  appercevoient  pas,  les  puis- 
.sent  toucher.  Leur  dessein  est  de  joindi'e  le  plaisir  à  l'vtilité,  de  mes- 
1er  la  délicatesse  parmy  l'abondance ,  et  de  no  combattre  pas  seule- 
ment avec  des  armes  bonnes  et  fortes,  mais  encore  belles  et  luisantes. 
Us  essayent  de  civiliser  la  Doctrine  en  la  dépaysant  du  Collège  et  la 
dehvrant  des  mains  des  Pedans,  qui  la  gastent  et  la  salissent  en  la 
maniant,  qui  sont,  pour  le  dire  ainsi,  ses  corrupteurs  et  ses  adul- 
tères, et  abusent  à  la  veué  de  tout  le  monde  d'vne  chose  si  belle  et  si 
excellente.  Ils  ne  se  garantissent  pdint  des  escùeils  en  s'en  destoui- 
nant,  mais  ils  taschent  de  couler  dessus  avec  souplesse;  d'eschappei' 
des  lieux  difficiles  et  non  pas  de  les  fuir  ;  d'aller  au  devant  des  inter- 
pi'etes  malicieux  par  vu  mi)t  qui  desfruit  la  conséquence  qu'ils  pen- 
sent avoir  tirée,  et  de  faire  voir  qu'il  n'est  rien  de  si  aigre,  ny  de  si 
amer,  qui  ne  se  tempère  et  ne  s'adoucisse  par  le  discours.  Enlin,  ils 
se  laissent  quelquefois  emporter  à  cette  raisonnable  fureur,  que  les 
;  Rhetoriciciis  ont  liicn  coiunK"',  mais  qui  est  au  delà  de  leurs  règles  et 
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lie  leurs  préceptes ,  qui  poussent  l'Orateur  à  des  inouveniens  si  cs- 
tranges,  qu'ils  paroissent  plustost  inspirez  que  naturels,  et  de  laquelle 
Demosthene  et  Ciceron  estant  possédez ,  l'vn  jure  par  ceux  qui  sont 
morts  à  Marathon  et  les  déifie  de  son  autborité  privée;  l'autre  inter- 
roge les  collines  et  les  forests  d'Albe,  comme  si  elles  eussent  deîl  luy 
respondre.  Que  si  je  m'estois  approché  d'vn  si  nohle  but,  ce  que  je 
n'ose  ny  ne  veux  croii'e,  et  si  je  pouvois  monstrei-  aux  Nations  estran- 
geres,  qu'en  France  tout  se  change  en  mieux  sous  vn  n(^gne  si  heu- 
reux que  celuy  du  Roy,  et  qu'il  nous  augmente  l'esprit,  comme  il 
nous  a  accreù  le  courage,  je  n'en  meriterois  pas  pour  cela  la  gloire, 
mais  il  faudroil  la  rapporter  toute  entière  à  la  félicite  de  mon  Temps 
et  à  la  force  de  mon  Objet.  En  tous  cas.  Monseigneur,  si  je  ne  puis 
avoir  rang  parmy  les  sçavans  et  les  habiles,  on  ne  me  le  sçauroit  re- 
fuser parniy  les  gens  de  bien  et  les  serviteurs  affectionnez  ;  et  si  ma 
capacité  ne  vous  doit  pas  estre  en  considération ,  mon  zèle  mérite 
pour  le  moins  que  vous  ne  le  rejcttiez  pas.  Certes,  j'en  suis  souvent 
tellement  émeù,  que  je  ne  doute  point  que  mes  ressentimens  ne  vous 
pliassent,  et  que  ce  ne  vous  fust  vn  divertissement  agréable  de  regar.ler 
vn  Philosophe  en  coït  re.  Et  bien  que  le  vray  amour  soit  assez  content 
du  tesmoignage  do  la  conscience,  et  que  je  vous  rende  beaucoup  de 
preuves  di'  ma  tres-lnunble  servitude,  que  je  suis  asseuré  que  vous  ne 
si.aurez  jiiniais.  je  desirerois  neantmoins  aucunefois,  pour  la  satisfac- 
tion que  V  )us  en  auriez,  que  vous  me  puissiez  ouïr  du  lieu  où  vous 
estes,  et  que  vous  vissiez  avec  quel  avantage  je  dispute  la  cause  pu-: 
blique;  de  quelle  sorte  je  réfute  les  fausses  nouvelles  qu'on  fait  cou- 
rir, et  connue  j(^  ferme  la  bouche  à  ceux  qui  veulent  parler  d(\sav;in-i 
tageusement  de  nos  affaires.  Il  est  certain  qu'elles  ne  sçauroient  estre 
plus  tleurissantes,  ny  les  succez  des  armes  du  Roy  plus  glorieux,  nj 
le  repos  de  ses  Peuples  plus  asseuré ,  ny  vostre  administration  plus 
judicieuse.  Et  toutefois,  il  se  rencontre  de  certains  esprits  qui  s'en- 
nuyent  de  leur  popre  bien,  qui  ne  peuvent  supporter  leur  félicité; 
qu'on  ne  sçauroit  retenir  dans  la  bonne  créance  que  par  des  prospe- 
ritez  surnaturelles,  et  qui  n'ont  plus  de  fov,  si  lost  qu'il  n'y  a  plus  de 
miracle.  (Juan  1  les  affaires  présentes  sont  en  bon  estât,  ils  font  de 
mauvais  jugenu'Us  de  l'advenir,  et,  dans  les  evenemens  heiu'eux,  leurs 
présages  sont  tou^jours  funestes.  Us  font  le  serment  de  u"estimor 
que  les  l>traiigers  et  les  choses  esloicnées.  Ils  aduiirenl   Spinola, 
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parce  qu'il  est  Italien  et  qu'il  n'est  pas  de  leur  party  ;  et  il  leur  fasche 
lie  loii  r  le  Roy,  parce  qu'il  e>t  François  et  qu'il  est  leur  Maistre.  Ils 
ont  !)ien  fie  la  peine  à  confesser  qu'il  a  vaincu,  après  vue  infinité  ile 
vilJLS  prises  et  de  factions  ruinées,  qui  sont  fes  iMonumens  éternels 
de  ses  victoires;  et  il  luy  a  esté  plus  aysé  de  mériter  l'estime  de  toute 
l'Europe  que  de  gaigner  leur  approbation.  Ils  nous  persuaderoient, 
s'ils  pouvoient,  quil  a  levé  le  siège  de  devant  la  Roclielle,  qu'il  a 
fait  vue  paix  honteuse  avec  les  Huguenots,  qu'il  a  e^té  battu  par  les 
Anglois,  et  que  les  Espagnols  l'ont  fait  fuir.  S'ils  pouvoient,  ils  (  f- 
faceroicnt  son  Histoire  et  esteindroient  la  plus  grandre  lumière  qui 
doive  éclairer  la  Postérité.  le  ne  doute  point  qu'ils  ne  voyent  de  mau- 
vais œil,  dans  mon  Livre,  l'image  des  choses  qui  les  offensent  si  fort. 
El  ceux  qui  croyent  les  Fables  et  les  Romans,  et  se  passionnent  pour 
vn  Hercule  et  pour  vn  Achille,  qui  possible  ne  furent  jamais;  ccuv  (jui 
lisent  avec  des  transports  de  joye  les  actions  de  Roland  et  de  Renaud, 
qui  n'ont  esté  faites  que  sur  le  papier,  ne  pi'cndront  point  de  guust 
à  la  vérité,  à  cause  qu'elle  rend  tesmoiguage  à  la  vertu  de  leur  Prince. 
11^  trouveront  bon  que,  contre  la  foy  de  toute  FAntiquité,  Xenophon, 
ijui  cstoit  Grec  et  non  pas  Perse,  ait  songé  vne  vie  de  Cyrus  à  sa  fan- 
taisie, et  qu'il  le  fasse  mourir  dans  son  lict  et  parmy  les  siens,  q.uov 
qu'il  soit  vray  qu'il  mourût  à  la  guerre,  et  qu'il  fust  vaincu  par  vne 
femme.  Ils  trouveront  bon  que  Pline  ait  menty  en  plein  Sénat  et  qu'il 
ait  loiic  Trajan  de  tempérance  et  de  chasteté,  quoy  qu'il  soit  vray 
qu'il  fust  subjet  au  vin  et  à  vn  autre  vice  si  sale,  qu'il  ne  se  peut 
nomnuT  honnestement;  et  ils  trouveront  mauvais  qu'estant  né  subjet 
du  Roy,  je  die  de  luy  ce  que  personne  ne  peut  contredire,  et  qu'ayant 
à  faire  voir  vn  exemple  aux  Princes,  je  choisisse  plustost  sa  vie ,  uy 
que  la  vie  de  Cyrus,  qui  est  fabuleuse ,  ny  que  celle  de  Trajan ,  qui 
n'est  pas  bien  nette,  pour  ne  point  parler  de  celle  de  César  Rurgia, 
qui  est  toute  noire  de  laschetez  et  de  crimes.  Le  Ciel  ne  sçauroit  faire 
à  ces  gens-là  vn  Supérieur  qui  fust  à  leur  gré.  Celuy  qui  a  esté  selon 
le  cœur  de  Dieu,  ne  seroit  pas  selon  le  leur.  Ils  ne  trouveroient  pas 
Salomon  assez  sage,  ny  Alexandre  assez  vaillant.  Ils  sont  générale- 
ment ennemis  de  toutes  sortes  de  Maistres  et  accusateurs  de  toutes 
les  affaires  présentes.  Ils  crient  jusques  à  nous  rompre  la  teste,  qu'il 
n'e^tnit  point  nécessaire  de  faire  la  guerre  en  Italie;  Mais  si  vous  fus- 
[siez  demeuré  à  Paris,  ils  eussent  crié  bien  plus  haut,  qu'il  eust  esté 
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(ieshonnosto  de  laisser  pcnliv  ses  Alliez.  Poiirce  que  <jue]qae?-vns  do 
nos  Rovs  ont  fait  des  voyages  nialhrnronx  de  là  les  Monts,  ils  soustien- 
nent  qu'il  faut  que  cettuy-cv,  qui  ne  suit  pas  les  mesmes  conseils, 
tombe  neantmoins  au  niesine  malheur.  Us  combattent  vostre  conduite 
par  de  vieux  Proverbes,  pource  qu'ils  ne  sçauroient  l'attaquer  avec  de 
bonnes  raisons  :  Ils  allèguent  que  l'Italie  est  le  cimetière  des  Fran- 
çois; et,  ne  pouvant  marijuer  vue  seule  faute  que  vous  avez  faite  eu 
ce  pavs-là,  ils  vous  reprochent  celles  de  nos  Pores,  et  vous  accusent 
de  rimprudenco  de  Charles  huictiesme.  le  pense  bien  qu'ils  pèchent 
plusto>t  par  infirmité  que  par  malice;  qu'ils  sont  plustost  passionnez 
pour  leins  opinions  que  pensionnaires  do  nos  ennemis,  et  qu'ils  ont 
plus  besoin  des  remèdes  de  la  Médecine  que  de  ceux  des  Loix.  11  est 
pourtant  fascheux  de  voir  les  impertinens  do  ce  temps  tenir  le  mesme 
langage  (|uo  les  rebelles  du  temps  passé,  et  abuser  du  bien  de  la  Li- 
berté contre  celuy  qui  nous  l'a  acquise.  Ils  me  viennent  dire  tous  les 
jours  fpio  niins  recevrons  beaucoup  de  désavantage  du  mescontonto- 
ment  d'vn  Prince  qui  s'est  séparé  do  nous  ;  et  je  leur  respomls  qu'il 
vaut  biori  mieux  avoir  vu  foiblo  ennomy  à  combattre  qu'vn  amy  que- 
reileux  à  conserver.  Ils  veulent,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  que  le  Roy 
secoure  Cazal;  et  je  leur  dis  qu'il  l'a  desja  secourue  par  la  conqueste 
de  la  Savovo,  et  qu'on  Testât  où  il  a  mis  les  affaires,  au  pis  aller,  on 
no  le  prendra  que  ]iour  le  riMidro.  Ils  no  se  contentent  pas  que  vous 
exécutiez  des  actions  extraordinaires,  ils  vous  on  demandent  d'impos- 
sibles; et  quoy  qu'il  naisse  quelquefois  dans  les  choses  dos  diftîcultez 
qui  no  peuvent  estre  surmontées  à  cause  de  la  répugnance  du  subjet, 
et  non  pas  par  le  défaut  de  l'Entrepreneur,  ils  ne  se  payent  point  de 
ces  raisons  auxquelles  les  Sages  acquiescent ,  et  voudroient  souvent 
que  le  Roy  fîst  ce  que  le  Grand  Turc  l't  l"  l'erse  joints  ensemble  ne 
sçauroient  faire.  Tout  cela,  Moiisoignoui',  me  donneroit  vue  extrême 
indignation;  et  je  ne  pourrois  souffrir  cet  excez  d'ingratitude,  si  je 
ne  soavois  qu'il  y  a  eu  autrefois  vn  esprit  chagrin,  qui  reprenoit  les 
œuvres  de  Dieu,  et  ne  craigiioit  point  de  dire  que,  s'il  oust  esté  do  son 
Conseil,  tant  on  la  création  qu"au  gouvornomont  du  Monde,  il  luy  eust 
donne  de  meilleurs  advis  qu'il  n'en  avoit  pi  is  et  que  d"ordinairo,il  n'en 
suivoit.  Apres  \ne  si  haute  folie,  vous  ne  devez  pas  trouv(>r  ostrange 
que  quelques- vns  soient  extra vagans.  Le  Vulgaire  a  esté  de  tout  tennps 
juge  tres-iniquo  de  la  Vertu  ;  Mais  neantmoins  elle  n'a  jamais  manqué 
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d'admirateurs,  et  si  ceux  qui  n'ont  qu'vn  peu  d'instinct  et  qui  ne  sça- 
vent  que  nuamurer  ne  luy  sont  pas  favorables,  c'est  à  nous,  Monsei- 
sneur,  à  vous  tesujoigner  que  les  personnes  raisonnables  et  ceu\  qui 
sça  vent  parler  sont  du  bon  Party. 


Un   'i  Aoust  1650. 


Vûsirc  lres-l)urnl)le  el  tres-obeïssaut  servileui 


BALZAC. 


AV  MESME. 


MONSEIGNEVR , 


le  suis  bien  fascbé  que  mon  indisposition  ne  me  puisse  permettre 

d'obeïr  au  commandement  que  vous  m'avez  fait  et  d'estre  moy-mesme 

le  porteur  du  Livre  que  je  vous  envoyé.  Toutefois ,  puis  que  tous  le 

I  recevrez  par  de  meilleures  et  de  plus  dignes  mains  que  les  miennes, 

I  et  que  M.  l'Evesque  de  Nantes  m'a  fait  l'honneur  de  s'en  charger,  je 

ne  dois  point  craindre  qu'il  coure  de  fortune  en  mou  absence.  Si  le 
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Roy  y  daigne  jettcr  les  yeux,  sur  le  tesmoignage  que  vous  luv  en  ren- 
drez ,  j'ose  me  promettre ,  Monseigneur,  qu'il  y  trouvera  dequoy  se 
souvenir  assez  agréablement  des  choses  passées,  et  que  sa  vertu  es- 
tant sans  exemple,  il  prendra  plaisir  de  voir  qu'on  en  parle  d'vrie  fa- 
çon qui  n'est  pas  tout  à  fait  vulgaire.  l'advoûe  franchement  que  la 
considération  d'vne  si  haute  Vertu  m'a  donné  des  pensées  que  je  ne 
pouvois  attendre  de  la  médiocrité  de  mon  esprit,  et  j'en  av  esté  si 
e\lraordinairement  transporté ,  que  souvent  je  n'ay  pas  reconnu  ce 
que  je  vcnois  d'escrire.  Elle  seule  m'a  découvert  l'idée  de  cet  Art  qui 
commando  à  tous  les  auti'es;  qui  excite  et  calme  les  passions  comme 
bon  luy  semble  ;  qui  ne;  se  contente  pas  de  plaire  par  la  pureté  du 
style  et  par  les  grâces  du  langage,  mais  qui  entreprend  de  persuader 
par  la  force  delà  doctrine  et  par  l'abondance  de  la  raison.  le  l'avois 
cherché  jusques  icy  inutilement.  La  vie  du  Roy  m'en  a  ])lus  appris 
que  tous  les  préceptes  des  Rhetoriciens;  et  je  dois  à  la  félicité  de  son 
Règne  tout  le  mérite  de  mon  ouvrage.  C'est  pour  le  moins  vn  avan- 
tage que  j'ay  sur  ceux  qui  ont  vescu  devant  moy.  Leui'  mémoire 
m'est  d'ailleurs  en  vénération  ;  et,  puis  que  j'honore  les  hommes  de 
soixante  ans,  je  n'ay  garde  de  mespriser  vne  vieillesse  de  plusieurs 
Siècles.  Pour  les  Estrangers ,  qui  croyent  estre  en  possession  de  la 
gloire  de  l'esprit,  nous  ne  sommes  pas  obligez  de  leur  porter  le  mesme 
re^pec^,  et  je  pense  pouvoir  dire,  .sans  les  offenser,  que  conune  ils 
n'ont  point  de  Maistre  qui  vaille  le  nostre,  il  ne  seroit  pas  raisonna- 
ble que  nous  ieui'  fussions  inférieurs,  et  que  le  plus  digne  Prince  du 
monde  connnandast  à  vn  Peuple  qui  fust  de  moindre  prix  que  les  au- 
tres. Vous  jugerez ,  à  mon  advis ,  cette  question  en  nostre  fiveur. 
Mais  j'espère  de  plus.  Monseigneur,  que  si  vous  prenez  garde  à  la 
conduite  de  mon  discours,  et  considérez  de  quelle  fa^on  je  sors  des 
mauvais  passages,  vous  me  ferez  l'honneur  d'advoiier  que  je  ne  me  suis 
])oint  picqué,  quoy  que  j'aye  marché  sur  des  espines,  et  que  dans  les 
plus  dangereuses  matières ,  j'ay  gardé  le  tempérament  qui  se  doit 
tenir,  Iiiter  ahruptnm  midiu-iitm,  et  déforme  ol)sei{iniim.  Si  aucu- 
nefois  j'ay  eu  des  seiilimens  assez  libres,  il  me  sendtle  ([vie  ma  liberté 
est  semblable  à  celle  des  Repnbli(|ues  bien  policées,  où  l'on  ne  laisse 
pas  d'obeïi-  aux  Loix  et  de  conserver  tout  ensemble  sa  franchise. 
Quand  je  serois  de  Milan  ou  de  Bruxelles,  je  ne  sçaurois  traiter  les 
Princes  di'  la  Maison  d'Austriibe  avec  plus  de  respect  et  de  révérence 
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qiio  je  fais  ;  Et  c'f^t  à  mon  opinion  tout  ce  qu'ils  peuvent  exiger  de 
la  discrétion  d'vn  homme  qui  n'est  pas  né  leur  Subjet.  Car  de  n'oser 
parler  de  l'ambition  des  Espagnols,  des  Maximes  du  Conseil  d'Espa- 
gne et  du  dessein  de  conquérir,  que  le  Roy  changera  quand  il  luy 
plaira  en  la  nécessité  de  se  défendre,  ce  seroit  desja  vu  commence- 
ment de  servitude  que  nous  leur  rendrions  ;  et  ils  sont,  je  m'asseure, 
troj)  justes  pour  vouloir  qu'on  les  remercie  du  mal  qu'ils  ont  fait.  11 
peut  y  avoir  d'autres  endroits  qui  seront  mal  expliquez  par  les  mau- 
vais Interprètes,  principalement  où  il  est  parlé  des  Ministres  et  des 
Favoris;  Mais  me  tenant  dans  les  Thèses  générales,  et  ne  désignant 
poiïit  les  pei'sonnes  en  particulier,  mon  procédé,  ce  me  semble,  est 
fort  innocent,  et  je  ne  puis  pas  empescher  que  ceux  qui  se  sentent 
coupables  n'ayent  des  remords,  et  que  les  visages  blessez  ne  vovent 
leurs  playes  quand  ils  se  regardent  au  miroir.  Que  s'il  estoit  défendu 
de  faire  profession  de  la  vérité,  je  ne  serois  pas  pour  cela  rebelle,  ny 
ne  m'opposerois  à  l'ordre  estai)ly.  l'obeïrois  à  vne  Loy  si  fascheuse, 
à  cause  que  je  suis  bon  Citoyen;  mais  ce  seroit  par  mon  silence  et 
non  par  ma  lascheté,  et  à  la  charge  de  ne  point  parler  et  non  pas  de 
parler  contre  ma  conscience.  Grâces  à  Dieu,  nous  ne  sommes  pas  en 
ces  termes.  Aussi  je  jouis  du  bonheur  du  Temps,  et  sçachant  bien 
que  tout  ce  qui  vient  des  esprits  ser viles  est  suspect,  que  leur  tes- 
moignage  n'est  point  reçeù  et  qu'ils  font  mesme  tort  à  la  Raison 
quand  ils  s'en  servent,  j'ay  voulu  estre  bardy  quelquefois,  alin  d'estre 
croyable  tousjours,  et  de  faire  fiasser  pour  absolument  vray  ce  qui 
eust  pu  autrement  estre  discuté.  Il  y  en  a  qui  m'accusent  du  vice  con- 
traire, et  qui  disent  que  je  flatte,  parce  que  je  tasche  en  rpielques 
lieux  de  dire  la  vérité  avec  ornement  le  ne  veux  point  rendre  de 
mauvais  office  à  personne;  Mais  asseurez-vous,  Monseigneur,  que  ces 
gens-là  sont  plus  ennemis  de  mon  subjet  que  de  mon  Livre,  et  qu'ils 
en  veulent  plus  au  l'riiice  qu'à  l'Orateur,  l'advoué  que  si  j'eusse  esté 
capable  du  geme  sublime  d'escrire ,  j'aurois  dequoy  le  faire  voir  en 
cette  occasion,  et  ce  n'eust  point  esté,  comme  on  a  dit  autrefois,  em- 
j)loycr  les  flèches  de  Philoctetc  à  tuer  des  oyseaux ,  ny  exciter  des 
orages  sur  vn  ruisseau.  I!  ne  doit  pas  estre  permis  d(>  parler  basse- 
ment de  ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  au  dessous  du  Ciel,  et  la  Royauté, 
qui  a  esté  adorée  toute  seule,  mérite  sans  doute  vne  double  venera- 
[tion,  quand  elle  a  pour  conqiagne  la  Vertu.  On  ne  sçauroit  cscrire 
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ilii  Roy  en  termes  trop  relevez  ny  trop  magnifiques,  et  nous  Uiy  pou- 
vons bien  rendre,  pour  vno  infinité  de  justes  raisons,  ce  qu'on  a  rendi 
;iux  meschans  Princes  pour  le  simple  respect  de  leur  charactere.  h 
ne  vous  represcnteray  point,  Monseigneur,  avec  quel  honneur  et  quel!» 
humilité,  ou  plustost  avec  quel  culte  et  quelle  religion  les  Prince! 
Romains  ont  esté  traitez  par  leurs  Suhjets.  le  ne  m'amuseray  point  i 
vous  faire  considérer  qu'on  leur  donnoit  de  l'Eternité  et  de  la  Divi- 
nité, comme  on  donne  à  nos  Souverains  de  la  Jlajesté  et  de  l'Altesse 
que  ce  qui  s'appelle  aujourd'huy  le  crime  de  Félonie,  s'appelloit  ei 
ce  temps-là  le  crime  d'Impiété,  et  que  nos  Rebelles  estoient  leur 
Impies.  le  ne  vous  allegueray  point  que,  dans  le  Code  de  Theodosc; 
les  Responses  des  Empereurs  sont  dites  Oracles;  leurs  Regards,  splen- 
deur céleste;  leurs Edicts,  lettres  divines;  leur  Palais,  la  divine  Mai- 
son, et  leur  Cabinet,  le  Sanctuaire.  le  vous  supplieray  seulement  di 
vous  vouloir  ressouvenir  que  ce  stile  est  le  stile  de  l'Empire  Romain 
qui  avoit  desja  receù  le  Christianisme,  et  que  non  seulement  les  Cour- 
tisans et  que  les  Orateurs  ont  parlé  de  cette  sorte,  mais  aussi  les  Samcti 
Pères  et  les  Conciles.  Sainct  Grégoire  de  Nazianze,  eu  sa  première  in-| 
vective  contre  Iulian,  appelle  Constance  Prince  tres-divin,  bien  qut 
ce  tres-divin  Prince  eust  persécuté  les  Fidek-s,  cust  chassé  les  Pape.* 
hors  de  leur  Siège  et  fust  mort  en  l'heresie  il'Arius.  Anastase  estoi' 
aussi  Empereur  hérétique ,  et  fust  tué  d'vn  coup  de  foudre  par  vnt 
juste  punition  du  Ciel  ;  Et  ncantmoins  Sabas ,  le  bon  serviteur  de 
Dieu ,  parlant  de  ce  mauvais  Prince ,  dit  qu'il  est  venu  pour  adorai 
les  pas  de  sa  pieté  Impériale,  et  vn  Historien  de  son  temps  le  nouuti^ 
Sainct  Anastase.  Les  Pères  du  sixiesme  Concile  de  CunstantinopU 
nomment  encore  lustinian  Sainct  lustinian,  et  sa  femme  Saincte  Theo> 
dore,  quoy  que  la  vie  de  l'vii  et  de  l'autre  ait  esté  plus  remplie  d< 
monstres  que  de  miracles,  et  que  Théodore,  particulièrement,  ne  i 
soit  servie  de  la  puissance  de  rEnq)ire  que  pour  faire  du  mal  à  l'E- 
glise. De  la  mesnu'  sorte  Theodoric  Arien  est  appelle  Sainct  Theodori) 
par  le  Concile  de  Rome.  Et  au  rappurt  d'Eusebe,  Denys  d'.'Mexan- 
drie,  Martvr  de  nostre  Seigneur,  bailla  le  tillre  de  tres-saimt  à  Vale- 
rian ,  Empereur  Payen ,  quoy  que  nous  ne  le  baillions  maintenanl 
qu'au  Chef  de  la  Religion  Chrestienne.  Or  si  cela  est  et  si  les  Père! 
et  les  Conciles  ont  parlé  de  la  Saincteté  des  lleretiques  et  des  Payensj 
qui  ne  ]»rocedoit  que  du  chiuactere  et  de  l'onction    qu'ils  avoieni 
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receuc-  et  par  conséquent  qui  estoit  estrangere ,  et  qui  venoit  de 
dehors,  pourquoy  ne  me  sera-t'il  permis  de  reconnoistre  vne  autre 
Sainrtcté  jointe  à  celle-là?  vne  Saincteté  qui  n'est  pas  superficielle 
inv  empruntée ,  mais  qui  a  son  fondement  dans  linnocence  de  la 
vie;  qui  n'est  pas  attachée  à  la  Dignité,  mais  qui  est  inhérente  à 
,1a  Personne;  qui  n'est  pas  vne  impression  du  doigt  de  Dieu  sur 
^^ne  matière  fortuite ,  mais  vne  effusion  de  sa  grâce  dans  vne  ame 
■choisie  et  prédestinée.   Quiconque  trouve  de  l'excez  en  mes  pa- 
roles, ne  sçait  pas  quel  est  le  devoir  d'vn  Subjet,  et  n'a  pas  l'opinion 
qu'il  doit  avoir  de  son  Prince.  Il  porte  sa  veué  trop  hardiment  sur 
vne  grandeur  si  eslevée,  et  ne  mesure  pas  la  distance  qu'il  y  a  entr(! 
,<on  jugement  et  le  mérite  du  Roy.  Pourveu  que  l'honneur  que  l'on 
iCnd  à  ces  personnes  sacrées  ne  soit  point  injurieux  à  Dieu,  il  ne  peut 
■{  avoir  de  l'excez  à  les  honorer;  Pourveu  que  les  louanges  qu'on  leur 
lonne  n'offensent  point  vne  plus  grande  Majesté  que  la  leur,  elles  ne 
teuvent  estre  immodérées,  ^'ous  devons  mesnie  révérer  leur  ombre 
t  11(  chir  le  genou  devant  leur  figure.  Tout  ce  qui  les  approche  nous 
l(jlt  paroistre  plus  pur  et  plus  lumineux  par  la  communication  qu'il 
I  (uit  de  leiu'S  rayons.  Le  respect  qu'on  leur  porte  doit  aller  jusqu'à 
eurs  livrées  et  à  leurs  valets ,  et  s'estendre  à  plus  forte  raison  sur 
eurs  affaires  et  sur  leurs  Ministres,  pour  lesquels  vous  vous  remet- 
rez,  s'il  vous  plaist,  en  mémoire  que  les  anciens  Chrestiens  avoient 
uu?tume  de  prier  publiquement,  et  qu'ils  en  demandoicnt  à  Dieu  la 
unsei'vation,  bien  que  par  là  ils  luy  demandassent  la  conservation 
II'  leiu'S  l'ersecuteurs  et  de  ceux  qui  les  exposoient  tous  les  jours  aux 
\oiis  dans  la  place  de  l'Amphithéâtre.  Apres  cet  exemple,  je  n'av 
likIc  de  murmurer  contre  le  Gouvernement  de  mon  Pays,  ny  de  trou- 
I  r  mauvais  ce  qui  se  passe  dessus  ma  teste.  le  me  contente  tuus- 
iiurs  de  la  probité  présente  et  de  la  sagesse  qui  est  en  vsage.  le  ne 
lispute  jamais  contre  le  pilote  qui  me  mené,  et  ne  suis  point  curieux 
vue  nouveauté  à  laquelle,  quelque  bonne  qu'elle  fust,  j'aurois  peut- 
^trc  (le  la  peine  à  m'accoustumer.  le  souffre  la  Tyrannie  et  désire  la 
u-te  administration.  Quand  mes  Supérieurs  sont  fascheux,  j'ay  de  la 
ocilité  et  de  la  patience;  Et  quand  ils  sont  tels  qu'ils  doivent  estre, 
.ty  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour.  le  donne  aux  mauvais  mon 
iitnce  et  ma  discrétion ,  mais  je  ne  me  lasse  point  de  dire  du  bien  de 
eux  qui  on  font,  nv  de  louer  les  choses  louables.  Pour  ce  qui  vous 
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regarde,  Monseigneur,  je  sçay  que  vous  recherchez  beaucoup  plus  1: 
solidité  de  la  vertu  que  sa  pompe,  et  que  vous  aimeriez  mieux  com. 
battre  que  triompher.  Toutefois ,  puis  que  vostre  modestie  est  telle 
qu'elle  rejette  bien  souvent  la  vérité ,  vous  ne  devez  pas  estre  crei 
en  vostre  cause,  et  je  vous  récuse  légitimement.  11  ne  faut  pas  qui 
vnstro  modération  empesche  nostre  recimnoissance,  nv  que  nous  tes 
inoignions  de  l'ingratitude,  parce  que  vous  avez  de  la  pudeur.  11  es 
vray  qu'il  y  a  certaines  bornes,  dans  lesquelles  les  plus  violentes  af 
fectious  se  doivent  contenir;  et,  puis  que  j'ay  commencé  à  allègue 
(in  Latin,  je  debiteray  encore  ce  mot  de  Tacite  :  Pessimimi  Inimi 
eoriim  gemis  laudantes.  Mais  ne  conununiquant  à  personne  ce  qu 
e>t  deù  au  Rov  seul,  et  ne  donnant  point  à  vn  autre  Thonneur  des  eve 
nemens,  on  ne  peut  trouver  mauvais  que  je  vous  représente  couimi 
vn  sage  et  fidèle  Ministre,  qui  agit  par  les  ordres  et  par  les  comman 
démens  d'vn  grand  Prince,  et  qui  ne  cherche  autre  gloire  que  cellt 
lie  bien  obcïr  et  de  bien  servir.  On  ne  peut  s'estonner  que  parmi 
tant  d'injustes  pa.-sions  et  tant  de  murmures  sans  fondement,  il  s» 
trouve  des  jugemens  libres  et  de-;  voix  qui  bénissent  vostre  conduite 
Et  certes,  en  vne  saison  où  vous  estes  si  puissamment  et  si  violem-' 
ment  assailly,  ce  seroit  manquer  aux  devoirs  de  rhunianité  de  ne  s'ea 
tudier  pas  à  chercher  quelque  consolation  à  vos  déplaisirs,  et  de  voj 
souffrir  vn  Innocent  sans  luy  donner  vn  soupir  ny  le  soulager  d"T^ 
parole.  11  ne  sufiit  pas.  Monseigneur,  que  vous  sovez  asseuré  de  I 
protection  de  vostre  Maistre  et  du  bon  estât  de  vostre  conscience 
vous  avez  encore  besoin  de  l'opinion  des  hommes  et  du  tesmoignag 
du  Public.  Vous  n'appréhendez  point  le  danger  de  vostre  Personp 
ny  la  ruine  de  vostre  fortune;  mais  vous  appréhendez  le  blasme  etl 
mauvaise  réputation;  \'ous  craignez  les  choses  deshonnestes ,  quo 
que  vous  mesprisiez  les  périlleuses.  Et  partant,  ce  vous  doit  estre  vu 
amertume  assez  douce  et  vn  malheur ,  quoy  que  vous  puissiez  di^ 
glorieux ,  de  sçavoir  avec  tous  les  gens  de  bien ,  que  vous  endu|| 
pour  la  lustice,  et  que  vostre  cau^e  est  celle  du  Roy  et  de  l'EsUH 
Si  vous  avez  de  la  douleur  de  n' estre  pas  agréable  à  vne  grande  Pria 
cesse,  pour  le  moins  vous  n'avez  point  de  remords  de  luy  avoir  es^ 
infidèle;  et  si  vous  n'avez  pas  eu  assez  de  complaisance  pour  faire  toutt 
ses  volontcz,  nous  sçavons  que  vous  avez  trop  de  pmbité  pour  aijpi 
rien  fait  contre  son  service.  Ce  ne  vous  est  pa«  vn  petit  soulageraeil 
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d'osprit,  quo  la  prise  de  la  Rochelle,  où  vous  avez  servy  tres-vtilement, 
et  le  secours  de  Cazal,  auquel  vous  avez  beaucoup  contribué,  soient 
les  seuls  crimes  qui  vous  ayent  rendu  coupable,  et  que  l'éclat  de  cv 
que  vous  avez  fait  au  dehors  n'ayant  pu  estre  supporté  à  la  Cour,  les 
Eslrangers  soient  venus  se  mesler  dans  cette  jalousie  domestique,  et 
essayer  de  perdre  celuy  qu'ils  ne  pouvoient  pas  gaigner.  C'est  la  source 
de  nos  derniers  maux.  La  crédulité  de  la  meilleure  Reyne  du  monde 
aservv  d'instrument  innocent  à  la  malice  de  nos  ennemis,  et  la  prière 
qu'elle  fit  au  Hoy  de  vous  esloigner  de  ses  affaires,  ne  fut  pas  tant  vn 
effet  (li;  son  indignation  contre  vous,  que  le  premier  coup  de  la  con- 
juration qui  s'estoit  formée  contre  la  France,  et  qu'on  luy  avoit  dé- 
guisée sous  vn  voile  de  dévotion,  afin  qu'elle  criit  mériter  en  vous 
ruinant.  Le  Roy  luy  a  voulu  donner  là-dessus  toute  la  satisfaction  rai- 
i;onnalile  qu'elle  pouvoit  désirer.  Il  a  esté  plusieurs  fois  vostre  Adv.i- 
at  et  vostre  Intercesseur  envers  elle.  Il  a  voulu  estre  vostre  Cautidu 
pt  luy  respondrc  de  vostre  fidélité.  I)i>  vostre  part,  Monseigneur,  vous 
(l'avez  rien  oublié  pour  tascher  d'adoucir  son  esprit.  Elle  vous  a  veù 
\\  ses  pieds  luy  demander  grâce,  quoy  que  vous  luy  pussiez  deman- 
jler  Justice.  Elle  vous  a  veû  faire  le  coupable  et  offenser  vostre  propre 
nnocence,  afin  de  luv  donner  lieu  de  vous  pardtumer.  Vous  vous 
'stes  mis  en  tous  les  devoirs  de  la  tlechir,  et  si  elle  n'eust  creù  qu'elle- 
nesme,  vous  l'auriez  fléchie.  Mais  les  mauvais  esprits  qui  l'envirdu- 
loient,  et  qui  desiroient  plus  vostre  perte,  qu'ils  ne  voiiloienl  son 
lontentement,  firent  de  nouveaux  efforts  pour  endurcir  son  cieurqui 
'amollissoit.  Ils  empescherenl  l'effc^t  que  nous  attendions  de  vos  sous- 
nissions  et  des  prii-res  du  Roy.  Ils  l'emportèrent  sur  la  jjonté  de  son 
laturel,  qui  commençoit  à  se  rendre,  et,  sans  leurs  damnables  arli- 
ices,  nous  la  veri'ions  encore  pleine  de  gloire  et  de  majesté ,  avoir 
art  à  toutes  les  pensées  de  son  fils,  et  nous  vous  verrions  encore 
eccvoir  ordinairement  de  sa  bouche  les  commandeinens  de  vostre 
laistre.  Mais  elle  s'est  dégoustée  de  l'vn  et  de  l'autre,  et  a  voulu 
emeurer  en  sa  première  persuasion.  Le  Roy  qui  luy  accorda  autie- 
)is  le  pardon  de  plus  de  quarante  mille  coupables,  n'a  pu  obtenir 
'elle  la  grâce  d'vn  innocent;  et  celuy  ([ui  est  venu  à  bout  de  l'obsti- 
ation  des  rebelles  et  qui  n'a  rien  attaqué  qu'avec  succez,  a  prié  sa 
lere  inutilement.  C'est  ce  qui  l'a  contraint  d'opposer  vue  neressair;' 
onstanee  à  vne  si  esfi-augc  fermeté,  et  <le  se  résoudre  de  ne  pas  don- 
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ner  à  ses  ennemis  le  plaisir  de  luy  voir  chasser  ses  serviteurs.  Il  vous 
a  retenu  lors  que  vous  le  pressiez  de  vous  permettre  de  vous  retirer, 
et  estant  prcst  de  céder  au  temps  et  tie  faire  place  à  l'envie,  il  a  fait 
voir  qu'il  (^toit  plus  fort  que  l'envie,  et  (pi'il  changeoit  le  temps  quan^ 
il  hiv  plaisoit.  11  n'a  pas  crcû  que  ce  fust  offenser  la  Nature  que  de  ne 
pas  abandonner  la  Vertu,  ny  que  ce  fust  pécher  contre  la  reverena 
inateinellc ,  que  de  ne  violer  pas  Tamitié.  Et  se  ressouvenant  peut- 
estre  qu<'  Nostre  Seigneur,  pai-lant  de  ses  disciples .  les  apjjelle  Sc 
inere  et  ses  frères,  et  dist  au  mesme  endroit,  que  celuy  qui  fait  sj, 
volonté,  celuy-là  est  son  frère,  sa  sœur  et  sa  mère,  il  a  pense  que  les 
Rovs  ne  doivent  pas  considérer  de  telle  sorte  la  proximité,  qu'il 
n'avent  égard  à  l'affection,  et  que  pour  régner  ils  ont  vcritaîilemeil 
besoin  d'alliances  et  de  parcns,  mais  qu'ils  ne  se  peuvent  passer  A 
serviteurs  et  d'ubeïssance.  Vous  voila  donc,  Monseigneur,  maintenu 
par  la  nécessité  de  vos  services  et  par  les  interests  de  TEstal  ;  voal 
voila  au  dessus  des  vents  et  de  la  tempeste.  Les  plaintes  qu'on  a  (iiitè 
contre  vous  n'ont  fait  autre  chose  qu'assurer  vostre  Maistre  que  voU| 
cA'h'z  })1us  à  luv  (pi'on  ne  desiroit.  Le  coup  dont  on  a  creù  vous  faiî 
tomber,  n'a  servv  (ju'à  vostre  affernn'ssement,  et  la  force  de  laqucB 
on  a  choqué  vostre  fortune,  sans  la  pouvoir  esbranier,  nous  a  monstr 
la  sohdité  de  sa  matière.  Toutefois,  estant  bon  et  vertueux  couuu 
vous  estes,  je  m'imagine  que  vous  n'estes  point  content  de  cette  fil 
tune,  (|ue  vous  ne  possédez  pas  du  consentement  de  tout  le  mon(( 
Elle  ne  sçanroit  estre  plus  puissante  ny  mieux  establie  qu'elle  es 
mais  elle  pourroit  estre  plus  douce  et  jjIus  agréable.  Vous  ne  r 
ceustes  jamais  de  si  grands  honneurs,  mais  vous  avez  gousté  aut 
fois  de  plus  pures  joyes  :  jamais  il  n'v  eust  plus  de  victoires  ny 
(l'avantages  sur  l'Estranger;  mais  il  n'y  eust  jamais  plus  de  mauxl 
lestius  ny  jilus  de  broiiillerie  dans  la  Maison.  Ce  desordre,  que  vo 
n'avez  point  fait,  vous  afllige  inliniment,  et  je  sçay  que  vous  voudrij 
de  bon  cœur  que  toutes  ihoses  fussent  en  leur  place,  le  ne  do 
point  que  vous  ne  pleuriez  l'infortune  d'vne  Maistresse  que  vousî 
conduite  par  vos  services  au  dernier  degré  de  félicité,  et  qu'aj 
si  long-te!n|)S  et  >i  efficacement  travaillé  à  la  parfaite  vnion  de  leul| 
Majestez, «e  ne  vous  soit  vu  sensible  desplaisir  de  voir  aujouid'huy  vfl 
travaux  ruinez  et  vostre  ouvrage  pir  terre.  Vous  voudriez ,  je  nfo 
asseure.  estre  mort  à  la  Roelielli  .  piii^  que  jn<qiies-là  vous  avez  ve.s 
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ans  la  l>icnveillanfe  ilo  la  Rpyne.  le  veux  croire  que  parmy  les 
Inintes  qn'elli-  fait,  toutes  les  louanges  qui  vous  viennent  d'ailleurs 
ous  sont  importunes,  et  que  mesnie  vostre  mérite  vous  est  en  quel- 
ne  sorte  odieux  depuis  qu'il  n'a  plus  son  approliation.  Dieu  dissipera 
n  jour  CCS  nuages  et  luy  envoyera  de  plus  équitables  pensées  de 
ostre  fidélité.  Mais,  en  altondant  que  cola  soit  et  que  les  affaires  se 
iiccommodent,  vous  ne  serez  pas  fasché  que,  pour  quelques  heures, 
;  destourne  vos  yeux  de  dessus  les  tristes  objets  qui  les  affligent,  et 
ue  je  vous  fasse  voir  l'image  d'vne  plus  heureuse  saison  que  celle-cy. 
i>,  pense  que  je  suis  inspiré  de  mon  bon  Ange,  de  borner  mon  des- 
l'in  par  le  premier  voyage  d'Italie ,  avant.  Monseigneur,  que  vous 
ussiez  des  prosperitez  enviées,  que  vos  Amis  vous  eussent  manqué  de 
délité,  que  la  Revne  eust  changé  ses  affections  et  que  les  efforts  des 
'rinées  eussent  esté  affoiblis  par  les  artifices  du  Cabinet.  le  ne  touche 
'oint  à  ces  subjets  odieux,  et  n'aurois  pas  le  cœur  de  manier  des 
flayes  si  fraiscbes  et  si  sanglantes.  le  ne  traite  que  de  ce  qui  a  pre- 
pdé  nos  malheurs,  et,  en  fout  cela,  je  ne  garantis  que  mon  inleii- 
on.  Elle  est  fort  bonne.  Monseigneur,  et  n'a  pour  objet  que  le  ser- 
'ce  du  Roy;  mais  elle  est  peut-estre  mal  conduite,  et  n'arrive  pas  où 
le  tend.  le  scay  bien  que  je  suis  bon  François  et  que  j'aime  exfre- 
jiement  mon  Pavs;  mais  je  ne  sçay  pas  si  je  suis  bon  Politique,  ny 
I  je  connois  assez  nos  affaires.  Sans  doute,  j'ay  ])his  de  courage  que 
f  force,  et  phis  de  zélé  (pie  de  science.  Aussi  est-ce  vue  protestation 
lie  je  fais  à  l'entrée  de  mon  ouvrage,  afin  que  personne  ne  soit 
ompé,  et  qu'on  y  cherche  plustost  dequoy  s'exciter  à  l'amour  de  la 
trie ,  que  de(juoy  s'instruire  de  choses  nouviles  et  curieuses.  le 
l^clare,  dés  le  commencement,  que  je  ne  suis  aydé  de  personne;  que 
I'  n'av  point  receù  de  mémoires  ny  d'instructions,  et  ipie  je  inarche 
î'ns  guide  et  sans  compagnie.  Et  partant,  si  j'ay  fait  des  fautes,  je 
ifay  fait  que  ce  que  je  dois,  et  on  les  premlra  comme  venant  d'vn 
limme  qui  voit  les  choses  de  loin  et  par  le  dehors,  et  qui  s'arrcste 
Ve  qui  paroist  des  affaires  publiques  et  sans  pénétrer  dans  leur  inte- 
eiir,  qui  liiv  est  caché. 
If  le  pouvois  entrer  d'abord  en  matière  et  prendre  vn  chemin  plus 
^Mirt  que  celuy  que  j'ay  tenu  :  Mais  j'av  en  dessein  de  préparer  les 
;  prits  par  vue  lectuie  agréable  à  vue  lecture  snieuse,  et  de  déférer 
:  U'Upii'  chosi'  à  l'eNemple  i-t  à  la  coustunie  des  Anciens.  Vou-  sravi'Z. 
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Monseigneur,  que  la  pUispart  d'entre  eux  font  des  Proënies  à  leur 

Li^Tes,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  leur  subjet,  et  qui  sont  comm 

des  testes  appliquées  qu'on  peut  mettre  sur  toutes  sortes  de  corps.  C 

qui  est  si  vrav,  que  (liceron  esirit  de  soy  incsnie  qu'il  en  avoit  vn  v( 

lume  de  reserve,  d'où  il  les  tiroit  quand  il  en  avoit  besoin  pour  I 

commencement  de  ses  ouvrages.  De  telle  sorte  qu'ayant  mis  par  mé 

garde  au  Livre  de  la  Gloire  la  mesme  Préface  qu'il  avoit  desja  mis 

au  troisiesme  des  Académiques,  il  prie  Atticus,  assez  plaisannnent 

de  la  couper  de  ce  premier  livre,  et  en  sa  place  d'y  coLr  vn  auti 

qu'il  luy  envove.  Dans  ces  Préfaces,  ils  discourent  ordinairement  de 

affaires  et  du  Gouvernement  de  la  Republique;  ils  se  plaignent  de  ! 

corruption  du  Siècle;  ils  content  au  monde  leurs  occupations  de  I 

Ville  et  leurs  exercices  de  la  Cam|iagne,  et  après  cela,  au  lieu  de  de 

cendre  doucement  et  comme  |)ar  des  degrez  dars  leur  matière,  voi 

diriez  qu'ils  s'v  précipitent,   tant  ils  y  tombent  soudainement  et 

coup.  Tous  les  Exordcs  de  Salluste  sont  de  ce  genre,  et  seroient  aus 

propres  aux  Livres  de  Ciceron  qu'aux  siens.  Apres  qu'il  a  deelam 

du  Vice  et  de  la  Vertu,  et  qu'il  s'est  jette  dans  vn  raisonnement  in 

fmv,  il  ne  sort  point  par  la  porte  du  lieu  où  il  se  voit  enfermé;  mai 

il  eu  eschappe  par  vue  hreehe,  ft  lirisant  tmitd'vn  coup  où  l'on  attei 

doit  qu'il  continuast  :  Venons  maintenant,  dit-il.  a  ce  que  nous  avor 

à  traiter.  Les  Grecs  sont  encore  plus  liceulicux  (|ue  luy.  Dion  Chn 

siistome  n'entame  d'ordinaire  son  subjet  qu'à  la  tin  de  son  discours 

Si  on  ostoil  à  son  Maistre  Platon  ses  longues  Préfaces,  ses  Marratiot 

fabuleuses  et  ses  importunes  Digressitms,  on  raceuin-ciroil  de  la  nio 

tié,  et  l'vn  et  l'autre  ressemblent  aux  petites  f  inmes  desiialiillée: 

qui,  ayant  quitté  leur  coiffure  et  leurs  patins,  ne  sont  plus  qu'tM 

|)artie  d'elles-mesmes.  Pluîaïque  est  sans  difllculté  le  plus  advisé  « 

le  plus  judicieux  des  derniers  Grecs;  Riais  il  est  tombé  pourtant  diir 

le  vice  de  son  Siècle  et  de  son  Pavs,  et  qui  pourra  démesler  le  Trail 

qu'il  a  fait  de  l'Esprit  familier  de  Socrate,  pdurra  sortir  aysemM 

d'vn  Labyrinthe.  Les  Autlieurs  Chrestiens  dcvroient  estre  plus  au^ 

teres  et  moins  curieux  des  ornemens  estrangers.  Ils  n'ont  pas  laist 

pourtant  de  donner  quelque  chose  à  la  coustume  et  de  s'esgaycr  hoi 

de  leur  subjet.  Et,  pour  ne  pas  entrer  dans  vue  enumeration  en 

nuyeuse,  le  Dialogue  qu'a  fait  .Minulius  Tclix  pour  justifier  nostre  R' 

ligion  contre  les  calomnii'S  des  Paveus,  a  vu  ((tmmenii'nieiit  Imt  pf 
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rriciix  et  fort  i't.loigiic  de  la  gravité  de  sa  matière.  Et  Saiiict  C\[iriaii, 
ans  cette  lettre  si  estimée  qu'il  a  escrite  à  Donat,  commence  vue 
les-sevcre  Censure  des  mceurs  de  son  Siècle,  par  vne  description  pu- 
cnicnt  poëti([ue  et  par  vn  discours  aussi  peint  et  aussi  lleurissanl  que 
'il  eust  voulu  parler  d'iVmour  ou  reciter  vne  Fable.  Quant  à  nioy, 
ni  ay  enti'epris  vn  travail  d'assez  longue  haleine,  je  n'ay  pas  vonlii 
iiiter  entièrement  les  Anciens,  qui  attachent  à  leurs  ouvrages  d'au- 
;es  ouvrages;  mais  aussi  je  ne  les  ay  pas  voulu  entièrement  fuyr.  Ta  y 
lit  vne  Préface,  où  j'ay  parlé  le  plus  agreahlement  qu'il  m'a  esté  pos- 
ble  lies  plaisirs  de  l'Automne,  pource  que  c'est  le  temps  de  la  concep- 
on  de  mon  Prince,  le  n'ay  pas  oublié  aussi  le  Pays  oij  j'estois,  pource 
ue  c'est  le  lieu  de  sa  naissance.  l'ay  esté  encore  bien  aise  tle  rendre 
inipte  par  occasion  des  divertissemens  de  ma  solitude,  et  de  justifier 

loisir  d'vne  personne  retirée,  contre  ceux  qui  l'accusent  de  paresse 
t  de  lascheté.  Outre  qu'on  peut  voir,  par  la  conclusion,  que  tout 
'la  l'ait  à  mon  piopos,  et  l'àdventure  qui  a  donné  lieu  à  mon  des- 
in,  et  qui  est  historique  et  véritable,  m'estant  arrivée  sur  le  l)ord  de 

rivière  (jue  je  descris,  mes  descriptions  ([ui  ne  sont  pas  peut  estre 
uniyeuses,  sont  encore  aucuneim.'nt  nécessaires  et  peuvent  estre  con- 
lerées  comme  circonstances  de  l'action  que  je  représente,  etc. 

Du  5  M;iis  lOôl 

\oslrc  liC5-luiml)l(?  cl  li'e--olicïsbaiit  -crvilcur, 

DALZAC. 
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1  ■ 
«  Qui  cstoil  le  iiliis  friand  Capitaine,  du  Marquis  de  Spiimla.  oi  du  Coin! 

«  de  Tiliy...  )> 

Amljroisc  Spiiiola,  de  l'iliuslre  maison  de  Spinola.  né  à  GOncs  en  157] 
était  le  second  entre  les  grands  capitaines  de  son  temps,  au  lénioiunajjc  ( 
Maurice  de  Nassau,  qui  n'hésitait  pas  à  se  doinier  la  preniiéie  place.  C« 
pendant  le  général  espagnol  prit  liicda  en  i(524.  malgré  lous  les  elTorls»! 
prince  d'tJrange.  qui  en  mourut  de  douleur  l'année  suivante.  Spinola  lu 
même  expira  le  '20  septembre  llïôO.  désespéré  du  traité  qui  lui  arrachai 
Casai,  et  se  plaignant  hautement  qu'on  lui  eut  ravi  l'hoimeur.  11  se  lit  poi 
1er  hors  île  celte  ville  pour  niom-ir  dans  un  village. 

Jean  Tzerclaes,  comte  de  Tilly,  d'une  illustre  maison  de  lîrnxellcs,  » 
distingua  à  la  bataille  de  Prague  en  1620,  et  lui  l'un  des  héros  de  I 
guerre  de  Trente  Ans.  Blessé  morlellcmenl  en  défendant  contre  (îusiavc 
Adolphe  le  passage  du  l.cch,  à  Ingolsladt,  il  mourut  le  16  avril  1650. 

t  jiArirr.E  11 ,  page  il. 

ft  ...  El  nostre  lepus  esl  si  puissamment  cl  si  solidement  estably,  que! 
K  l'Admirai  de*"*  et  le  Mareschal  de  "".  .  » 

L'auteur  désigne  bien  certnincmenl  l'amiral  de  Chastilloii,  le  célèbre Ct 
ligny;  mais  qu'entend- il  par  le  Mareschal  de  *""?  Serait-ce  le  marécb 
de  Biron,  décapité  à  la  Bastille"?  Je  n'oserais  ral'lirmer. 


:notes  slu  le  puinci-:.  sC/ 

'  iiAPiiKi:  11.  |i;i|^c  "iTt. 

«  M.  le  Marcsclial  do  *"■' cl  M.  le  Marosclial  du ,  les  [ilu>  avisez..    >i 

llî  sont  nommés  dans  rargumeiil  :  l'un  esl  le  maiéelial  de  Cliastillon,  el 
l'aulrc  le  maréclial  de  la  Force. 

Gaspard  de  Coligiiy,  colonel  général  tle  l'int'anlerie  et  niaiéclial  de 
France,  né  en  1584,  et  mort  en  1646. 

Jacques  Mompar  de  Caumont..  duc  de  la  Force,  maréchal  de  France,  né 
vers  1559,  sauvé  comme  par  miracle  à  la  Saint-Barthélémy,  mort  le  10  mai 
1652. 


«  l'onr  M.  de  H « 

Henri,  duc  de  Rohan,  prince  de  Léon,  pair  de  France,  chcl' des  calvi- 
lislcs;  né  au  château  de  Blein,  en  Bretagne,  en  1579,  marié  à  Margue- 
itc  de  Bétlume-SuUy  :  blessé  à  Rhinfeld  le  28  février  1608,  en  combaltani 
es  Impériaux  avec  le  duc  de  Saxe-Weimar,  et  mort  de  .ses  blessures  le 
ô  avril  suivant. 

(lii.M'UiiE  \  III.  ));igL'  Ml. 

(T  .V  louer  les  ""  et  à  dire  mal  des  llugnenols.  » 
On  peut  deviner  quels  sont  ceux  qu'il  veut  opposer  aux  iuigucimU 
lais  il  semble  assez  iimlile  de  trahir  la  discrétion  de  l'auteur. 

l'.iiAPiTiii;  -\\  II,  \y.ii:(:  9"). 

«  Nous  nous  souvenons  de  ce  qui  se  passa  sur  le  l'oul  du  Lonvri",.,  « 
Malheureuse  apologie  île  l'assassinat  de  (Joncini,  maréchal  d  .\ncre 

r,iiAPlTi;B  XXXI,  pa;;c  t80. 

«  l'aV  ouï  parler  d'vn  Boy  de  Suéde w 

Gusliive-.'klolphe;  né  à  Stockolm  en   1564,  tuéà  Lut/eii  e.i  I65'2;  peu; 
c  la  célèbre  Christine. 

//.-((/.,  [Mge  180. 

0  Le  Boy  d'Angleterre....  » 

Charles  1'''',  ué  en  1660,  successeur  de  Jacques  1'',  son  père,  en  1625; 
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marié  la  inèiiic  année  à  Henriette  de  France,  fille  de  Henri  IV,  cl  sœur 
de  Louis  XIII;  décapité  le  9  février  1649.  . 

Cii.M'iTUE  XXXI,  page  181. 

■i  Maintenant  qn'il  est  décliaraéde  cet  Importun....  x 
H  veut  parler  de  Georges  Villiers,  duc  deBuckiugiiani,  favori  de  Char- 
les I'^'',  assassiné  par  Felton,  à  Portsmoulh,  le  2  septembre  1628.  * 


DISCOURS 

I  OEuvr.KS  biVEKsts.  —  Paris,  in-I",    10  ii 


Les  Discours  suivants  font  partie  (Il's  OEcvres  diverses  de  Balzac, 
oubliées  en  IG-i-i.  De  ces  discours,  quatre  sont  dédiés  à  madame  de 
hmbouillet  *,  à  savoir  :  le  Romain,  la  Conversation  des  Romains, 
Mecenas,  et  le  moi'ceau  sur  la  Gloire.  L'auteur  se  plaît  à  exposer 
lUX  regards  de  rillustrc  descendante  de  la  famille  romaine  des  Savelii 
es  images  héroïques  de  ses  ancêtres  :  leur  granileur,  leur  vertu,  leur 
Icsintéresseinent  dans  la  vie  publique,  leur  urbanité  dans  la  vie  pri- 
ée. Ce  n'est  peut-être  pas  là  Rome  historique  :  c'est  plutôt  Rome 
iléalisée,  Rome  telle  que  la  voyait  Corneille,  à  une  époque  grande  où 
on  voyait  tout  en  grand. 

La  dissertation  sur  la  tragédie  latine  de  Daniel  lleinsius,  intitulée 
^erodes  infanlicida,  développe  une  question  de  critique  qui  a  été 
»rt  agitée  de  nos  jours.  Balzac  s'élève  déjà  avec  beaucoup  de  raison  et 
féloquence  contre  l'alliance  adultère  de  l'art  chrétien  avec  les  muses 
laïennes.  Il  paraît  que  le  savant  lleinsius  sentit  la  force  de  cette  cri- 


*  Calhcrine  de  Vivonnc,  marquise  de  Uambouillet,  née  à  liome  vers  1388,  fille 

EJean  de  Yivonne,  marquis  de  Pisani,  habile  négociateur  sous  les  règnes  de 
lori  111  el  de  Henri  IV,  et  de  Julie  Savolii,  dame  romaine.  Elle  mourut  en  1665. 
I  12 
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li<liii\  i;ir  il  \ouliit  m'  vciigoi-,  ol  s'avisa  (rexhiiiraT  un  polit  Dh- 
coiirs  politique  sur  VEstai  des  Provinces-Unies,  i\\\r  Balzac  avait 
écrit  ui  1G12,  à  Tôpoquc  de  son  voyage  en  Hollande,  véritable  décla- 
niatioa  d'uu  écolier,  fjue  son  enthousiasme  pour  la  révolte  des  Pa\>- 
Bas  commençait  peut-être  à  prévenir  en  faveur  de  la  Réforme.  Cha- 
jiriné  de  la  résurrection  de  cet  opuscule  dont  il  avait  perdu  le  souve- 
nir, il  s'en  explique  ainsi  avec  Chapelain  :  «  Il  est  vray  que  je  suis 
Tanlheurdu  Discours  qui  ne  craint  pas  assez  les  foudres  de  Rome... 
mais  il  est  vray  aussi  que  je  le  composai  dans  la  chaleur  d'un  âge  qui 
excuse  de  bien  plus  grandes  fautes.  Puis  donc  que  vingt-cimi  ans  en-i 
tiers  ont  passé  sur  celle-cy,  il  me  semble  qu'il  y  a  prescription  légi- 
time contre,  toute  sorte  d'accusateurs...  El  en  vérité  le  grand  Ilein- 
sius  devroit  avoir  honte  de  s'acharner  si  ciucliement  sur  la  personne 
du  petit  Balzac,  de  vouloir  triompher  l'u  cheveux  giis  d'ini  garçon  de 
dix-sept  ans...  Jav  fait  ime  folie  estant  jeune,  et  le  bonhonnue  Uein- 
sius  la  publiée  vuigt-cinq  ans  après...  Qui  est  le  plus  coupable  de  luy 
ou  de  moy*  ?...  n  (Cependant,  celui  fut  une  consolation,  et  un  triomphe 
inème  pour  son  anioui-pioi)re,  d'avoir  pour  second,  dans  cotte  quc- 
lelle,  II'  célèbre  Sauniaise,  duquel  il  se  |)lai>-ait  à  dire  :  IN'o.n  iiomi.m, 

SED  SCIE.Ml.E  DEEST  QLOD   NESCIVIT  SALMASIUS. 
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Ce  qu'on  vous  a  dit,  Mailaïue,  est  tres-vorilnlile.  et  si  vous 
voulez  vn  Tesmoin  illustre  qui  vous  le  conlirme,  César  vous 
^n  asseurera  en  deux  ou  trois  lieux  de  ses  Commentaires. 
Il  n'y  a  point  de  doute  que  les  grandes  âmes,  dont  nous 
avons  parlé  tant  do  fois,  estoient  logi'es  dans  des  corps  de 
médiocre  grandeur.  Vos  Ancestres  ont  esté  des  Héros,  mais 
\h  n'ont  pas  esté  des  Geans;  et  la  pluspart  mesme  de  leurs 
jennemis  ont  eu  sur  eux  Tadvantage  de  la  taille  et  de  l'appa- 
rence. Cette  verilé  liistorique  ne  recevant  point  de  dilTiculté, 
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il  n'est  rien  de  plus  juste  que  la  conséquence  (jui  en  fut  tirée. 
K  (juc  si  nn  eust  pesé  les  hommes  en  ce  temps-là,  et  qu'on 
«  les  eust  estimez  au  poids,  vn  Allemand  eust  valu  pri's  dei 
'(  deux  Romains.  » 

Les  Allemands  estoient  donc  plus  longs  et  plus  larges;  les^ 
Gaulois  estuient  plus  forts  et  en  plus  grand  nombre;  les 
Africains  plus  riches  et  plus  rusez;  les  Grecs  plus  polis  et 
plus  adroits  aux  exercices  de  la  lutte  et  de  la  cour.se  ;  Mais 
les  Romains  estoient  plus  propres  au  commandement,  es- 
toient  mieux  disciplinez  et  plus  entendus  à  la  guerre.  Et  avec 
cette  Discipline,  que  quelqu'vn  a  nommée  le  fondement  de 
l'Empire  et  la  source  des  Triomphes,  ils  ont  assujetty  la  force, 
le  nombre,  les  richesses,  la  politesse  et  la  vertu  mesme  des 
autres  Peuples. 

11  y  avoit  de  la  vertu  dans  les  Provinces,  n'en  doutez  pas  :  - 
le  mespris  de  la  mort  estoit  vulgaire  parmy  les  Barbares; 
l'amour  di'  la  liberté  et  le  désir  de  la  gloire  ne  leur  estoient' 
pas  inconnus;  Mais,  Madame,  le  vray  vsage  de  toutes  ces 
choses  se  trouvoit  à  Rome.  Rome  estoit  la  boutique  où  les 
dons  du  Ciel  estoient  mis  en  œuvre,  et  où  s'achevoient  les 
biens  naturels.  Elle  a  fait  voir  la  première  au  Monde  des 
armées  judicieuses  et  des  guerres  sages.  Elle  a  sceù  mesler 
comme  il  faut  l'art  avec  Tadventure,  la  conduite  avec  la  fu- 
reur, la  qualit('  divine  de  l'intellincnce  dans  les  actions  bru- 
tales de  la  partie  irascible. 

Cela  veut  dire  que  l'esprit  est  le  souverain  artisan  des 
grandes  choses ,  des  actions  militaires  aussi  bien  que  des 
affaires  civiles.  La  principale  pièce  de  la  vaillance  ne  dé- 
pend point  des  organes  du  corps,  et  n'est  pas  vne  privation 
de  raison  et  vn  simple  regorgement  de  bile,  ainsi  que  le 
Peuple  se  ligure.  Ce  ne  sont  ny  les  yeux  qui  voyent,  ny  les 
oreilles  qui  entendent,  ny  h's  bras  qui  se  remuent  :  C'est 
l'esprit,  comme  dit  un  Poëte  allégué  par  Aristote,  c'est  l'e.s- 
prit  (|nl  f.iil  liiiit  cfl.'i.  S.ins  loy  l(>s  yeux  .sont  aveugles,  les 
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oreilles  sourdes  et  les  bras  paralytiques  ;  Il  est  le  principe  et 
l'autheur  de  toutes  les  ()|»erations  de  l'homme. 

Par  l'esprit  vn  enfant  a  mis  vn  Géant  par  terre,  et  on  mené 
les  Taureaux  avec  vn  iilet.  Par  l'esprit  vn  Architecte  assis 
conduit  la  besongno  de  mille  Maçons,  et  bastit  les  Temples 
et  les  l'alais.  Par  l'esprit  vn  Pilote  immobile  travaille  plus 
que  toute  la  Chiorme,  et  on  sueroit  inutilement  à  baisser 
les  voiles  et  à  les  lever  s'il  ne  trouvoit  sa  route  dnns  les  Ks- 
;toiles.  Par  l'esprit,  Madame,  vn  Consul  ayant  eu  commande- 
ment d'aller  faire  !a  guerre  contre  vn  Roy  ennemy  de  la  He- 
publique,  estudia  si  bien  par  les  chemins,  et  se  rendit  si 
Isçavant  en  vne  profession  qu'il  ignoroit,  qu'estant  [larti  de 
la  ville  homme  de  paix,  il  arriva  grand  Capitaine  à  l'Arini'e. 
et  desvestit  sa  robe  longue  pour  gaigner  d'abord  vne  bataille. 
Ainsi  commençoient  vos  Prédécesseurs  :  Ils  faisoienl  ainsi 
eurs  premières  armes  :  Leur  apprentissage  estoit  vn  cîief- 
l'reuvre. 

\'ous  voudriez  bien  voir,  je  m'asseure,  vn  de  ces  gens-là.' 
).  auroit-il  point  moyen  de  vous  montrer  vn  Consul  romain, 
.;t  de  chercher  quelque  voye  plus  innocente  et  |)his  seure 
.jue  celle  de  la  Magie  pour  le  tirer  tout  entier  du  lieu  où  il 
'st?  Car,  sans  doute,  vous  le  voudriez  voir  en  corps  et  en 
iiiii',  avec  cette  gravité  qui  mettoit  le  respect  dans  le  c(eur 
les  Pioys  et  transissoit  les  Peuples  d'admiration.  Vous  le  vou- 
liez voir  avec  cette  Âuthorité  visible  et  reconnoissable  qui 
e  suivoit  en  prison  et  en  exil,  qui  lui  demeuroit  après  qu'il 
voit  tout  perdu,  de  laquelle  la  Fortune  ne  l'avoit  pas  des- 
rmé  quand  elle  l'avoit  mis  en  chemise.  Le  voicy,  Madame, 
ni  ne  vient  pas  des  dliamps  Elysées  et  d'une  demeure  fabu- 
iêuse.  Ilsort  des  Histoires  de  Polybeou  de  quelque  autresem- 
ilahle  pays,  et  il  me  semble  qu'il  mérite  bien  d'estre  reganh". 
Premièrement  il  ne  sçait  pas  moins  obe'ir  aux  Loiv  (|u'il 
çait  commander  aux  Hommes,  et,  dans  vne  eslevation  d'es- 
ifit  qui  voit  les  couronnes  des  Souverains  au  dessous  de 
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luy.  il  a  nno  ame  tout  à  fait  sousmise  à  la  puissance  du  peu- 
ple :  Il  révère  la  sainteté  de  cette  puissance  entre  les  mains 
<rvn  Tribun,  ou  furieux,  ou  ennemy,  ou  peut-esîre  l'vn  et 
Tautre,  Croyant  que  faillir  est  le  seul  mal  qui  puisse  arriver 
à  l'homme  de  bien,  il  croit  qu'il  n'y  a  point  de  petites  fautes; 
et.  se  faisant  vne  Ileligion  de  la  moindre  partie  de  son  De-; 
voir,  il  pense  (|u'on  ne  peut  pas  mesme  estre  négligent  sanfe 
im[)ieté.  Il  estime  plus  vn  jour  employ(''  à  la  Vertu  qu'vne 
longue  vie  délicieuse,  vn  monKmt  de  gloire  qu'vn  siècle  de  ' 
Volupté  :  11  mesure  le  temps  par  les  succez  et  non  pas  par  la 
durée. 

Agissant  sur  ce  principe,  il  est  tousjours  préparé  aux  en- 
treprises hazardeuses  :  11  est  tousjours  prest  à  se  dévouer! 
pour  le  salut  de  ses  citoyens,  à  prendre  sur  soy  la  mauvaise 
fortune  de  la  Re[»ublique;  et,  soit  que  l'oracle  le  luy  ordonne, 
soit  que  rinspiration  vienne  de  son  propre  esprit,  il  remer- 
cie les  Dieux  comme  de  la  plus  grande  grâce  qu'il  ait  jamais 
receui'  d'eux  de  ce  ({u'ils  veulent  qu'il  soit  le  General,  (jui 
sera  tué,  de  l'Armée  qui  gaignera  la  bataille.  En  suite  de 
cela,  Madame,  il  n'est  rien  qui  ne  lui  soit  aysé,  et  rien  qui 
ne  nous  doive  estre  croyable.  11  ne  connoist  ny  Nature,  ny 
Alliance,  ny  Affection,  quand  il  y  va  de  l'interest  de  la  Pa- 
trie; il  n'a  point  d'autre  interest  particulier  que  celuy-là,  et 
n'aime  ny  ne  liait  que  pour  des  considérations  publiques. 

Vn  esprit  sans  corps  et  desembarrassé  de  la  matière  n'agi- 
roit  pas  d'vne  autre  façon,  et  ne  seroit  pas  moins  incommodé 
de  ses  passions.  Mais  disons  davantage  :  Il  ne  seroit  pas 
moins  touché  de  la  vaine  apparence  des  choses  humaines, 
de  ce  qui  estonne  et  do  ce  qui  esblouït.  Les  Bravades  d'aii- 
jourd'huy  ne  font  pas  plus  d'impression  sur  sa  fermeté  que 
les  Cai'esses  d'hier.  Les  princes  sont  aussi  foibles  contre  luy 
avec  leurs  bestes  féroces  qu'avec  leurs  thresors;  et,  (juand  il 
n'auroit  jamais  veù  d'Elephans,  s'il  est  possible  (ju'on  fasse 
S(trlir  de  derrière  vne  tapisserie  tous  ceux  qui  sont  aux  Indes 
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ol  en  Afrique,  il  los  considcrfra  comme  un  jeu  elvne  bnuf- 
l'onnerie  de  Pyrrhus  et  non  pas  comme  un  espouvantail  et 
vne  menace  pour  Fabrice.  Tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  Monde 
d'effroyable  et  de  terrible  n'est  pas  capable  de  luy  faire  cli- 
gner un  œil  :  Tout  ce  qu'il  y  a  d'éclatant  et  de  précieux  ne 
luy  peut  pas  donner  une  tentation.  On  ne  sçauroit  le  vain- 
cre; On  ne  sçauroit  le  gaigner. 

Il  est  des  courages.  Madame,  qui  seroient  invincibles  si  on 
ne  les  attaquoit  que  de  vive  force,  et  s'il  falloittousjours  com- 
battre et  tousjours  faire  la  guerre  :  Mais,  se  proposant  pour 
objet  de  leur  valeur  de  surmonter  ce  qui  est  de  plus  à  crain- 
dre en  leurs  ennemis,  ils  ne  s'imaginent  pas  qu'il  soit  be- 
Isoin  de  se  défier  du  reste,  et  sont  moins  soigneux  aux  cbo- 
ises  qu'ils  croyent  les  moins  difficiles.  D'où  vient  peut-estre 
fcette  fantaisie  des  Poètes  que  les  Demy-dieux  avoient  vne 
[partie  sur  eux  subjette  à  la  mort  et  vn  endroit  par  lequel  ils 
liestoient  hommes  :  A  cause,  à  mon  advis,  qu'il  y  a  tousjours 
)de  l'imperfection  aux  œuvres  de  la  Nature,  et  qu'elle  n'ap- 
porte jamais  tant  de  soins  à  racl>evement  de  ce  (ju'elle  fait, 
qu'elle  ne  laisse  quelque  costé  plus  foible  que  l'autre.  Or  il 
l'st  certain,  Madame,  que  d'ordinaire  c'est  icy  le  Foible  des 
igrands  courages,  et  leur  C(eur  est  icy  de  chair  qui  par  tout 
.ailleurs  est  de  diamant.  Il  ne  faut  point  tant  de  resolution 
pour  résister  à  la  violence  des  Tyrans  que  pour  se  défendre 
ide  leurs  faveurs,  et  la  puissance  qui  leur  a  esté  donnée  d(! 
'faire  du  mal  est  bien  moins  dangereuse  que  les  moyens 
qu'ils  ont  d'obliger  les  hommes. 

Tous  ces  moyens  manquent  neantmoins  quand  il  est 
question  de  les  employer  contre  vn  Romain  :  Cette  partie 
mortelle  ne  se  trouve  point  en  son  ame.  Il  est  esgalemenl 
fort  de  tous  costez.  Il  est  impénétrable  à  la  vanité  comme  à 
la  peur  et  à  l'avarice.  Sa  sévérité  ne  sçauroit  estre  adoucie, 
non  pas  mesme  par  les  complimens  et  par  les  flatteries  du 
Pioy  des  Parthes.  En  mesme  temps,  il  renverse  les  efforts 
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descouverts  et  se  garantit  des  artifices  cachez.  Rien  n'est 
contagieux  à  une  ame  si  saine  naturellement,  et  si  bien  pur-j 
gée  par  la  discipline  de  son  pays.  Nv  le  poison  apporté  d'vi\j 
lieu  esloigné,  ny  l'air  corrompu  de  son  voisinage,  ny  l'Es- 
iranger,  ny  le  Citoyen,  n'ont  dequoy  altérer  sa  bonne  con- 
stitution. 

Les  nKil-contens  perdent  leur  temps  et  leur  peine  s'ils 
pensent  lui  l'aire  venir  le  goust  des  choses  nouvelles  on  luy 
donnant  mauvaise  opinion  des  choses  présentes.  Quelque! 
spécieux  Prétexte  qu'on  lui  propose,  de  quelque  liberté  et 
de  quelque  Bien  public  qu'on  lui  parle,  il  n'entend  point  ce 
langage  :  Il  vaudroit  autant  parler  d'amour  à  vne  Vestale. 
Ce  n'est  pas  vne  entreprise  iiumaine  que  d'esbranler  son 
immobile  lidelité.  Vn  Poëte  a  dit  que  le  Capitole  n'est  pas 
plus  ferme  et  que  Rome  changeroit  aussi-tost  de  place.  Il 
ayme  mieux  destruire  la  Tyrannie  que  la  partager  ;  et, 
pouvant  estre  Collègue  de  l'Vsurpateur.  il  se  déclare  son 
ennemy, 

Sçauroit-on  rien  adjouster  à  vn  si  grand  mot?  Encore 
celtuy-cy,  pour  vous  faire  voir  la  dernière  espreuve  de  sa 
vertu.  La  Republique,  Madame,  ne  le  peut  perdre,  quel(|ue 
négligente  qu'elle  soit  à  le  conserver.  Il  souffre  non  seule- 
ment avec  patience,  mais  encore  avec  gayeté,  ses  mespris  el 
ses  injustices.  Limais  il  ne  luy  est  venu  en  l'esprit  de  se  ven- 
ger d'elle  par  vne  guerre  civile,  et  il  trouve  bien  plus  hon- 
neste  le  nom  d'Innocent  banny  que  celuy  de  Coupable  \ic- 
torieux.  On  luy  a  persuadé  dés  son  enfance,  et  depuis  il 
n'en  a  pas  douté,  qu'vn  Fils  ne  se  peut  jamais  acquitter  de 
tout  ce  qu'il  doit  à  vne  Mère,  voire  à  vne  mauvaise  mère,  et 
qui  est  devenue  sa  Marastre,  et  qu'vn  Citoyen  est  tousjours 
obligé  à  sa  Patrie,  voire  à  sun  ingrate  Patrie,  et  qui  l'a 
traité  en  ennemy. 

Voila  à  peu  prés,  Madame,  le  fonds  de  l'ame  de  noslre 
Consul,  et  la  racine  des  choses  merveilleuses  que  vous  lirez 
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dans  los  Histoires  de  Polybe  et  de  Tite-Live.  Regardons-le 
maintenant  vn  peu  au  deliorsetpar  vn  endroit  qui  soit  ]iliis 
l'xposé  à  la  veuë  des  hommes. 

On  ne  remarque  en  ses  actions  ni  vne  froideur  lasche  et 
pesante  ny  vne  véhémence  téméraire  et  précipitée.  Ilsehaste 
lentement .  et  s'avance  d'vn  mouvement  insensible.  Sans 
s'inquiéter,  il  remue  les  choses  inférieures,  ne  plus  ne  moins 
que  les  Intelligences  meuvent  les  Sphères  célestes  sans  se  las- 
ser, k  le  voir  si  peu  empesché  à  l'entour  de  sa  besongne,  on 
diroit  que  ce  n'est  pas  kiy  (jui  en  est  l'Entrepreneur,  et  il  a 
tant  de  facilite  aux  plus  pénibles  fonctions  de  la  charge  qu'il 
exerce,  qu'encore  qu'il  ne  fasse  rien  médiocrement,  il  ne 
fait  rien  neantmoins  avec  effort. 

I    Considérez  comme  il  conduit  toute  l'Armée  avec  les  yeux , 
Comme  un  signe  de  .sa  teste  tient  tout  le  monde  en  devoir  : 
Gomme  sa  seule  présence  establit  l'Ordre  et  chasse  la  Con- 
[Fusion  ;  Certes  il  y  a  du  plaisir  pour  les  Philosophes  mesmes, 
il  pour  ceux  qui  ne  prennent  point  dinterest  aux  affaires 
lumaines.    di;  l'observer  en  ces  occasions.   Les  moindres 
liiiouvemens  de  son  corps  sont  accompagnez   de  quehjue 
Ijertu  qui  le  fait  aimer.  Il  seroit  diflicile  de  dire  s'il  est  plus 
lieces.saire  à   la  République  (ju'agreable  aux   Citoyens.    H 
îommande  bien:  mais  il  luy  sied  bien  de  commander.  Il  a, 
ladame,  le  commandement  si  beau,  qu'il  y  a  presse,  qu'il 
1  ;imbition,  qu'il  y  a  quelque  volupté  sensible  à  luy  obeïr. 
ilette  bonne  grâce,  qui  reluit  sur  tout  ce  qu'il  fait,  estant 
iifuse  dans  des  qualitez  solides,  et  se  trouvant  avec  l'intel- 
igence  et  les  autres  parties  nécessaires,  luy  est  un  charme 
t  un  enchantement  admirable  pour  adoucir  l'amertume  des 
rdres  fascheux,  pour  les  faire  exécuter  sans  peine  d'esprit 
IV  répugnance  de  volonté.  Elle  a  une  estrange  force  pour 
Liy  gaigner  le  cœur  des  Soldats  et  pour  attirer  leur  inclina- 
ion,  fussent-ils  plus  durs  a  esmouvoir  et  plus  insensibles 
ne  !(•  f«r  et  l'acier  dont  ils  se  servent. 
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l'.ir  cpcliarmo,  ils  nosntlaclient  passeuloinont  à  lii\ ,  mais 
ils  se  destaclienl  di'  tmit  le  resti-.  ils  ne  se  soucient  ny  de 
paye,  nv  de  biilin.  ny  de  récompense  :  Ils  ne  songent  ny  aux 
festes  de  Rome,  ny  aux  délices  d'Italie  :  Ils  ne  veulent  et  ne 
ileniandiMit  que  leur  General,  duquel  ils  sont  si  amoureux, 
\()ire  si  jaloux,  qu'ils  appréhendent  la  fin  de  la  Guerre  de 
peur  de  le  perdre  par  la  Paix  :  Ils  murmurent  contre  le 
Sénat  qui  le  rappelle,  et  ne  se  peuvent  consoler  de  la  Vic- 
toire, qui  leur  ravit  le  Victorieux. 

Quelle  doit  eslre,  bon  Dieu  !  une  milice  si  passionnée"?  Ce 
n'est  pas  obéissance  qui  suit  le  commandement,  c'est  zèle 
qui  le  prévient  :  Ce  n'est  pas  affection  qui  les  jette  dans  la 
i-ause  de  leur  Chef,,c'est  transport,  (jui  les  sépare  d'eux- 
mesmes  et  qui  lui  fait  dire  :  «  le  m'en  vais  contre  l'Ennemy 
ft  avec  la  dixiesme  Légion,  de  laquelle  je  ne  suis  pas  moins 
'(  asseuré  que  de  ma  propre  personne.  le  sçay  qu'elle  paS- 
'(  sera  toute  nuë  au  milieu  des  flammes,  si  l'Honneur  le  vent 
'(  ou  la  Nécessité  le  demande.  »  Tellement,  Madame,  (jue 
ce  ne  sont  plus  les  Soldats  de  son  armée  qui  marchent  avec 
luy  ;  Ce  sont  comme  les  membres  de  son  corps  qui  se  meu- 
vent quand  il  se  remui^  ;  Ce  sont,  pour  le  dire  ainsi,  des 
parties  estrangeres  de  luy-mesme  qui  luy  sont  plus  vnies 
(jue  les  naturelles. 

Do  l'autre  cosle,  le  respect  qu'ils  lui  [lortent  n'est  |)as 
moins  puissant  que  l'Amour  ([u'ils  ont  pctur  luy  :  Au  nutins 
est-il  plus  puissant  que  le  Droict  de  vie  et  de  mort  qu'il  a  sur 
l'ux.  Ce  respect  gouverne  et  règle  toutes  les  troupes  :  Il  les 
pousse  ou  les  arreste,  selon  ([u'on  a  besoin  de  leur  différente 
obe'issance  :  Il  leur  pourroii  tenir  lieu  de  disci|)line.  Qu'on 
ne  pense  pas  que  ce  soient  les  loix  de  la  guerre  et  les  or- 
donnances militaires  qui  empeschent  les  soldats  de  faire  das 
fautes  :  C'est  sa  présence  et  son  tesmoignage.  Quand  ils  ont 
manqué,  ils  craignent  plus  (ju'il  le  scaclie.  qu'ils  ne  craignent 
qn'(tn  les  cii.istie  ;   et  plusieurs  sont  retenus  en  leur  devoir 
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[)ni  rappielieiisiuii  de  liiy  desplaire,  qui  ne  le  seroienl  pas 
par  la  crainte  de  la  peine  et  du  déshonneur. 

C'esloit  là.  Madame,  la  seule  chose  que  craignoit  l'armée 
Romaine,  et  jamais  soldats  ne  mespriserent  si  fort  TEnnemy, 
iny  ne  redoutèrent  si  fort  leurs  Chefs  :  lamais  âmes  ne  fu- 
rent tout  ensemble  si  fieres  et  si  dociles,  ne  se  desborderent 
iivec  tant  d'impétuosité  à  la  Campagne,  et  ne  reprirent  leur 
place  dans  \e  Camp  avec  moins  d'apparence  d'en  estre  sor- 
ides.  Apres  avoir  fait  des  miracles  de  courage,  ces  gens-là 
iv'enoient  scavoir  s'ils  avoient  bien  fait  ou  non  :  Ils  venoient 
■cndre  com[ite  de  la  Victoire,  de  laquelle  il  falloit  quelque- 
nis  sejustiiier,  et  laquelle  estoit  quelquefois  punie. 

Cette  crainte  de  pieté  et  de  religion  a  produit  des  exemples 

I  milliers  dans  la  pure  Antiquité,  et  on  marche  dessus  au 

vollege,  tant  ils  sont  vulgaires  et  en  grand  nombre.  Mais  il 

aut  choisir  ce  qu'on  vous  présente.  Il  faut  (jue  je  vous  mon- 

re.  Madame,  vno  belle  marque  de  cette  généreuse  crainte, 

Ions  la  caducité  mesme  de  l'Empire,  lors  que  Home  n'es- 

)it  plus  (jue  le  sepulchre  de  Rome,   la  Nature  voulant,  à 

lion  advis,  conserver  ses  droits,  et  faire  voir  (jue  les  cendres 

t's  matières  souverainement  excellentes  sont  encore  riches 

t  précieuses. 

Sous  l'Empire  de  lustinian,  vn  Capitaine  nommé  Fulcar, 

l'slant  jelté  inconsideri'ment  ilans  les  ennemis,  et  ayant  en- 

ii,i(é  sa  troupe  à  un  combat  desavantageux,  comme  en  cette 

xiremité  quelqu'vn  luy  rcprescntoit  que,  s'il  vouloit,   il 

iiivoit  encore  se  retirer  avec  vne  bonne  partie  des  siens; 

\aut  mieux  mourir,  respondit-il,  C.\r  qvel  Moykn  v  avroit- 

.    MUES  CecY,    de   SOVSÏEiMR    LE    VISAGE    DE  N.VRSES?    Ce    u'cst 

I-  (jue  Narses  fust  cruel,  mais  c'est  que  la  souveraine  Vertu 
t  redoutable.  C'est  que  la  mine  d'vn  General  de  l'Armée 
iiiiaine  donne  de  l'effroy  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  des  espées 
i''s  et  de  la  mort  asseurée.  D'vne  œillade  il  perce  les  Cou- 
ibles  jusques  au  cœur,  et  en  les  regardant  il  les  {lunit. 
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A'esl-ce  pas  là,  Madame,  vn  effet  de  celte  Âutliorilé  qu 
vient  du  (".iel,  de  cette  Authorité  inhérente  à  la  personne  dt 
celuy  i]ui  l'a,  distincte  et  séparée  de  l'autre  Âuthorit(\  qu 
naist  du  pouvoir  donné  par  la  Republique:  qui  a  esté  veri- 
liée  par  le  Sénat,  qui  se  lit  dans  les  Patentes  de  parchemin 
qui  se  remarque  par  des  Aigles  et  par  des  Dragons  en  pein 
ture,  par  des  Verges,  par  des  Haches  et  par  des  Archers? 

Cette  seconde  Authorité,  dont  vous  prétendez  ([ue  je  vou: 
die  quelque  chose  qui  n'ait  jamais  esté  dite,  est  vne  certain( 
lumière  de  gloire  et  vn  certain  charactère  de  Grandeur  qu( 
la  Vertu  Heroï(jue  imprime  sur  le  visage  des  hommes.  Et  u 
charactère  et  cette  lumière  corrigent  les  défauts  et  les  imper' 
fections  delà  Nature,  font  que  les  petits  hommes  paroissen 
grands,  embellissent  les  visages  laids,  défendent  la  solitude 
et  la  nudité  d'une  personne  exposée  aux  outrages  de  la  For- 
tune, accablée  sous  les  ruines  d'vn  Party  destruit.  abandon 
née  de  ses  propres  vœux  et  de  sa  propre  espérance.  Ce  cha- 
ractère, Madame,  est  à  cette  personne  vue  sauvegarde  du  Cie 
contreles  violences  de  la  Terre,  la  rend  inviolable  à  des  En- 
nemis irritez,  lie  les  mains  à  des  Traistres  ([ui  viennent  à  ell( 
avec  un  mauvais  di'ssein,  trouve  du  respect  et  de  la  tendresse 
parniy  les  Styllics  cl  les  Tartaies. 

A  cette  mar(|ue,  les  Ennemis  ont  reconnu  à  la  guei're  le; 
Princes  Romains ,  quoy  (pTils  se  fussent  déguisez,  quov 
qu'ils  fussent  meslez  dans  la  foule  des  soldats,  <(Uoy  ([u'il.' 
ne  les  eussent  jamais  veùs.  Rien  n'est  capable  «l'effacer  cf 
charactère  n\  d'ohscui'cir  cette  lumière,  non  pas  mesme  Icï 
disgrâces,  la  prison  et  les  cliaisnes  d'un  pauvre  captif.  Le 
Bourreau  tombe  à  la  renverse  à  la  veuë  de  son  patient,  et  peu 
s'en  faut  iju'il  ne  luy  demande  la  vie.  Il  s'imagine  qu'il  voil 
sortir  de  ses  yeux  une  grand(^  ilamme,  qui  illumine  tout  le 
cachot,  et  qu'il  entend  une  es[>ouventable  voix  qui  luy  crie: 

Qvi  ES-TV,   M.VLUKVRKVX,    (,)VI  OSKS  MKTTr.L  L.\    >IAI>  SVR    LA   PER- 
SO>?iK  DK  CaIVS  MaHIVS? 
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Ne  sont-ce  pas  là,  Madame,  trouvez  bon  que  je  vous  inter- 
roge encore  vne  fois,  ne  sont-ce  pas  là  les  dernières  et  les 
plus  chères  faveurs  qui  se  peuvent  recevoir  de  la  supresme 
Vertu?  Et  cette  seconde  Authorité,  qui  survit  à  la  première, 
cette  Authorité,  qui  se  conserve  dans  les  ruines  de  la  Puis- 
sance, qui  consacre  la  mauvaise  fortune,  les  chaisnes  et  le 
cachot,  qui  rend  Taffliction  saincte  et  vénérable,  n'est-ce  pas 
vne  chose  bien  plus  noble  que  l'indigne  prospérité  des  Heu- 
reux'.' que  tous  les  sceptres,  toutes  les  couronnes  et  toute  la 
magnificence  des  Rois  faineans'.' 

Sans  doute  l'Authorité  est  beaucoup  |)lus  noble  que  la  Puis- 
sance, et  celle  qui  se  forme  de  la  révérence  de  la  Vertu 
KMUCoup  plus  lionneslc  que  celle  qui  s'establit  par  la  ter- 
cur  des  sup[)lices.  Le  Triomphe  pur  et  innocent  d'une  infi- 
lité  de  cœurs  soumis  est  bien  plus  illustre  et  plus  beau  à 
(jir  que  le  sanglant  et  misérable  Trophée  de  quelques  testes 
ibhattuës  :  j'entends  abbattuës  sans  vne  extresme  nécessité  et 
H)ur  la  seule  montre  d'vn  pouvoir  sauvage  et  tyrannique. 
ù  si  les  Fables  des  Poètes  sont  les  mystères  des  Philosophes, 
l  me  semble.  Madame,  que  leur  îupiter  fait  vne  action  bien 
)lus  admirable,  et  plus  digne  du  Père  des  Dieux  et  du  Roy 
les  Hommes,  quand  il  remui'  toutes  choses  avec  vn  de  ses 
ourcils,  et  qu'il  l'ait  trembler  l'Olympe  en  branslant  la  teste, 
(ue  ijuand,  à  force  de  foudres  et  de  tempestes,  il  arrache 
les  arbres  et  casse  des  tuilles. 

La  puissance  est  vne  chose  lourde  et  matérielle,  qui  traisne 
près  soy  vn  long  esquipage  de  moyens  humains,  sans  les- 
|uels  elle  demeureroit  immobile.  Elle  n'agit  (ju'avec  des  ar- 
aées  de  Terre  et  de  Mer.  Pour  marcher,  il  luy  faut  mille 
essorts,  mille  roues,  mille  machines.  Elle  fait  vn  effort  pour 
iire  vn  pas.  L'Authorité,  au  contraire,  qui  tient  de  la  no- 
It^sse  de  son  origine  el  de  la  vertu  des  choses  divines,  opère 
-  miracles  en  repos,  n'a  besoin  ny  d'instrumens  ny  de  ma- 
inaux,  ny  de  temps  mesme  pour  les  opérer,  est  toute  re- 
1  13 
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cueillie  en  la  personne  qui  l'exerce,  sans  chercher  d'ayde 
ny  se  servir  de  second  :  Elle  est  forte  toute  nuë  ei  toute 
seule  :  Elle  combat  estant  desarmée. 

11  ne  faut  qu'vn  mot  à  l'Authorité  pour  persuader.  Trois i 
de  ses  Syllabes,  Madanie,  humilient  les  Audacieux,  donnent 
de  la  repentance  aux  Rebelles,  arrestent  l'impétuosité  des 
figions  mutinées,  estouffent  vne  sédition  en  sa  naissance, 
Et  ceux  (jue  le  General  avoit  accoustumé  de  nommer  Mes 
Compagnons  ne  peuvent  souffrir  (iii'il  les  nommi-  ou  Mesi 
Amis,  ou  Messieurs  de  Rome,  nu  cuumie  il  vous  plaira  de 
traduire  Qviuites.  Us  se  figurent  ffue  ce  mot  les  a  desja  dé- 
gradez, que  ces  trois  syllabes  leur  ont  osté  l'espée  et  le  bau- 
drier, qu'elles  les  ont  mis  dans  la  lie  de  la  plus  impure  et 
de  la  plus  vile  populace. 

le  vous  demande.  Madame,  si  le  nom  de  (jviiiiTK.s,  sortV 
d'vne  autre  bouche  que  celle  de  César,  fust  entré  aussi  ava^ 
dans  le  cœur  des  Légions  et  eust  eu  la  mesme  force  sur  leut' 
esprit.  Pour  moy  je  le  croirois  diflicilement.  le  sçay  la  por- 
tée de  la  Rhelori(|ue.  et  connois  la  vertu  des  mots  les  mieux 
|irunoncez  :  Mais  elle  ne  v;i  pas  jusques-là.  L'Authorité  est 
incomparablemi'ut  plus  persuasive  que  l'Eloquence.  Les  sol- 
dats se  fussent  moquez  d'vne  douzaine  d'oraisons  de  Gice- 
ron,  et  ils  se  rendent  à  vne  parole  de  César. 

le  pense  mesme  qu'ils  se  fussent  lendus  à  M>n  .Silence,  s'il 
se  fust  contenté  de  leur  faire  signe  de  sortir  du  camp  sans 
prendre  la  peine  de  parlera  eux.  Par  cette  muette  condam- 
nation, les  traitant  comme  des  Maudits  et  des  Excommuniez 
de  la  Patrie,  et  les  déclarant  indignes  de  toute  sorte  de  So- 
(îieté  avec  leur  General,  jusqu'à  celle  des  plaintes  et  des  re-, 
proches  qu'il  leur  pouvoit  faire,  vn  tel  mespris  leur  eust  fait 
tant  de  douleur,  que,  pour  grâce,  ils  eussent  demandé  la 
mort,  et  se  fussent  venus  jeter  à  ses  pieds  pour  le  prier  de 
les  vouloir  perdre  plus  lumnestement. 

Mais  il  me  fascln'  qu'vne  si  grande  [larole.   (|ui  fut  vue 
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i  grande  action,  ne  soit  pas  de  quelque  Romain  du  bon  tenqis 
j  et  de  la  saincte  Republique,  afin  de  ne  vous  point  alléguer 
de  vertu  douteuse  et  dont  la  cause  soit  indécise  comme  celle 
i  de  César.  le  voudrois,  Madame,  que  cet  exemple  de  TAutho- 
rité  militaire  l'ust  de  Scipion  ou  de  Fabrice,  pour  le  joindre 
plus  justement  à  cet  autre  exemple  de  l'Authorité  civile,  après 
lequel  vous  me  permettrez  de  finir. 

;  Vous  connoissez  bien  le  bon  bonime  Appius  Claudius. 
[îKegardez-le,  je  vous  prie,  accablé  d'années  et  de  maladies, 
I  qui  ne  part  il  y  a  si  long-temps  de  la  chambre,  et  ne  peut 
que  se  traisner  de  son  lict  à  son  foyer.  En  cet  eslat-là  neant- 
nioins  il  se  résout  de  se  faire  porter  au  Sénat  pour  querelli'i 
idiis  les  Sénateurs,  pour  s'opposer  tout  seul  à  la  paix  hon- 
teuse qu'ils  alloient  conclure.  Il  est  à  croire,  Madame,  qu'ils 
lie  furent  pas  moins  espouvantez  de  voir  ce  hideux  Vieillard 
(juc  si  c'eust  est(''  vn  Spectre  qui  fust  entré  dans  la  chambre 
(lu  Conseil.  Et.  à  mon  advis,  ils  ne  le  prirent  pas  d'abord  pour 
Appius  Chiudius  :  ils  le  prirent  pour  son  ombre  et  pour  son 
f;intosme,  qui  venoit  de  lautre  Monde  leur  faire  des  leçons 
l't  des  remonstrances,  qui  leur  venoit  dire,  avec  vn  ton  de 
'•(immandemeni  et  vue  parole  forte,  que  la  cholere  luy  four- 
nissoit  dans  la  foiblesse  d'vn  corps  confisqué  :  «  Quiconque 
'  ti  esté  autheur  d'vne  si  sale  proposition,  n'est  point  vn  vray 
c[  vn  légitime  Romain  :  Il  faut  que  ce  soit  vn  Estranger 
«  ou  vu  Rastard  :  Ce  doit  estre  le  fils  d'vn  i\e  nos  Esclaves. 
"  ou  il  nt,'  luy  reste  pas  vne  goutte  du  sang  de  nos  Pères 
"  f|ue  la  lascheté  n'ait  corrompue,  u 

•Juen'eust  point  fait  ce  fascheux  Aveugle  s'il  eust  eu  de<: 
eux  et  le  reste  de  son  corps  en  liberté'.'  N'eust-il  pas  voulu 
M  tire  ceux  qu'il  se  contenta  de  gourmander?  N'eust-il  pa? 
oulu  déposer  Pyrrhus,  et  mettre  son  royaume  en  interdit, 
lien  loin  de  luy  laisser  par  vn  Traité  vn  poulce  de  Terre  en 
talie?  le  ne  sçay  pas  ce  qu'il  eust  pu  faire;  mais  je  sçay 
lien,  Madame,  qu'il  fit  boaufoup.  Rome  et  Pyrrhus  sont  d'ac- 
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curd  des  conditions  du  Traité  de  paix.  Ciaudiu>  s'y  oppose, 
et  le  vient  rompre  dans  sa  conclusion.  Ainsi  il  est  plus  fort 
([ue  liomc  et  ijue  Pyrrhus  tout  ensemble,  et  l'emporte  sur 
l'vn  et  sur  l'autre. 

Lors  que  Ton  conta  à  Cyneas  vue  si  eslrange  nouvelle,  il  y 
a  de  l'apparence  qu'il  s'escria  :  «  Voicy  quelque  chose  de 
«  plus  grand  que  tout  ce  que  jay  admiré  à  Rome.  l'avois  veù 
«  vne  multitude  de  Iloys,  mais  je  n'avois  pas  veù  leur  Pre- 
«  cepteur.  C'est  cet  Aveugle  qui  est  la  lumière  de  la  Re- 
«  publique.  C'est  ce  Malade  qui  nous  fait  la  guerre.  C'est  eg 
«  Bon  homme,  ({uine  bougeoit  de  son  lict,  qui  nous  chasse 
M  d'Italie;  C'est  cette  Chaise,  dans  laquelle  il  se  l'ait  porter 
((  au  Sénat,  qui  est  plus  redoutable  que  nos  Tours  pleine^ 
«  de  soldats,  ([ue  nos  Elephans  et  que  nos  Machines.  » 
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Mais  cela  fusl  jadis  au  temps  île  vns  Aveux, 
Kt  (le  celte  vertu  si  voisine  des  Dieux, 
Quand  la  jeune  Nature,  en  miracles  féconde. 
D'vn  peuple  de  Héros  fit  habiter  le  Monde. 
Maintenant  que  nosire  ù^e,  épuisé  de  vigueur, 
De  l'infirme  vieillesse  a  senti  la  langueur. 
Que  voslre  Rome  est  morte  et  sa  gloire  cessée. 
Et  la  vertu  supresme  aux  Histoires  laissée, 
C'est  assez  d'admirer  l'eClort  des  actions. 
Qui  lit  ce  lieu  fatal  maistre  des  Nations. 
Adorons  ces  grands  morts,  ces  antiques  Exemples, 
El  portons  nosire  encens  où  l'on  clierche  vos  Temples. 

C'est  à  peu  pn-s,  Madame,  ce  que  je  vou.s  respondis  hyer 
.'n  langue  vulgaire  lors  que  je  pris  congé  de  vou.s.  l'ai  de- 
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puis  trouv)'  le  sens  do  ma  prose  dans  les  vers  d'vn  Poëte  qui 
jie  fit  jamais  que  ceux-là.  El  je  me  suis  imaginé  qu'il  n'y 
auroit  point  de  mal  d'entrer  de  la  sorte  en  notre  conférence 
(raujourdlui\ ,  et  de  lier  avec  vn  nœud,  (jui  peut-estre  ne 
vous  dcsplaira  pas,  les  choses  que  je  vous  ay  dites  et  celles 
que  vous  voulez  (pic  je  \ous  escrive. 

Advoiions-le  de  reclief,  Madame,  il  est  certain  que  les 
grandes  largesses  de  Dieu  ont  este''  faites  au  coniLnencement, 
et  qu'encore  que  son  bras  ne  soit  pas  plus  court  qu'il  estait, 
ses  mains  sont  moins  ouvertes  qu'elles  n'estoient.  Outre  le 
droit  d'aisnesse,  qu'a  eu  rAntiquiti'  sur  les  derniers  Temps, 
elle  a  eu  d'autres  avantages,  qui  ont  fini  avec  elle,  et  no  se 
sont  point  trouvez  en  sa  Succession  :  Elle  a  eu  des  vertus, 
dont  uosire  siècle  n'est  j)oint  capable.  Ce  n'est  pas  à  nous  à 
faire  les  Camilles  ny  les  Gâtons  :  Nous  ne  sommes  pas  de  la' 
force  de  ces  gens-là.  Au  lieu  d'exciter  nostre  courage,  ils 
des(!sperent  nostre  ambition  :  Ils  nous  ont  plustost  bravi'-. 
qu'ils  ne  nous  ont  instruit  par  leurs  actions.  En  nous  don- 
nant des  exemples,  ils  nous  ont  obligé  à  vue  |)(>ine  inutile: 
Ils  nous  ont  donné  ce  ([ue  nous  no  scaurions  prendre,  ces 
excm|des  estant  de  telle  hauteur,  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  atteindri'. 

le  ne  veux  jias  dire.  Madame,  qu'aux  plus  misérables 
.maisons,  Dieu  ne  puisse  envoyer  (juel(]ue  ame  choisie,  poui 
nous  faire  souvenir  de  sa  première  magnificence.  le  ne  nie 
pas  qu'il  ne  puisse  prendre  vn  soin  particulier  de  cette  ame, 
(il  qu'il  n'ait  moyen  d(>  la  préserver  des  vices  de  la  Cour  el 
de  la  contagion  de  la  Coustume.  Dans  le  plus  gênerai  assou- 
pissement du  Monde,  il  se  trouve  quelqu'vn  qui  vient  es- 
veiller  les  autres,  qui  franchit  les  bornes  de  son  siècle;  qui 
est  cajiable  de  concevoir  l'idée  de  l'ancienne  Vertu,  et  de 
nous  nionstrer  que  les  Miracles  des  Histoires  sont  encore  des 
choses  possibles. 

Il  est  vray.  Madame,  ce  Quelqu'vn  .<e  trouve;  Mais  ce 
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Quelqu"vn  ne  fait  point  de  nombre;  Il  marque  mesrne  steri- 
i  lité;  11  n'empesche  pas  la  solitude.  Il  peut  y  avoir  vne  Ame 
privilégiée,  vne  Personne  extraordinaire,  vn  Héros  ou  deux 
en  toute  la  Terre;  Mais  il  n"y  a  jias  vne  multitude  de  Héros, 
il  n'y  a  pas  vn  peuple  de  Personnes  extraordinaires!  II  n'y 
0  plus  de  Rome,  ny  de  Romains  :  Il  les  faut  aller  cherchei- 
.  sous  des  ruines  et  dans  des  tombeaux.  Il  faut  adorer  leurs 
reliques,  et  dans  les  livres  dont  je  vous  ay  parlé  et  aux  en- 
droits que  vous  avez  désiré  que  je  vous  marquasse. 
I     le  pensois  dabord  en  estre  quitte  [)0ur  vous  avoir  mar- 
qué ces  endroits  et  pour  vous  avoir  choisi  des  Livres.  Vous 
i  n'estes  pas  neantmoins  satisfaite  de  cela,  et  il  semble  que 
vous  prétendiez  que  j'ad  jouste  ce  qui  manque  aux  Livres.  La 
.Gloire  et  les  Triomphes  de  Rome  ne  suffisent  jias  à  vostre 
curiosité  :  Elle  me  demande  quelque  chose  de  plus  particu- 
lier et  de  moins  connu.  Vous  désireriez,  Madame,  que  je 
vous  monstrasso  les  Romains  quand  ils  se  cachoient,  et  que 
je  vous  ouvrisse  la  porte  de  leur  Cabinet.  Apres  les  avoir 
veûs  en  Cérémonie,  vous  les  voudriez  voir  en  Conversation, 
et  sçavoir  de  moy  si  cette  grandeur,  si  droite  et  si  e.slevée, 
a  pu  se  plier  à  Tv-sage  de  la  vie  commune,  a  pu  descendre 
des  Affaires  et  de  l'employ  jusques  aux  leux  et  au  Diver- 
tissement. 

le  n'en  fais  point  de  doute,  Madame.  Toutes  les  heures  de 
la  vie  des  Sages  ne  sont  pas  également  sérieuses.  Leur  ame 
,  n'est  pas  tousjours  tenrluë  ny  tousjours  guindée,  et  c'est 
.  bien  la  mesme  vigueur,  mais  ce  n'est  pas  la  mesme  action. 
I  Croiroit-on  qu'il  ny  ait  eu  que  les  Sybarites  qui  ayent  aimé 
.  les  Festes  et  qui  ayent  esté  joyeux?  Les  Romains  l'ont  esté 
,  aussi,  mais  ils  l'ont  esté  d'vne  autre  sorte,  et  ont  aimé  d'au- 
;  très  Festes  que  les  Sybarites. 

La  Volupté,  qui  monte  plus  haut  que  les  sens,  celle  qui 
va  chercher  la  partie  supérieure  pour  la  remplir  de  belles 
images;  cette  V(ilu[ité  toute  chaste  et  toute  innocente,  qui 
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agit  sur  Tamo  sans  l'altérer,  et  la  remut"  ou  avec  tant  d( 
douceur,  qu'elle  ne  la  fait  point  sortir  de  sa  place,  ou  avec 
tant  d'adresse,  qu'elle  la  met  en  vne  meilleure  place  qu'elh 
n'estoit;  Cette  Volupté,  Madame,  n'a  pas  esté  vne  passion  in 
digne  de  vos  Romains  :  Scipion  et  Laelius  en  ont  vsé  san; 
scrupule  :  Auguste  et  ses  amis  ont  esté  de  ces  honnestci 
Voluptueux. 

Le  Sénat  et  la  Campagne,  les  Affaires  civiles  et  les  Action; 
militaires  avoient  leur  saison;  la  Conversation,  le  Theatn 
et  les  Vers  avoient  la  leur.  lamais  les  plaisirs  de  l'esprit  n( 
furent  mieux  goustez  que  par  ces  gens-là,  et  des  mesme; 
mains  dont  ils  gagnoient  les  batailles  et  signoient  le  destir 
des  Nations,  ils  escrivoient  des  Comédies  ou  ai)plaudissoien 
à  ceux  qui  en  jouoient  devant  eux. 

Il  n'y  avoit  pas  tous  les  jours  vn  Annibal  à  vaincre,  n\ 
vne  Afrique  à  assujettir.  Antoine  et  le  fils  de  Pompée  nr 
moururent  chacun  f|u*vne  fois.  Et  après  cela  vint  ce  calnif 
gênerai,  dans  lequel  les  plus  inquiets  furent  de  loisir,  et  1» 
Monde  se  laissa  gouverner  aussi  paisiblement  que  s'il  n'eus! 
esté  qu'vne  Familli'.  i 

Us  ont  donc  quelquefois  manqué  d'ennemis;  Un  les  3^ 
laissé  quelquefois  en  paix.  En  cet  estat-là.  Madame,  pour-i 
quoy  se  fussent-ils  fait  la  guerre  à  eu\-mesnies  (>t  eussent-ilsj 
cherché  des  ennemis  dans  leur  propre  cœur?  Pourquoy  se; 
donner  en  proye  à  vn  chagrin  pire  qu'Annibal  et  plus  cruel 
(|ue  l'Afrique?  Pourquoy  appréhender  de  se  resjoiiir,  n'y 
ayant  [dus  personne  cjui  troublast  leur  joye;  la  Mer  de  Si- 
cile estant  nettoj'ée;  l'Egypte  estant  réduite  en  Province ;i 
Sexte  Pompée  et  Marc  Antoine  n'estant  plus  que  deux  Noms! 
et  deux  Fantosmes? 

le  vous  advoiie.  Madame .  que  le  désir  de  la  Gloire  estoit 
leur  passion  dominante;  Mais  les  T\  rans  mesmes  ne  régnent 
pas  tousjours  lyranniquement.  C'estoit  la  fièvre  de  leur  es- 
prit :  Mais  cette  fièvre  ne  les  brusloit  pas  tousjours  d'vne  es- 
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gale  ardeur  :  Elle  avoit  ses  relasches  aussi  bien  que  ses  re- 
doubleniens.  Et  ne  pensez-vous  pas  que  Scipion  fust  hors  de 
son  grand  accez,  quand  il  amassoit  des  coquilles  au  bord  de 
la  mer  avec  son  amy,  ou  qu'il  prestoit  ses  paroles  à  Chrêmes 
et  à  Micio,  dans  les  Fables  de  Terence? 

le  ne  décide  point,  en  cet  endroit,  si  luy  et  son  amy  ont 
esté  les  vrais  Autheurs  de  ces  Fables  :  11  me  suffit  de  dire 
probablement  qu'ils  en  ont  esté  les  premiers  Approbateurs, 
et  qu'ils  les  ont  aimées,  s'ils  ne  les  ont  faites.  Il  se  pourroit 
bien  mesme  que  le  Po("te  aurnit  changé  la  disposition  de 
quelque  Scène  par  leur  advis,  et  qu  il  y  auroit  quelque  demy 
vers  de  leur  façon,  et  que  ce  que  nous  trouvons  de  plus  fin 
et  de  plus  juste,  ne  seroit  pas  tant  ce  qu'il  a  emprunté  des 
ouvrages  de  Menandre,  que  ce  qu'il  avoit  appris  dans  la 
conversation  de  Scipion. 

Pour  l'Empereur  Auguste,  en  la  personne  duquel  je  con- 
sidère la  fin  du  bon  Temps,  comme  sa  fleur  en  colle  de  Sci- 
'  pion,  il  est  tres-vray.  Madame,  qu'il  a  jugé  tres-sainement  du 
prix  et  du  mérite  de  clia(|uo  chose  et  qu'il  a  aimé  la  (iloire, 
mais  il  n'a  pas  haï  la  Volupté.  le  parle  de  la  Volupté,  en 
gênerai,  parce  qu'il  e.>^saya  de  toutes,  et  qu'ayant  donné 
'beaucoup  à  ses  sens,  il  ne  refusa  rien  à  son  esprit.  11  voulusi 
connoistre  le  Bon  et  le  Beau  en  tous  les  subjets  où  il  est  et 
■où  il  semble  estre;  Et  pour  cette  recherche  il  employa  de  si 
'adroits  et  de  si  curieux  Espions,  qu'ils  n'ont  rien  laissé  à 
descouvrir  aux  siècles  qui  sont  venus  depuis  eux. 

le  n'oserois  pas  dire,  comme  a  fait  quelquvn,  que  les 
Muses  furent  ses  Bouffonnes  et  ses  Basteleuses  :  ce  mot  est 
lL^llonneste  et  injurieux.  le  diray  .seulement  qu'elles  eu- 

l'nt  l'honneur  d'estre  .ses  domestiques  et  ses  Familières,  et 
|ii"en  ces  temps-là  elles  estoient  de  la  Cour  et  du  Cabinet. 

'iiur  le  moins,  les  faisoit-on  venir  aux  heures  de  conversa- 

l'in.  si  on  ne  les  appelloit  à  la  délibération  des  Affaires,  et  si 

l'^t  trop  de  dire  que  Virgile  fust  le  quatriesme  de  ce  Con- 

13. 
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seil  tenu  entre  Auguste  et  ses  deux  Amis,  pour  sçavoir  s'il 
garderoit  l'Empire  ou  s'il  rendroit  la  Liberté. 

L'histoire  de  ce  Conseil  m'est  vn  peu  suspecte,  et  j'ay  de 
la  peine  à  me  persuader  que  les  beaux  esprits  de  ce  temps- 
là  fussent  si  avant  dans  la  confidence  de  l'Empereur,  et  qu'il 
leur  fist  part  des  affaires  de  cette  nature.  le  mo  contente  de 
croire  qu'ils  avoient  l'intendance  de  ses  plaisirs  vertueux, 
sans  aspirer  à  vne  plus  importante  direction,  et  qu'il  leur 
faisoit  ouvrir  la  porte  du  Palais,  quand  on  la  fermoit  aux 
Supplians  et  â  leurs  Uequestes. 

Mais  quand,  dans  les  Provinces  esloignées  et  au  milieu 
mesme  du  Palais,  il  s'esleva  des  nuages  qui  brouillèrent  1( 
Calme  dont  je  vous  ay  parlé,  ce  fust  alors,  Madame,  que  le^ 
Muses  ne  furent  pas  moins  nécessaires  à  Auguste,  qu'elle; 
luy  avoient  esté  auparavant  agréables  ;  Ce  fut  alors  qu'elle; 
furent  de  service,  et  qu'elles  ayderenl  Livia  à  soustenir  sor 
Mary,  qui  commençoit  à  plier  sous  les  soins  et  sous  Ip:;_ 
affaires.  B 

En  cette  saison  de  chagrin  et  d'inquiétude,  elles  n'es-  ' 
toient  occupées  qu'à  luy  chercher  de  la  joye  et  des  divertis 
semens  :  Elles  ne  songeoient  (ju'à  enchanter  ses  peine; 
par  leurs  chansons;  Elles  ne  s'estudioicnt  qu'à  appaiser  e 
mettre  en  repos  cette  partie  impatiente  de  son  ame,  qui  S( 
tourmentoit  et  veilloit  sans  cesse;  qu'à  esloigner  son  ima 
gination  des  desbauches  de  sa  Fille,  et  de  la  défaite  de  se 
Légions;  qu'à  luy  oster  la  veuë  des  Subjets  qui  le  fas 
choient  par  l'interposition  d'autres  Subjets  qui  luy  pouvoien  p^ 
plaire. 

Or,  Madame,  comme  ce  n'estoit  pas  peu  mériter  du  genr 
humain  que  d'endormir  quelquefois  Auguste  et  quelquefoi 
de  le  rcsjoiiir.  ces  bonnes  Déesses  se  justifioient  par  là  de  ! 
calomnie  des  Barbares,  qui  les  accusent  d'estre  inutiles  à  I 
République  et  de  n'avoir  point  de  rang  dans  le  Monde.  ( 
bon  Prince  aussi,  souffrant  qu'elles  destendi.ssent  In  tm 
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grande  force  de  ses  pensées,  et  prenant  quelque  intervalle 
de  relasclie  dans  les  spectacles  qu'elles  prenoient  le  soin  de 
luy  préparer,  faisoit  plusieurs  bonnes  choses  en  mesme 
temps.  Car  outre  que  les  advoiiant  à  luy,  il  protégeoit  des  In- 
nocentes contre  la  licence  des  vieux  soldats  et  la  cruauté  de 
la  Victoire  civile,  il  s'acqueroit  des  Parleuses,  qui  sont  es- 
.  coûtées  de  tous  les  Siècles,  et  les  honorant  de  sa  familia- 
rité, il  les  rendoit  tributaires  de  sa  gloire.  Mais  principale- 
ment, Madame,  il  suivoit  le  conseil  de  la  Nature,  qui  veut 
que  tout  ce  qui  travaille  se  repose;  qui  entretient  la  durée 
par  la  modération,  et  menace  la  violence  de  fin. 
i      le  sçay  bien  que  cette  souveraine  Intelligence,  qui  a  esté 
I  donnée  aux  grands  Princes  pour  la  conduite  des  choses  hu- 
1  maines,  n'est  point  capable  do  lassitude,  et  qu'elle  agiroil 
i;  continuellement,  si  elle  pouvoit  agir  toute  seule;  Mais  estant 
i  engagée  avec  le  Corps,  et  tenant  à  des  organes  qui  sont  ex- 
t  trêmement  fresles  et  délicats,  il  faut  qu'elle  les  mesnage 
pour  s'en  servir,  et  qu'elle  s'accommode,  malgré  elle,  aux 

■  nécessitez  d'vne  société  dans  laquelle  elle  est  entrée.  Les 
il  Princes  ne  peuvent  pas  estre  tousjours  Anges,  séparez  des 

sens  et  joiïissans  de  la  pureté  d'vn  ostre  simple.  Il  faut  qu'ils 
soient  Hommes  quelquefuis,  meslez  dans  la  matière,  et  sub- 
it jets  aux  charges  du  Composé.  11  faut.  Madame,  qu'après  les 
t  Tempestes  des  affaires  et  les  fascheux  objets  des  maux  qu'ils 
'ont  à  combattre,  on  ail  soin  de  leur  chercher  des  Ports 
I  agréables  pour  séjourner  et  rafraischir  leur  esprit,  et  des 
\  Perspectives  attrayantes,  qui  leur  deslas.sent  et  resjoiiissent 
'  les  yeux. 

il     Ce  sont  des  besoins  de  la  vie  humaine,  quelque  riche  et 
f  suffisante  à  soy-mesme  qu'elle  puisse  estre  d'ailleurs.  Le  tra- 
vail accableroil  les  plus  fortes  âmes,  si  elles  u'avoient  de  ces 
'  aydes  et  de  ces  appuys  à  se  soustenir;  la  melancholie  les 

■  suffoqueroit.  si  elles  ne  respiroient  de  cette  sorte.  Ce  sont, 
à  proprement  parler,  les  voluptez  de  l;i  liaison  et  les  délices 
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de  l'Intelligence;  et  celuy  qui  a  trouvé  toutes  les  veritez  qui 
sont  au-dessous  du  Ciel,  et  n'a  rien  ignoré  de  ce  qui  se  peut 
sçavoir  sans  Révélation,  en  a  fait  si  particulier  estât  au  qua- 
triesme  livre  de  ses  Ethiques,  qu'il  n'a  point  craint  de  dire 
que  le  leu  et  le  Divertissement  n'estoient  pas  moins  néces- 
saires à  la  vie  que  le  Repos  et  la  Nourriture. 

Il  est  vray  qu'il  fait  différence,  aussi  bien  que  nous,  de 
divertissemens  et  de  jeux.  Ce  n'est  pas  vn  Conseiller  de  toute 
sorte  de  desbauclic,  et  il  ne  veut  pas  que  les  Sages  passent 
le  temps  comme  le  Vulgaire.  Il  a  descouvert,  entre  la  mau- 
vaise humeur  et  la  bouffonnerie,  vn  milieu  approuvé  de  la 
Raison,  dans  lequel  l'Ame  se  dilate  par  vn  mouvement  mo- 
déré, et  ne  s'énerve  pas  par  vne  dissolution  violente.  Et  de 
ce  milieu,  Madame,  il  a  fait  vne  vertu  morale,  qui  regarde 
le  bien  de  la  Compagnie,  ensuite  de  deux  autres  qu'il  nous 
propose,  dans  le  mesme  chapitre,  pour  la  mesmc  lin. 

La  première  de  ces  trois  Vertus  est  vne  certaine  douceur 
et  facilité  de  mœurs  qui  .^^rait  estre  accommodante  sans  estre 
servile,  et  n'approuve  pas  sans  choix  tout  ce  qui  se  dit.  ny 
ne  le  desapprouve  aussi  par  dégoust.  La  seconde  est  vne 
franchise  na'ive  et  vne  coustume  de  dire  vray  aux  choses 
mesmes  indifférentes,  esloignée  en  pareil  degré  de  la  vaine 
ostentation  et  de  la  retenue  affectée.  l'ay  dit  d'abord  quelle 
est  la  Iroisiesme;  Et  ces  trois  habitudes  vertueuses,  selon 
l'opinion  d".\ristote ,  règlent  tout  le  commerce  des  paroles, 
et  s'estendent  dans  tous  les  entretiens  que  les  hommes  ont 
'  les  vus  avec  les  autres,  soit  qu'on  y  tienne  des  propos  com- 
plaisans  ou  fascheux.  .^oit  qu'ils  soient  véritables  ou  faux, 
soit  qu'ils  soient  joyeux  ou  tristes. 

Tellement,  Madame,  que,  sans  la  première  de  ces  trois 
Vertus,  les  Assemblées  des  hommes  ne  seroient  que  de> 
troupes  d'Ennemis  meslez  ensemble,  qui  s'esgratignercien' 
et  se  sauteroient  nu  visage;  ou  des  Cercles  d'Amoureux  qu 
adoreroient  leurs  défauts,  et  trouveroient  leurs  rides  belles. 
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Sans  la  seconde,  ce  ne  seroient  que  des  escholes  de  Dissimu- 
lez, qui  ne  veulent  pas  dire  quelle  heure  il  est,  ny  qu'il  est 
jour  à  midy,  tant  ils  ont  peur  de  se  mesprendre ,  ou  des 
Théâtres  de  Capitans,  qui  disent  plus  qu'ils  ne  sçavent  et 
plus  qu'ils  n'ont  fait  et  plus  qu'il  ne  se  peut  faire.  Enfin 
sans  la  troisiesme,  de  laquelle  nous  parlons,  les  Assemblées 
des  hommes  estant  trop  tristes  ou  trop  gaillardes,  semble- 
roient,  Madame,  ou  des  Convois  de  personnes  affligées  et  la 
représentation  d'vn  deuil  public,  ou  des  Spectacles  de  per- 
sonnes nues,  et  l'image  de  ces  Festes  licentieuses  qui  n'o- 
soient  paroistre  devant  Caton. 
Le  milieu  de  ces  deux  mauvaises  extremitez  est  vne  Vertu, 

,  non  pas,  à  la  vérité,  si  esclatante  ny  si  haute  que  la  Sagesse 
et  la  Magnanimité;  Mais  c'est  neantmoins  vne  Vertu  advoiiée 
parla  Philosophie,  et  par  la  Philosophie  mesme  de  Caton.  Et 
si  nous  l'avions  chassée  de  nostre  Morale,  la  communication 
que  nous  avons  les  vus  avec  les  autres  n'auroit  rien  que  de 
sec  et  d'espineux  :  Le  Discours  seroit  plustost  vne  corvée  et 
vn  travail  de  la  bouche  qu'vn  soulagement  et  vne  descharge 
du  cœur;  et  la  Société,  où  nous  n'aurions  permission  que 

.  de  disputer  et  de  contredire,  nous  cnnuyeroil  bien  plus  que 
la  Solitude,  où  nous  pouvons  au  moins  rire  de  mémoire,  et 

I  nous  resjoiiir  avec  nos  pensées. 

le  ne  voudrois  pas  asseurer,  Madame,  que  les  Romains 

I  eussent  connu  vne  si  loiiable  qualité  dans  l'enfance  de  la 
Republique.  Et  quoy  qu'vn  de  leurs  Poètes  parle  des  bons 
mots  du  Roy  Numa  et  de  la  Nymphe  Egerie,  les  conférences 
qu'ils  avoient  ensemble,  s'estant  passées  sans  tesmoins,  il 

,;  n'en  peut  parler  que  par  conjecture. 

II  Ces  Paysans  victorieux,  ne  sçachant  que  labourer  et  se 
j  battre,  n'estoient  sensibles  qu'à  des  plaisirs  grossiers  et  pro- 
portionnez à  la  dureté  de  leur  naissance.  Il  n'y  a  pas  beau- 
coup d'apparence  qu'ils  possédassent  vne  vertu,  qui  est  di- 
rectement opposée  à  la  rudesse  dont  ils  faisoienl  profession. 
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et  n  accompagne  gueres  la  pauvreté,  que  la  mauvaise 
raeur  suit  presque  tousjours. 

Tant  que  leur  éloquence,  pour  vser  des  termes  do  Varron  ' 
a  senti  les  aulx  et  les  oignons,  on  n'en  devoit  rien  allendr 
de  fort  exquis,  et  il  estoit  difficile  qu'vne  si  triste  Austeril 
que  la  leur  entendist  raillerie  et  se  laissast  toucher  à  la  joye; 
Il  falloit  premièrement  que,  sans  s'affoiblir,  ils  se  ramollis 
sent;  qu'ils  s'adoucissent  le  courage  et  se  dérouillassent  le; 
mœurs;  qu'ils  s'advisassent  à  la  fin  de  se  cultiver,  comme  il: 
cultivoient  leurs  jardins  et  leurs  héritages. 

Ils  le  firent,  certes,  avec  tel  succez,  et  trouvèrent  vu 
fond  si  heureux,  que  d'abord  le  bon  esprit  fut  parmy  e\i\ 
vue  chose  populaire,  La  Politesse  passa  du  Sénat  aux  ordre> 
inférieurs,  voire  aux  plus  bas  estagcs  du  menu  peuple.  Ei 
si  en  leur  cause  on  doit  croire  leur  tesmoignage,  ils  ont  ef- 
facé ensuite  toutes  les  Grâces  et  toutes  les  Venus  de  1-a  Grèce, 
et  ont  laissé  son  Atticisme  bien  loin  derrière  leur  Vrbamtk. 

C'est  ainsi,  Madame,  qu'ils  appellerent  cette  aimable  vertu 
du  commerce,  après  l'avoir  pratiquée  plusieurs  anni-es  sans 
luy  avoir  donné  de  nom  asseuré.  El  quand  l'vsage  aura 
meury  parmy  nous  vn  mot  de  si  mauvais  goust,  et  corrigi- 
l'amertume  de  la  nouveauté  qui  s'y  peut  trouver,  nous  nous 
y  accoustumerons,  comme  aux  autres  que  nous  avons  em- 
pruntez de  la  mesme  langue. 

Or,  soit  qu"en  la  nostre  ce  mot  exprime  vn  certain  air  du 
grand  Monde  et  vne  couleur  et  teinture  de  la  Cour,  qui 
ne  marque  pas  seulement  les  paroles  et  les  opinions,  mais 
aussi  le  ton  de  la  voix  et  les  mouvomens  du  corps,  soit  qu'il 
signifie  vne  impression  encore  moins  perceptible,  qui  n'est 
reconnoissable  que  par  bazard,  qui  n'a  rien  qui  ne  soit  no- 
ble et  relevé,  et  rien  qui  paroisse  ou  estudié  ou  appris,  qui 
se  sent  et  ne  se  voit  pas.  et  inspire  vn  génie  secret  que  l'on 
perd  en  le  cherchant;  soit  que,  dans  vne  signification  plus 
estenduë,  il  veuille  dire  la  Science  de  la  Conversation  et  le 
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(Ion  de  plaire  dans  les  bonnes  compagnies.  Ou  que,  le  met- 
tant plus  à  l'estroit,  on  le  prenne  pour  vne  adresse  à  tou- 
cher Tesprit  par  je  ne  scay  quoy  de  piquant,  mais  dont  la 
piqueure  est  agréable  à  celuy  qui  la  reeoit,  parée  qu'elle 
chatouille  et  n'entame  pas.  parce  qu'elle  laisse  vn  aiguillon 
sans  douleur  et  resveille  la  partie  que  la  médisance  blesse. 
Tant  y  a,  Madame,  qu'au  jugement  d'vn  grand  luge  de  pa- 
reilles choses,  c'est  vne  connoissance  dont  les  Grecs  ont 
abusé,  que  les  autres  Peuples  ont  ignorée,  et  de  qui  les  seuls 
Romains  ont  sceu  U^  vray  et  le  légitime  vsage,  leur  ayant 
esté  si  propre  et  si  incommunicable  à  leurs  plus  proches  voi- 
sins, que  ceux  d'Italie  n'ont  mesme  pu  l'acquérir  sans  quel- 
que déchet,  ny  la  contrefaire  si  finement  que  la  ressem- 
blance n'en  fist  remarquer  la  diversité. 

G'estoit  donc,  à  ce  compte-là,  vne  plante  domestique  qui 
ne  pouvoit  venir  que  sur  le  rivage  de  leur  Tibre,  ou  sur  leur 
Mont  Palatin,  ou  au  pied  de  leur  Capitole.  ou  proche  de 
leur  Champ  de  Mars,  ou  en  quelque  autre  quartier  de  la  ca- 
pitale Ville  du  Monde. 

Est-il  possible  que  le  Ciel  et  le  Soleil  de  Rome  eussent 
tant  de  force  et  tant  de  vertu?  Agissoient-ils  si  sensiblement 
sur  Pesprit  des  hommes?  Estoient-ils  si  absolument  néces- 
saires pour  les  rendre  de  bonne  compagnie? 

le  n'ay  garde  de  le  dire  de  mon  chef,  ny  de  faire  ce  ton 
au  reste  de  l'Italie  et  aux  autres  Provinces  civilisées.  Mais 
généralement  parlant,  il  est  certain,  Madame,  que  les  ci- 
toyens de  Rome  apportoient  de  grands  avantages  dans  le 
Monde;  dévoient  beaucoup  à  leurs  Mères,  et  à  leur  Naissance 
sçavoient  quantit*'  de  choses  que  personne  no  leur  avoit 
apprises. 

11  n'y  a  point  de  doute  que,  dans  leur  plus  familier  entre- 
lien, il  n'y  eust  des  Grâces  négligées  et  des  Ornemens  sans 
art,  que  les  Docteurs  ne  connoissent  point,  et  qui  sont  au- 
dessus  des  Règles  et  des  Préceptes.  le  ne  doute  point  qu'a- 
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près  les  avoir  veù  tonner  el  raesler  le  Ciel  et  la  Terre  dans 
la  Tribune  aux  harangues,  ce  ne  fust  vn  changement  de 
plaisirs  tres-agreahlo  de  les  considérer  sous  vne  apparence 
plus  humaine,  estant  désarmez  de  leurs  Enthymemes  et  de 
leurs  Figures,  ayant  quitté  leurs  Exclamations  feintes  et 
leurs  Choleres  artificielles,  paroissant  en  vn  estât  où  l'on 
pouvoit  dire  qu'ils  estoient  véritablement  eux-mesmes. 

C'estoit  là,  par  exemple,  Madame,  où  Ciceron  n'estoit  ny 
Sophiste,  ny  Rhetoricien,  ny  Idolastre  de  celuy-cy,  ny  Fu- 
rieux contre  celuy-là,  ny  de  l'vn  ny  de  l'autre  Party  :  Il  es- 
toit  là  le  vray  Ciceron  et  se  mocquoit  souvent  en  particu- 
lier de  ce  qu'il  avoit  adoré  en  public. 

C'estoit  là  où  il  definissoit  les  hommes  et  ne  les  embcllis- 
soit  pas,  où  il  parloit  de  Caton  comme  d'vn  Pédant  du  Por- 
tique, ou  pour  le  plus  d'vn  Citoyen  de  la  Republique  de 
Platon;  où  il  disoit  que  la  pourpre  du  Sénat  esloit  la  plus 
line,  mais  (jue  le  fer  des  Rebelles  estoit  le  meilleur;  où  il  ad- 
vûiioit  que  César  estoit  l'Ouvrier  de  sa  fortune,  et  que  Pom- 
pée n'estoit  que  l'Ouvrage  de  la  sienne. 

Ces  sentimens,  qui  partoient  du  co^ur,  estoient  cachez 
dans  les  grandes  Assemblées  et  ne  se  descouvroient  qu'entre 
deux  ou  trois  Amis  et  autant  de  fidèles  Domestiques,  à  qui 
ils  fa  isolent  part  de  cette  secrète  félicité.  Et  s'il  a  esté  dit  de 
quelques-vns  d'eux  qu'ils  ont  Régné  toutes  les  fois  qu'ils 
ont  Harangué,  tant  estoit  souverain  le  pouvoir  qu'ils  exer- 
coient  sur  les  âmes,  on  peut  dire  de  ceux-là  mesmes,  que, 
dans  leur  (conversation,  ils  rendoient  la  liberté  qu'ils  avoient 
nstée  dans  leurs  Harangues;  qu'ils  mettoient  au  large  et  à 
leur  aise  les  esprits  qu'ils  venoienl  de  presser  et  de  tour- 
menter, et  qu'ils  les  tiroient  de  l'admiration,  qui  les  avoit 
agitez  avec  violence,  pour  leur  faire  sentir  vn  transport  plus 
doux  et  les  ravir  avec  moins  de  force. 

Fay  veù  vn  grand  Prince,  aux  Pays-Bas,  qui  cnvioit  en 
cela  lu  l'orlune  de  leurs  Affianchis  et  de  ces  Amis  inférieurs 
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et  ilu  second  ordre  qu'ils  avoienl  tirez  de  la  servitude  pour 
les  mettre  dans  la  confidence.  Et  en  effet,  c'estoit  vn  conten- 
tement merveilleux  de  pouvoir  estre  tesmoin  de  leur  vie  in- 
térieure et  d'assister  aux  plus  particulières  heures  de  leur 
loisir.  Et  ce  seroit  vne  satisfaction  sans  pareille  de  sçavoir 
les  bonnes  choses  qui  se  disoient  entre  Scipion  et  Lselius. 
.Vtticus  et  Ciceron,  et  les  autres  honnestes  gens  de  chaque 
siècle;  d'avoir,  dis-je,  vne  Histoire  de  la  Conversation  et  des 
Cabinets,  pour  adjoustor  à  celle  des  Affaires  et  de  l'Estat. 

Estant  nés  dans  l'Empire  et  nourris  dans  les  Triomphes, 
tout  ce  qui  sortoit  d'eux  portoit  vn  charactere  de  Noblesse 
qui  les  distinguoit  do  leurs  Subjets  :  Tout  sentoit  le  Tom- 
mandement  et  rAuthorité,  quoy  qu'il  ne  fust  question  ny 
(le  Gouverner  ny  de  Conduire  :  Tout  estoit  remarquable  et 
de  bon  exemple,  voire  leur  Secret  et  leur  Solitude. 

Ayant  veù,  d(''S  leur  enfance,  traisner  des  Roys  captifs  par 
les  rues,  et  d'autres  Roys,  Supplians  et  Solliciteurs,  venir 
en  personne  demander  justice  et  attendre  à  la  porte  du  Sé- 
nat leur  bonne  ou  leur  mauvaise  fortune,  ils  ne  pouvoient 
garder  rien  de  bas  dans  des  esprits  esmeus  et  purgez  par  de 
,iels  spectacles.  La  lie  mesme  d'vn  tel  peuple  estoit  précieuse 
Et  si,  par  malheur,  il  se  fust  trouvé  quelques  Gentilshom- 
mes qui  eussent  eu  des  âmes  vulgaires,  il  est  à  croire  que 
.de  si  grands  objets  les  eussent  incontinent  relevées.  Il  est 
vraysemblable  qu'estant  non-seulement  couverts  et  environ- 
nez, mais  pénétrez,  mais  remplis  de  tant  de  lumière,  il  en 
rejaillissoit  jusques  sur  leurs  moindres  actions,  et  qu'ils  ne 
les  pouvoient  pas  adoucir  ny  cacher  si  bien  qu'elles  ne  fus- 
sent tousjours  fortes  et  illustres. 

le  le  dis  comme  je  le  pense,  et  vous  sçavez  bien  que  les 
Morts  n'ont  point  de  flatteurs.  Il  leur  estoit  impossible  de  se 
défaire  tout-à-fait  de  leur  Grandeur,  parce  qu'elle  tenoit  à 
leur  cœur  et  à  leur  esprit,  parce  qu'elle  avoit  racine  en  eux, 
et  n'estoit  pas  appliquée  sur  leur  Fortune.  Ils  ne  faisoient 


238  ŒUVRES  DE  BALZAC. 

pas  vn  geste  ny  ne  poussoient  vn  mouvement  au  dehors  qu 
fust  indigne  de  la  souveraineté  du  Monde.  Ils  rioient  mesra 
et  se  joiioient  avec  quelque  sorte  de  dignité. 

Ce  que  je  ne  crains  point,  Madame,  d'avancer  devan 
vous,  qui  descendez  non-seulement  du  mesme  principe  e 
du  mesme  sang;  mais  qui  estes  de  plus  Fille  de  leur  disci 
pline  et  de  leur  esprit,  et  ne  tenez  pas  moins  de  la  magna 
nimité  des  Césars  et  des  Scipions,  que  de  l'iionnesteté  de 
Livies  et  des  Cornelies. 

Ils  estoient  donc  Grands,  vos  Âncestres,  dans  les  plus  po 
tites  choses.  Et  puis  qu'autrefois  vne  Secte  a  creû  que  h 
Sage  dormant  estoit  semblable  à  soy-mesme  et  ne  laissoit  pa 
d'estre  sage  (c'estoit  vne  Idole  et  vn  Sage  fait  à  plaisir  qu  olli 
se  formoit);  Puis  que  cette  Secte  a  laissé  pour  dogme  que  le 
Songes  de  ce  Sage  imaginaire  estoient  raisonnables  et  judi 
deux,  il  nous  sera  bien  permis  de  croire  que  les  véritable 
Sages  ont  pu  régler  par  la  raison  et  conduire  avec  graviii 
vne  partie  de  la  vie.  qui  est  plus  capable  de  Tvne  et  de  l'autn 
que  le  dormir;  et  que  leurs  exercices,  moins  violens  e' 
moins  sérieux,  estoient  anime?,  de  la  vigueur  et  de  la^ma 
jesté  de  la  Republique. 

Vous  ploist-il  que  je  vous  vérifie  ce  que  je  vous  dis  et  qu* 
je  monte  mesme  plus  haut  que  le  Siècle  des  Scipions,  pouil 
vous  monslrer  qu'il  y  a  tousjours  eu  de  l'esprit  à  Rome' 
mais  qu'il  y  a  tousjours  eu  aussi  de  l'authorité  et  de  la  grai) 
deur  qui  se  sont  meslées  dans  cet  esprit?  Ce  ne  sera  poin 
autre  que  le  bon  Fabrice,  dont  vous  avez  veû  la  lettre  à  Pyr' 
rhus,  qui  nous  fournira  l'exemple  que  nous  cherchons;  È' 
considerez-le,  je  vous  prie.  Madame,  dans  cette  célèbre  Con' 
versation,  qu'il  eust  avec  le  mesme  Pyrrhus  et  avec  Cyneai 
chef  de  son  Conseil. 

Cyneas  ayant  fait  vn  long  discours  à  la  louange  de  la  vii 
contemplative,  et  ayant  dit  entre  autres  choses  qu'il  y  avoi 
vn  grand  personnage  à  Athènes,  nommé  Epicure,  qui  près- 
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choit  le  Repos  et  la  Volupté,  et  teuoit  que  le  gouvernement 
(les  Estats  estoit  indigne  de  l'occupation  des  Sages,  parce 
i(ue  les  Sages  ne  se  dévoient  point  mettre  en  peine  pour  ûes 
Fous,  pour  des  Ingrats,  pour  des  Hommes  :  Fabrice  eust  la 
patience  d'ouïr  ces  vanitez  Grecques,  quoy  qu'il  ne  les  ap- 
prouvast  pas;  mais  avec  vn  souris  desdaigneux  qu'il  adressa 
à  celuy  qui  les  debitoit  :  0  qve  les  Romains,  dist-il,  ayroie.nt 
BiEN-TOST  FArr,  SI  TovTE  LA  Terre  vovLorr  ESTRE  Epicvriense  ! 
Ne  pensez-vous  pas.  Madame,  que  Cyneas  fust  bien  sur- 
.pris  d'vne  response  si  peu  preveui'  et  si  esloignce  de  l'admis 
ration  qu'il  attendoit  d'vn  homme  sans  lettres,  qu'il  croyoil 
avoir  ravy  par  son  éloquence?  Ce  petit  mot  renversa  d'vn 
inesme  coup  les  opinions  du  grand  personnage  d'Athènes  et 
■l'éloquence  du  beau  parleur.  Et  vne  réfutation  régulière 
delà  Philosophie  Epicurienne,  entreprise  par  vn  Stoïque, 
■venu  préparé  à  cela,  n'eust  point  eu  tant  de  force  que  cette 
exclamation  d'vne  ligne,  qui  rendist  Epicure  ridicule,  qui 
mist  Cyneas  en  confusion,  et  donna  de  l'estonnement  à 
Pyrrhus. 

Mais,  Madame,  c' estoit  la  coustume  de  Fabrice  d'estonncr 
Pyrrhus  par  ses  Responses.  11  riroit  d'ordinaire  des  proposi- 
tions que  le  Roy  luy  faisoit  sérieusement.  Et  vn  jour  qu'il 
iluy  offrit  la  première  place  en  son  Royaume  après  luy,  s'i- 
maginant  qu'il  n'auroit  garde  de  délibérer  sur  vn  party  si 
avantageux,  et  qu'il  ne  feroit  point  de  difficulté  de  changer 
de  la  pauvret!'  pour  des  richesses,  le  pauvre  Citoyen  respon- 
ditau  riche  Prince  ces  paroles  que  j'ay  tirées  d'vne  histoire 
Grecque  escrite  à  la  main  : 

«  le  vous  aime  trop,  Pyrrhus,  pour  accepter  la  condition 
,«  que  vous  me  faites.  Si  j'estois  aujourd'huy  vostre  Favory, 
«  qui  vous  a  asseuré  que  je  ne  fusse  pas  demain  vostre 
«  Maistre?  Vous  valez  beaucoup,  à  la  vérité,  mais  vous 
(i  coustez  encore  plus.  Et  croyez-vous  que  si  vos  Subjets 
«  m'avoient  connu,  ils  n'aimassent  pas  mieux  recevoir  de 
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«  moy  des  Exemptions  et  la  seureté  de  tout  ce  qu'ils  ont 
«  que  de  vous  payer  des  Tributs  et  de  n'avoir  rien  qui  soi 
«  à  eux?  Ne  me  faites  donc  plus  des  Offres  qui  vous  ruine 
((  roient,  si  je  vous  prenois  au  mot,  ot  ne  me  promettez  pa 
«  ce  que  vous  ne  me  pouvez  tenir  que  par  la  perte  de  vostr 
{(  Couronne.  » 

Vn  Républicain  farouche  el  m-  avoc  la  liaine  de  la  Monar 
cbie,  eust  respondu  tout  cruf-ment,  qu'il  n'avoit  que  fair 
du  Roy  ny  de  la  Lieutenance  générale  de  son  Royaume 
Mais  Fabrice,  qui  n'estoit  farouche  que  dans  le  combat.  ( 
ne  sçavoit  offenser  que  les  Roys  armez,  ne  voulant  pas  ac 
eepter  ce  qui  luy  avoit  esté  offert,  le  voulut  refuser  de  bonn 
grâce.  11  voulut,  par  ce  refus  galand  et  ingénieux,  se  fair 
désirer  encore  vne  fois  à  Pyrrhus,  et  luy  monstrer  qu" 
n'eust  pas  eu  seulement  en  luy  vn  homme  de  tres-granj 
service,  mais  aussi  vn  homme  de  très-bonne  compagnie. 

Ce  sont  là.  Madame,  les  premiers  traits  de  la  Politesse,  d 
comme  le  dessein  de  rVrbanité,  dans  vne  Republique  d] 
fer  et  de  bronze,  parmy  de  simples  et  d'innocens  Citoyens 
mais  simples  et  innocens  de  telle  façon  qu'on  peut  dire  quj 
leur  simplicité  a  esté  fine  et  leur  innocence  spirituelle.  Le 
Consuls  et  les  Dictateurs  rioient  de  cette  façon.  Ils  parloiei 
ainsi,  quand  ils  ne  parloient  pas  sérieusement;  Et  la  Série 
site  des  Grecs  a-l'elle  rien  qui  vaille  cette  Raillerie  fiere  (J 
impérieuse  de  vos  Romains? 

Les  Censeurs  mesmes.  Madame,  quoy  qu'il  semble  que  I 
Tristesse  fust  vne  des  fonctions  de  leur  charge,  ne  renon 
çoient  pas  absolument  à  toute  sorte  de  Raillerie;  Ils  ne  s"o 
piniastroient  pas  dans  vne  éternelle  .«^everité.  Et  ce  fascheu 
cl  insupportable  homme  de  bien,  le  premier  Caton.  dis-jc- 
a  cessé  quelquefois  d'estre  fascheux  et  insupportable.  Il  a  ei 
des  rayons  de  joye  et  des  intervalles  de  belle  humeur.  Il  lu 
est  eschappci  des  mots  qui  ne  sont  pas  mal  plaisans,  et  s'i 
vous  plaisl,  Madanie,  vous  jugerez  des  aulfes  par  celuy-cy 
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11  avoit  espoust!  vne  remiiie  fort  bien  laite.  Et  l'Histoire 
remarque  que  cette  femme  craignoit  extrêmement  le  Ton- 
nerre, comme  elle  aimoit  extrêmement  son  Mary.  Ces  deux 
passions  luy  conseillant  vne  mesme  chose,  elle  choisissoit 

'  lousjours  son  Mary  pour  son  asyle  contre  le  Tonnerre,  et  se 
jettoit  entre  ses  bras  au  premier  murmure  du  Ciel  qu'elle 
s'imaginoit  d'avoir  oiiy.  Caton,  à  qui  l'orage  plaisoit  et  qui 
n'estoit  pas  fasché  d'estre  caressé  plus  qu'à  l'ordinaire,  ne 
pust  retenir  sa  joye  dans  son  cœur;  11  révéla  ce  secret  do- 
mestique à  ses  Amis,  et  leur  dit  vn  jour,  parlant  de  sa 
femme  :  «  Qu'elle  avoit  trouvé  le  moyen  de  luy  faire  désirer 

'  «  le  mauvais  temps,  et  qu'il  n'estoit  jamais  si  heureux  que 

;  «  quand  lupiter  estoit  en  cholere.  » 

!     C'est  la  Sévérité  elle-mesme  qui  s'est  esgayée  de  cette 

'sorte,  c'est  Textreme  Rigueur,  c'est  la  souveraine  lustice, 
qui  a  voulu  rire.  Et  de  fait.  Madame,  bien  que  luy  et  les  au- 
tres fussent  des  luges  incorruptibles,  ce  n'est  pas  à  dire  pour 

'cela  que  leur  bonne  justice  procedast  de  leur  mauvaise  hu- 
meur. Us  scavoient  changer  de  vertu  selon  la  diversité  des 
temps  et  des  lieux;  Us  recevoient  le  soir,  dans  le  Cabinet, 
les  Grâces  qu'ils  avoient  rejetées  le  matin  sur  le  Tribunal. 
Mais  les  Grâces  estant  chez  eux,  elles  n'y  estoient  pas  affe- 
tées  ny  licencieuses  :  elles  y  estoient  sages  et  modestes.  Elles 

?ne  fardoient  pas  la  Majesté  :  Elles  l'ajustoient  le  moins  du 

Wnde  et  l'empeschoient  seulement  de  faire  peur. 

Ces  Grâces,  Madame,  et  cette  Majesté  se  séparèrent  a  la 

Tin;  et  les  Grâces  parurent  encore  sous  les  Empereurs,  mais 
elles  parurent  toutes  seules;  car  la  Majesté,  j'entends  la  ma- 

'jesté  des  paroles,  se  perdit  avec  la  liberté.  Le  style  de  Fa- 

hrke  ne  dura  que  jusques  à  Brulus  et  Cassius,  et  il  est 
certes  bien  reconnoissable,  soit  dans  quelques-vnes  de  leurs 
lettres,  qui  se  \oyenl  encore,  soit  dans  le  propos  qu'ils  eu- 
rent ensemble  la  veille  de  la  Bataille  de  Pbilippes. 
U  n'y  a  point  d'homme,  si  estranger  dans  l'Antiquité,  qui 
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ne  couiloisse  le  mauvais  Ange  de  Brutus.  et  qui  ue  sracb 
leur  Dialogue.  Le  lendemain  de  cette  funeste  conferenct 
Brutus  la  conta  à  Cassius.  avec  plus  de  trouble  et  d'émc 
tien  qu'il  n'en  avoit  eu  quand  le  Démon  s'estoit  apparu 
luy.  Mais  voicy.  Madame,  de  quel  biais  Cassius  tourna  vd 
matière  si  peu  agréable,  et  comme  il  la  mit  à  proUt  pou 
l'vsage  de  la  Conversation. 

Sans  faire  l'Admirateur  estonné  ny  l'Incrédule  opinîastre 
il  dit  en  riant  à  son  amy  :  «  Uue  les  soins  de  l'Âme,  la  cor 
«  tention  de  l'esprit,  la  lassitude  du  corps  et  les  ténèbres  d 
«  la  nuit,  pou\  oient  bien  estre  cause  de  sa  Vision  et  lu 
li  avoir  formé  cette  image  estrange.  Que,  pour  luy,  })ar  le 
«  principes  de  la  Philosopbie,  dont  il  faisoit  profession,  il  n 
«  croyoit  point  qu'il  y  eust  de  Démons,  et  beaucoup  moins 
«  qu'ils  fussent  visibles:  Qu'il  vouJroit.  neantmoins,  qu'il;' 
<t  en  eust  et  que  sa  Philosopbie  fust  fausse;  paf(!e  qu'appa' 
«  remment  ces  esprits  sans  corps  devant  estre  justes  et  vei' 
«  tueux.  l'Action  des  Ides  de  Mars  estoit  si  belle  et  leur  Caus' 
(T  si  bonneste.  que  sans  doute  ils  voudroient  y  prendre  part 
(t  Qu'ainsi  ce  seroient  des  Amis  et  des  Alliez  de  la  Republi' 
ff  que.  ausquels  ils  n'avoient  point  songé,  qui  viendroient 
<t  son  secours,  et  des  Troupes  de  reserve  qui  combattroien 
«  pour  eux  au  besoin.  Que  cela  estant,  ils  ne  dévoient  pal 
«  compter  seulement  dans  leur  Party,  tant  de  Compagnie) 
f(  de  gens  de  pied .  tant  de  Cornettes  de  Cavalerie,  tant  d^ 
((  Légions  et  tant  de  Vaisseaux;  Mais  qu'il  y  avoit  encore  vi 
«  Peuple  immortel,  et  des  Soldats  bien- heureux,  à  qui  il  n 
'(  faudroit  point  donner  de  solde,  (jui  se  declareroient  pou 
«  la  bonne  cause,  et  qui  n'auroient  garde  de  servir  Anloini 
«  contre  Brutus.  ny  de  préférer  la  Tyrannie  à  la  Liberté. 

Ces  paroles,  Madame,  sont  les  dernières  paroles  de  la  Re 
publique,  qu'elle  prononça  avant  que  de  rendre  l'ame,  e 
après  lesquelles  elle  expira.  C'estoit  le  charactere  de  l'espri 
de  Rome;  c'estoit  la  langue  naturelle  de  la  Majesté.  Et  nt 
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trouvez -VOUS  pas  que  Cassius  estoit  bien  éloquent  en  cette 
langue'?  Ne  seriez-vous  pas  bien  aise  de  connoistre  plus  par- 
ticulièrement cet  excellent  homme,  et  de  le  voir  en  d'autres 
conversations  que  celle-cy,  et  de  l'ouïr  parler  sur  des  sub- 
jets moins  désagréables,  et  vn  autre  jour  que  la  veille  de  la 
Bataille  de  Philippes? 

Le  mal  est  que  la  vive  voix  meurt  en  naissant,  et  ne  laisse 
rien  qui  reste  après  elle,  ne  formant  point  de  corps  qui  sub- 
,siste  en  l'air.  Les  paroles  ont  des  aisles  :  vous  sçavez  l'epi- 
|thete  qu'Homère  leur  donne,  et  vn  Poète  Syrien  en  a  fait 
vne  espèce  parmy  les  oyseaux.  De  sorte.  Madame,  que  si  on 
■ii'arreste  ces  Fugiti\es  par  l'Escriture,  elles  eschappent  fort 
^facilement  à  la  Mémoire. 

I    Tout  ce  qui  s'escrit  mesme,  n'est  pas  asseuré  de  demeu- 
rer, et  les  Livres  périssent,  comme  la  Tradition  s'oublie.  Le 
Jemps,  qui  vient  à  bout  du  fer  et  des  marbres,  ne  manque 
)as  de  force  contre  des  matières  plus  fragiles;  et  les  Peuples 
.lu  Septentrion,  qui  sembloient  estre  venus  pour  baster  le 
Temps  et  pour  précipiter  la  fin  du  Monde,  déclarèrent  vne 
;,^uerre  si  particulière  aux  choses  esCrites,  qu'il  n'a  pas  tenu 
iji  eux  que  l'Alphabet  mesme  ne  soit  aboly. 
j   II  y  a  d'ailleurs,  Madame,  vn  Destin  des  Lettres,  qui  perd 
^,'t  sauve  sans  choix  les  monumens  de  l'intelligence  hu- 
itaine; qui  pardonne  à  de  mauvais  vers  et  à  des  fables  mal 
nventées,  pour  supprimer  les  Oracles  et  priver  le  Monde  de 
a  lumière  des  Histoires  nécessaires.  Les  .\nciens  ont  re- 
onnu  vn  Démon,  qui  préside  à  la  naissance  des  Livres,  et 
iiispose  si  souverainement  de  leur  fortune  et  de  leur  succez, 
,[u'ils  réussissent  bien  ou  mal,  et  vivent  beaucoup  ou  peu, 
eion  qu'il  leur  est  favorable  ou  ennemy. 

Or  il  est  certain  que  si  ce  Démon  a  esté  malfaisant  ati 

^'ublic,  et  envieux  des  Curiositez  honnestes,  et  contraire  à 
!^  réputation  des  grands  personnages,  c'a  esté  principale- 
nent  eu  cette  partie  de  leur  mémoire,  qui  eust  esté  le  por- 
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Irait  lie  leur  hiinicur.  (jui  nous  eiist  appris  les  guusts  et  le  1 
ilelicatesses  de  leur  esprit,  qui  eust  descouvert  à  la  Posterit,] 
la  vérité  de  leurs  mœurs  et  le  secret  de  leur  vie  privée. 

Quel  roallieur.  Madame,  de  ne  pouvoir  les  aborder  pail 
fét  endroit  accessible  et  pro[)ortionné  à  la  débilité  de  n( 
forces;  d'avoir  perdu  cet  objet  aisé,  et  qui  seroit  bien  plu 
de  noslre  portée  qu'vne  plus  liaute  eslevation  de  leur  Gloire 
de  sçavoir  la  iiliipart  de  leurs  Batailles  et  l'ordre  de  leur  Mi 
lice,  et  d'ignorer  leurs  Conférences  tranquilles  et  la  Metliod 
i|u'ils  avoien't  de  traiter  ensemble,  d'estre  de  leurs  Festes  si 
leninelles  el  de  leurs  grandes  Cérémonies,  et  de  n'avoir  puii 
de  part  en  leur  Familiarité,  ny  aux  affaires  de  leur  Maisou 

.V  la  vérité,  Madame,  ce  ne  seroit  pas  vn  petit  malheuij 
s'il  nous  estoit  entièrement  arrivé.  Mais  il  me  semble  qui 
nous  ne  pouvons  pas  nier  avec  raison,  que  quelques-vrJ 
d'entre  eux  n'ayent  eu  soin  de  nous,  ny  nous  plaindre  jusl 
tement  d'avoir  esté  frustrez  de  tout  ce  qui  nous  apparteno( 
de  leur  succession.  Deux  ou  trois,  par  le  moyen  de  la  Ce 
medie,  nous  ont  laissé  des  crayons  de  vingt-quatre  beuresJ 
je  veux  dire  la  représentation  de  quelque  journée  passe! 
agréablement,  et  d'autres  se  sont  montrez  à  nous  dans  leuil 
Dialogues  et  dans  leurs  Lettres. 

Ce  sont.  Madame,  leurs  entretiens  immortels,  quecesDiak 
gués  et  que  ces  Lettres;  ce  sont  des  Conversations  qui  durei 
encore,  où  nous  avons  liberté  d'entrer  à  toute  beure,  où 
conserve  l'idée  de  la  vertu  dont  parle  Âristote  au  quatriesE 
livre  de  ses  Etliiijues  ;  où  se  trouve  la  manière  de  cette  raLj 
lerie  noble  et  Patricienne,  comme  ils  la  nommoient,  qt 
compatissoit  si  bien  avec  la  gravité  Romaine. 

Ces  Copies  sont  plus  correctes  et  plus  nettes  (\\ic  n'estoier 
peut-estre  leurs  premiers  originaux;  Et  ^i  elles  n'ont  p; 
l'avantage  de  la  vive  voix  et  de  la  présence,  qui  persuader 
les  sens  et  donnent  de  l'esclal  aux  cboses  viles,  elles  ont  c( 
luy  de  l'attention  et  de  la  seconde  veuc,  qui  polissent  le  rud 
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cl  duiiiusleiii  le  cunlus.  t\u\  adjoustciil  ce  qui  niainiuc  ordi- 
nairement aux  actions  soudaines  et  fortuites. 

Voila  bien,  Madame,  dequoy  satisfaire  vno  ame  qui  n'a 
que  de  lanj^uissanles  passions,   et  de({uoy  contenter  vue 
faim  il  qui  peu  de  nourriture  suffit.  .Mais  estant  désireux  de 
beauc(ju(),  fA  avides  de  nouvrdle  eonnoissance,  et  amateurs 
de  changement,  il  faut  ad\oiier  qu'il  n'y  en  a  que  pour  nous 
mettre  en  appétit.  Nous  ne  sommes  pas  des  enfans  tout-à- 
fait  déshéritez ,    mais  nous  ne  sommes  pas  des  Héritiers 
I  extrêmement  riches,  et  les  biens  (jui  nous  restent  n'ont 
I  garde  d'estre  si  grands  que  les  pertes  que  nous  avons  faites. 
I     Ce  n'est  pas  mon  dessein  de  pleurer  icy  les  calamitez  de 
:  la  Uepublique  d(!S  Lettres;  le  ne  diray  rien  de  la  mauvaise 
!  fortune  de  l'ilistoirf;,  de  ses  bresches  et  de  ses  ruïnes.  A  peine 
!  le  nom  de  Lucceius  est  venu  jusques  à  nous,  de  ce  Lucceius, 
.Madame,  dans  l'Histoire  duquel  (liceron  a  brigué  et  demandé 
[fivne  [dace.  Nostre  Salluste  n'est  qu'vne  petite  partie  du  Sal- 
iluste  de  vos  l'eres.  Où  est  la  seconde  Décade  de  Tite-Livo? 
<0ù  sont  ses  Guerres  civiles?  Où  sont  celles  d'Asinius  Pollio 
•  et  de  (Iremulius  Cordus.  qui  estoient  des  chefs-d'(r>uvre  de 
'la  Libert(3  et  de  l'Eloquence  llomaine'.'  Tout  cela  n'est  plus. 
i  .Madame,  ei  si  nous  voulons  apprendre  des  Nouvelles  d'vne 
fisaison  <|ui  a  tant  de  ra[)[)ort  et  de  conformilf'  avec  les  Tefrq)S 
|5que  nous  avons  veùs,  il  faut  que  nous  nous  enquerrions  à 
t  (juelque  estranger  de  Grèce,  (pii  nous  dit  d'ordinaire  ce  (ui  il 
(Jne  sçait  pas. 

!  '  le  voy  bien  neantmoins  (ju'en  l'humeur  où  nous  nous  trou- 
i'vons  aujourd'huy,  et  dans  le  degoustd'vn  Siècle  malade,  ipii 
i  préfère  les  sauces  aux  viandes  et  sa  fanlaisit!  à  sa  santé,  ce 
n'est  pas  le  Grave  et  le  Sérieux  des  Romains  (|ue  nous  rc- 
-ii.'llons davantage  (.'t  (|u'il  nous  fasclie  le  [ilus  d'avoir  perdu. 
iNous  nous  passerions  aisément  des  Annales  de  leurs  Guerres 
et  de  leurs  Campagnes,  s'il  y  avoit  \n  lournal  de  leurs  I)i- 
^l'itissemens  et  de  leurs  Quartiers  d'iiyver.  Et  nous  nous 
I  14 
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consolerions  sans  beaucoup  de  peine  (iu  naufrage  des  His- 
toires nécessaires,  si  les  belles  Fables  s'esloient  pu  sauver. < 

Ce  seroit,  certes,  vne  excellente  consolation  à  des  esprits 
affligez  de  la  perte  des  Décades  de  Tite-Livc,  que  le  recou- 
vrement des  Comédies  de  Plaute  et  de  Terence,  que  nous 
n'avons  plus,  sans  parler  des  autres  Poètes  de  Théâtre,  du 
débris  desquels  il  ne  nous  reste  que  quelques  vers  boiteux 
et  quelques  Sentences  estropiées. 

Les  Satyres  de  Varron,  qui  estait  vn  autre  peintre  de  la 
vie  et  de  l'esprit,  nous  donneroient  aussi,  Madame,  des  con* 
noissances  bien  agréables;  car,  quoy  que  la  plus  sérieuse 
Pbilosopbie  fust  dans  ces  Satyres,  elle  y  estoit  comme  sur 
des  fleurs  et  comme  en  vn  lieu  de  desbauclie.  toute  peinte 
et  toute  parfumée  de  la  Galanterie  de  ce  temps-là. 

Nous  verrions  là  dedans  les  Pères  Conscripts  desembar- 
rassez de  leurs  Cliens.  desvestus  de  leurs  longues  robes,  eni 
la  pureté  de  leur  naturel,  tels  qu'ils  estoient  dans  les  plai- 
sirs de  la  bonne  chère  et  dans  la  liberté  d'après  souper,  tels 
que  vous  me  les  aveË  demandé  à  voir  quand  vous  avez  creû 
que  je  pouvois  adjouster  quelque  chose  aux  Livres.  Nousj 
aurions  des  lions  tous  entiers,  dont  nous  n'avons  que  lesi 
ongles;  Et  si  le  Destin  des  Livres  avoit  voulu,  les  Conversa- 
tions de  lîrutus  et  de  Cassius,  les  Entretiens  de  Volumnius 
(il  de  Papyrius  PiBtus,  auroienl  esté  d'aussi  longue  vie  quej 
les  Controverses  des  Hhetoriciens  de  Seneque  et  les  Decla* 
mations  de  Quintilien.  Nous  jugerions.  Madame,  de  rVrba* 
nité  par  elle-mesme,  et  sur  des  ligures  ^nitiercs  et  achevées;  i 
au  lieu  que  nous  n'en  pouvons  juger  que  par  nos  soupçons 
et  sur  des  traces  obscures  et  imparfaites. 

S'il  avoit  pieu  au  niesme  Destin,  le  piemier  César  seroitj 
encore  vn  des  Aulbeurs  que  je  vous  alleguerois  sur  cette 
matière,  il  avoit  recueilly  avec  soin  ce  qui  s'estoit  dit  et  cei 
qui  se  disoit  tous  les  jours  de  plus  remarquable.  Tyron  avoit» 
fait  aussi  vn  recueil  de  bons  mots  de  Ciceron.  et  vn  ancien 
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Grammairien  parle  de  deux  livres  do  Tacite  qui  avaient 
pour  tiltre  les  Facéties.   • 

Mais  particulièrement,  Madame,  la  Cour  du  second  César, 
'  de  laquelle  il  a  esté  parlé  au  commencement  de  ce  Discours; 
cette  Cour  galante  et  spirituelle,  qui  se  mocquoit  des  bons 
mots  de  Plaute,  et  de  la  raillerie  de  l'Antiquité,  me  fourni- 
roit  dequoy  vous  entretenir  des  jours  entiers,  d'vne  vertu 
qui  luy  appartenoit  en  propriété,  et  qui  avoit  receû  d'elle 
sa  dernière  forme  ;  Car  il  faut  advoûer,  avec  la  permission 
de  la  Republique,  que  le  Siècle  d'Auguste  a  jugé  des  choses 
bien  subtilement  ;  a  achevé  de  purifier  la  Raison;  a  donné 
à  l'esprit  des  lumières  qu'il  n'avoit  pas  ;  a  esté  le  Siècle  d'or 
des  Arts  et  des  Disciplines,  et  généralement  de  toutes  les 
belles  connoissances.  Tout  s'est  poly  et  s'est  rafiné  sous  ce 
Règne  :  Tout  estoit  scavant  et  ingénieux  en  cette  Cour,  de- 
puis Auguste  jusqu'à  ses  Valets. 

On  a  escrit  qu'il  sortoit  du  feu  et  des  esclairs  de  ses  yeux  : 
A  quoy  je  voudroisadjouster.  Madame,  qu'il  en  sortoit  aussi 
de  sa  bouche;  mais  beaucoup  plus  vifs  et  plus  brillants  que 
ceux  qui  esblouïssoient  les  Courtisans  de  ce  temps-là,  et  qui 
obligèrent  vn  d'eux  à  se  plaindre  qu'il  n'y  avoit  pas  moyen 
de  le  regarder  au  visage.  Il  composoit  des  vers,  et  les  sup- 
primoit,  et  en  les  supprimant  il  disoit  vn  mot  du  mauvais 
on\rage  qu'il  avoit  fait,  qui  valoit  autant  que  le  meilleur 
ouvrage  qui  se  pouvoit  faire.  Il  respondit  quatre  paroles  à 
la  longue  Harangue  des  Ambassadeurs  d'Espagne  :  mais  ces 
(juatre  paroles  meritoient  vne  autre  Harangue,  encore  plus 
longue  pour  les  loiier. 

Outre  les  Commentaires  de  sa  vie,  il  y  a  eu  long-temps 
ilans  le  Monde  vn  volume  de  ses  Lettres  :  Et  comme  vous 
pouvez  croire,  elles  n'estoient  pas  toutes  d'affaires  d'Estat. 
iiy  toutes  adressées  au  Sénat  et  aux  Légions.  Il  y  en  avoit  de 
Raillerie  et  de  Confidence  à  ses  Amis  :  il  y  en  avoit  d'Amour 
et  de  Galanterie  à  ses  Maistresses  ;  et  du  stile  de  celles  que 
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>on  Oncle  escrivoit  à  la  Reyne  Cleopatre,  sur  des  tablettes 
(le  cornalines  et  de  saphirs. 

Mais  je  m'en  vais.  Madame,  vous  bien  estonner.  Croiriez- 
vous  qu'il  se  trouve  aujourd'huy  en  quelque  lieu,  quelques 
restes  de  ces  Lettres  escrites  à  Cleopatre,  et  que  l'Amour  et 
les  poulets  de  César  ont  survescu  à  sa  Haine  et  à  ses  Antica- 
tons?  Cette  rareté  s'est  conservée  dans  vn  vieux  manuscrit 
Grec,  qui  m'est  tombé  heureusement  entre  les  mains;  et 
j'en  ay  pris  ce  que  je  vous  ay  desja  donné  de  Fabrice,  de  Ca- 
ton  et  de  Cassius. 

L'Autheur  de  ce  Manuscrit  n'est  pas  vn  inconnu,  et  vn 
enfant  de  la  Terre.  Il  a  vn  nom  et  vn  pays,  et  porte  des 
marques  de  sa  naissance.  Il  vivoit  sous  l'Empire  des  Anto- 
nins.  Il  semble  avoir  le  mesme  dessein  que  le  Sophiste 
vElian  ;  mais  sa  façon  d'escrire  est  vn  peu  plus  estenduë; 
et  son  ouvrage  se  peut  nommer  vn  Meslange  de  choses  com- 
munes et  de  choses  rares. 

Il  est  vray  pourtant,  Madame,  que  je  ne  vous  parle  pas 
si  affirmativement  de  la  vérité  de  ces  Lettres,  qu'il  ne  vous 
soit  permis  de  suspendre  encore  vostrc  jugement  :  le  ne 
voudrois  pas  vous  asseurer  qu'elles  ayent  esté  trouvées  dans 
la  cassette  de  Cleopatre,  quand  on  fit  l'Inventaire  de  ses 
meubles  par  l'ordre  d'Auguste.  Outre  que  les  Sophistes  sont 
des  personnes  en  qui  je  ne  me  fie  que  de  bonne  sorte,  le 
Poète  Romain  nous  advcrlit  de  craindre  les  Grecs,  lors 
mesme  (|uils  nous  font  des  presens  :  Et  le  Cardinal  Histo- 
rien do  l'Eglise  s'est  servy  de  son  advis,  sur  le  sujet  de  la 
Donation  de  Rome,  faite  au  Pape  Sylvestre  par  l'Empereur 
Constantin. 

Puis  donc  que  les  largesses  qui  viennent  de  Grèce,  nous 
doivent  estre  suspectes;  et  qu'en  ce  pays-là  il  y  a  quantité 
de  gens  de  bonne  volonté  et  de  grand  loisir  :  Puis(iue  les  So- 
phistes ont  servy  de  Secrétaires  à  Phalaris,  et  à  d'autres 
Princes,  je  ne  sçay  combien  de  siècles  après  leur  mort,  ils 
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poiirroient  bien  avoir  rendu  le  mesme  service  à  César  en 
cette  occasion;  et  avant  que  de  rien  déterminer  là  dessus,  il 
n'y  aura  point  de  mal  de  consulter  Tlnfaillible  Monsieur  de 
Saumaise. 
Il  Les  Responses  qui  se  rendoient  autrefois  à  Delphes,  n'es- 
.  toient  point  plus  certaines  que  les  siennes.  Tous  les  Impos- 
teurs de  l'antiquité,  tous  les  Sinons  et  tous  les  Vlysses  de 
Grèce,  ne  sont  point  assez  fins  pour  luy  faire  prendre  l'vn 
pour  l'autre  :  Et  il  nous  dira  d'abord  si  ce  que  nous  luy  pré- 
sentons, est  légitime,  ou  bastard  :  Si  c'est  or  de  Mine,  ou  or 
d'Alchimie. 

(Juoy  qu'il  en  soit,  je  pense  que  c'est  Antiquité;  Et  quand 
lis  pièces  qu'allègue  le  Sophiste  Grec,  auroient  esté  contre- 
laites,  ç'auroit  esté,  à  mon  advis,  peu  de  temps  après  César. 
et  peut-estre  au  Siècle  d'Auguste.  Nous  le  verrons  vne  autre 
fois  avec  ce  qui  reste  de  ce  siecle-là.  Si  ce  n'est  Madame,  que 
vous  les  teniez  pour  veuës,  et  le  siècle  aussi,  et  que  me  fai- 
sant grâce  d'vn  second  Discours,  vous  me  vouliez  épargner 
la  peine  de  me  lasser  en  vous  ennuyant. 


ï 
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MECENÂS. 

A  MADAMt    LA  MAIKJVISE   DE   UAMBOVILLLI. 


Madame  , 

La  dernière  fois  que  j'tus  l'honneur  de  vous  voir,  l'Em- 
pereur Auguste  fut  le  principal  sujet  de  nostre  entretien, 
le  vous  le  fis  considérer  dans  les  commencemens,  dans  le 
progrez,  et  dans  la  perfection  de  sa  gloire.  Vous  vistes  comme 
à  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  donna  le  change  à  la  vieillesse  et 
à  l'expérience  de  Ciceron  :  Comme  dans  vne  mesme  Pièce  d 
joiia  trois  ou  quatre  personnages  differens  :  Comme  il  mons- 
tra  aux  Pères  Conscripts.  qui  le  vouloient  traiter  de  jeune 
homme,  qu'encore  qu'il  n'cust  pas  si  long-temps  estudié 
i|u'eux,  il  en  avoit  appris  davantage  ;  et  comme  il  se  servit 
adroitement  de  leurs  forces,  pour  faire  reiissir  ses  desseins, 
au  lieu  qu'ils  pensoient  se  servir  de  son  nom  et  de  son  cré- 
dit, pour  restablir  leur  authorité. 
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le  passay  le  plus  légèrement  que  je  pus  sur  le  sanglant 
(•te  du  Triumvirat,  dont  il  n'y  eut  pas  moyen  de  nettoyer 
a  réputation;  et  souhaitay  pour  son  honneur,  que  cette  par- 
ie de  son  Histoire  fust  rayée  de  la  mémoire  des  choses.  le 
l'nrrestay  sur  les  fréquentes  broiiilleries,  les  reconciliations 
ilastrées,  et  la  dernière  rupture  de  luy  et  de  Marc-Antoine  : 
t  l'accompagnay  jusques  à  Rome,  et  jusques  au  jour  de  son 
riomphe,  après  le  fatal  voyage  d'Egypte.  Ce  ne  fust  pas  sans 
ous  faire  prendre  garde  par  les  chemins,  que  la  dextérité' 
ie  son  esprit  se  mesia  tousjours  avec  le  bonheur  de  ses  ar- 
nes;  et  qu'ayant  abbattu  dans  la  plaine  de  Fhilippes  les  deux 
Ihers  Enfans  de  la  Republique,  il  crut  n'avoir  rien  fait,  s'il 
lie  se  sçavoit  défaire  des  deux  Cohéritiers  qu'il  avoit  en  la 
accession  de  la  puissance  de  son  Oncle,  afin  d'asseurer  ce 
u'il  avoit  fait. 

Il  conduisit  cette  Œuvre  admirablement.  Il  alla  plus  loin 

!  ue  son  Oncle,  et  se  mit  en  vne  meilleure  assiette.  La  Vertu 

!  ui  s'y  opposa,  fut  malheureuse.  La  Force  se  trouva  irn- 

!  uissante.  Les  empeschemens  luy  servirent  de  passage  pour 

arriver.  Et  alors.  Madame,  les  Romains  commencèrent  à 

onnoistre  le  dessein  de  la  Providence,  et  la  maladie  mor- 

3lle  de  leur  vieille  Republique.  A  la  fin  ils  aimèrent  mieux 

n  Maistre  certain  et  vne  paisible  Servitude,  que  des  chan- 

.emens  tous  les  jours,  et  vne  perpétuelle  frayeur  de  guerre 

ivile.  Le  Repos,  qu'ils  crurent  estre  vn  bien  essentiel,  leur 

int  lieu  de  liberté,  qui  ne  leur  sembla  plus  qu'vn  plaisir  de 

rintaisie.  Chacun  fut  bien  aise  d'estre  de  loisir,  après  tant 

<'  fascheuses  affaires  ;  et  la  douceur  de  roj^siveté  se  coula 

i  agréablement  dans  leur  ame,  qu'ils  n'eussent  pas  voulu 

Je  leur  première  condition,  quand  Auguste  la  leur  eust  voulu 

;endre  de  bonne  foy.  Us  estoient  si  las  de  Brigues  et  de  Par- 

.is,  qu'ils  reconnoissoient  pour  Bienfaicteur  celuy  qui  leur 

)stoit  la  peine  de  se  gouverner  eux-mesmes;  et  benissoieni 

•on  Vsurpation,  qui  les  avoit  délivrez  de  leur  mauvaise  con- 
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"luite.  «  Puisqu'il  nous  meine,  disoient-ils,  dormons  en  as 
«  seurance  dans  nostre  vaisseau;  faisons  la  desbauche  s" 
«  nous  voulons;  mocquons-nous  des  Bancs  et  des  Pirates 
«  11  n'est  pas  possible  de  nous  perdre,  César  nos  respond  d 
«  nostre  salut.  » 

Les  petits-fiis  mesmes  des  Consuls  et  des  Dictateurs  oublie 
rent  leur  Honneur,  pour  aller  après  leur  Interest  ;  et  laisse 
rent  là  vne  Liberté  ruineuse  et  imaginaire,  pour  se  tenir 
vne  obéissance  commode,  et  pleine  d'avantages  effectifs.  Il 
furent  les  plus  souples  et  les  plus  assidus  Courtisans.  Et  quo 
qu'ils  portassent  des  noms  qui  avoienl  fait  trembler  les  Royl 
de  la  Terre,  ils  ne  se  soucioient  [)oinl  qu'on  les  remarquaji 
dans  la  foule  des  donneurs  de  bon  jour,  demandant  des  grîl 
ces  à  la  porte  d'vn  de  leurs  Citoyens.  Ils  disoient  que  la  Foi 
tune  leur  avoit  monstre  l'exemple  île  leur  devoir,  et  le  che* 
min  du  Palais  d'Auguste  ;  Qu'ils  alloient  où  les  Dieux  estoiec 
allez  les  premiers;  et  que  s'ils  avoient  cbangé  de  party.  1 
Destin  des  choses  et  le  Démon  de  Rome  avoient  changé  del 
vanl  eux. 

Ainsi  cette  ame  véritablement  souveraine,  et  du  premie 
ordre,  qui  avoit  vn  empire  naturel  sur  toutes  les  autn 
âmes,  ne  trouva  plus  de  contradiction  ni  de  résistance.  Lej 
plus  superbes  recourent  le  joug;  cédèrent  à  la  superiorit 
de  l'esprit;  ne  firent  point  difficulté  de  passer  sous  vne  hau 
teur  si  eslevée,  ny  de  soumettre  des  vertus  humaines  à  quel' 
que  chose  de  divin,  qu'ils  reconnoissoient  en  la  personnj 
d'Auguste.  Il  ne  resta  plus,  Madame,  de  courage  farouche», 
dompter,  plus  de  Caion,  ny  plus  de  Brutus,  pour  ressuscite! 
vn  Party  mort.  La  Mutinerie  perdit  jusqu'à  son  souffie  et  ; 
son  murmure.  L'envie  se  changea  en  admiration. 

D'où  je  conclus,  s'il  m'en  souvient  bien,  que  l'Envie  m 
va  pas  tûusjours  si  avant  (jue  la  Vertu;  que  cette  Opiniastn 
se  lasse  enfin  de  suivre  cette  Constante;  et  qu'il  y  a  vn 
degré,  où  le  Mérite  estant  parvenu,  il  est  hors  de  la  portée 
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les  mauvais  souhaits,  el  de  la  mauvaise  volonté  des  liom- 
•nes.  Ensuite  dequoy,  Madame,  vn  luge  sans  reproche, 
•nmme  vous  diriez  Monsieur  Chapelain,  eslevant  tant  soit 
i)eu  sa  voix  plus  qu'à  l'ordinaire,  prononça  ce  heau  Décret 
•n  faveur  d'Auguste  et  de  sa  nouvelle  domination  :  «  Qui  est 
:(  le  présomptueux,  qui  se  puisse  plaindre  que  le  Ciel  soit 
;  au-dessus  de  luy  :  qui  puisse  trouver  estrange  que  la  plus 
I  lumineuse  des  créatures  soit  la  plus  haute,  et  que  le  plus 
digne  soit  le  plus  grand?  o 

Personne  n'appella  de  cet  Arrest.  Auguste  fut  couronné 

lar  le  suffrage  de  toute  la  compagnie,  après  que  sa  vie  eust 

,sté  faite  en  petit  de  ma  façon.  Mais  parce  qu'Agrippa  et 

li'iN^nas  furent  ouhliez  en  cette  Vie,  vous  me  tesmoignastes 

l;i  sortie  de  vostre  Cabinet,  que  vous  ne  seriez  pas  faschée 

ui'  je  vous  contasse  ce  que  je  pouvois  scavoir  de  l'vn  et  de 

"autre  :  et  que  je  vous  ferois  encore  plus  de  plaisir,  si  je 

ous  voulois  faire  vne  particulière  Relation  de  Mecenas,  de 

ui  tant  de  gens  parlent,  sans  le  connoistre.  Vous  serez  obeïe 

ma  mode  :  le  voudrois  bien  que  ce  pust  estre  à  vostre  con- 

'titi'ment.  Mais  comme  de  coustume.  Madame,  je  vous  don- 

l'iMV  les  choses  que  vous  me  demandez,  selon  qu'elles  me 

iendront  à  l'esprit;  et  dans  la  liberté  de  la  Conversation, 

liistost  que  dans  l'ordre  de  l'Histoire. 

Agrippa  estoit  hardy  et  sage  à  la  guerre  ;  infatigable  dans 

-  travaux  militaires  :  religieux  observateur  de  la  discipline; 

t  avoit  toutes  les  autres  parties  d'vn  bon  Capitaine  ;  mais 

ailleurs  il  manquoit  des  vertus  douces  et  sociables,  qui  sont 

lecessaires  à  vn  habile  Courtisan.  Il  entendoit  mieux  la 

cience  de  la  Campagne  que  celle  du  Cabinet,  les  slratage- 

nes  que  les  intrigues  ;  et  ce  qui  estoit  en  luy  Vaillance  du- 

ant  le  trouble,  devenoit  Rudesse  dans  le  repos. 

On  ne  peut  pas  dire  la  mesme  chose  de  Mecenas.  Il  a  esté 
-timé  le  plus  honneste  homme  de  son  temps,  et  n'avoitrien 
■n  sa  personne,  que  la  Nature  n'eust  formé  avec  soin,  et 
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que  les  bonnes  Lettres  et  le  grand  Monde  n'eussent  poly 
Vous  remarquerez  neantmoins,  Madame,  que  la  teinture  quj 
se  prend  en  cette  grande  lumière,  et  qui  donne  couleur  au: 
biens  naturels,  fut  prise  de  luy  avec  reserve  ;  et  n  alla  pa 
jusqu'au  fard  et  jusqu'au  déguisement  des  Intentions,  beau 
coup  moins  jusqu'à  l'entière  altération  de  la  Probité.  Il  avoi 
les  grâces  de  la  Cour,  mais  il  n'en  avoit  pas  les  vices  ;  et  se 
actions  furent  tousjours  aussi  droites  que  sa  façon  d'agi' 
estoit  agréable. 

Quoy  que  la  Cour  sache  desbaucher  les  Saincts,  et  d'ordi! 
naire  infecte  d'abord  ce  qu'elle  reçoit  de  pur,  elle  ne  gasw 
point  Mecenas.  Il  luy  fit  voir  qu'outre  l'vsage  des  préservai 
tifs  que  fournit  l'estenduë  de  la  Sagesse,  il  peut  y  avoir  i 
si  bonnes  dispositions  au  dedans,  qu'elles  sont  plus  forte 
que  toute  la  corruption  de  dehors.  Ce  fut  luy  qui  donna  ai' 
Monde  le  premier  exemple  qu'il  ait  vefi  d'vne  innocente  ci 
modeste  Prospérité.  Il  conserva  dans  le  Palais  les  Maxime 
qu'il  y  avoit  apportées;  et  en  vn  lieu  où  tout  est  faux  et  mas' 
que,  il  voulut  paroistre  ce  qu'il  estoit. 

Mais  il  n'avoit  garde.  Madame,  de  contre-faire  le  Libéra' 
et  le  Généreux  :  Il  eust  eu  bien  de  la  peine  à  s'enipeschei 
de  ne  l'estre  pas.  Pour  cela  il  ne  luy  falloit  ny  travailler,  n; 
combattre.  Se  laissant  aller  à  la  pente  de  son  inclinationi 
il  ne  tomboit  jamais  que  dans  le  bien  et  dans  la  vertu.  E" 
ainsi  ses  bonnes  actions  venant  de  source,  et  n'estant 
tirées  à  force  de  bras,  comme  celles  de  (iuel([ues  Héros  d( 
nostre  siècle,  on  n'en  estimoit  pas  moins  l'aisance  et  la  li- 
berté que  l'éclat  et  la  magnificence.  | 

On  a  dit  de  luy,  qu'il  faisoit  l'honneur  de  son  siècle  et  a 
l'Empire  Romain  ;  qu'il  (>stoit  le  bien  gênerai  du  Monde 
que  le  Soleil  se  lasseroit  plustost  de  luire,  et  les  Rivières  d 
couler,  que  Mecenas  de  faire  du  bien.  Vn  galand  homme  d 
son  temps  luy  crie  dans  vn  Poëme  qu'il  luy  adresse.  Ces 
TROP  DOKNK,  Mecen.\s,  Ie  svis  thoi'  RICHE.  Et  dc  fait,  il  n'f 
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voit  que  la  seule  discrétion  de  ceux  qui  recevoient  ses  bien- 
aits,  qui  pust  mettre  fin  à  sa  libéralité.  Si  ses  amis  l'eussent 
•  oulu  croire,  il  ne  se  fust  rien  laissé  de  reste  :  Et  on  n'osoit 
ilus  louer  chez  luy,  ny  vn  Tableau  envoyé  de  Grèce  par  ra- 
eté,  ny  vne  Statue  d'airain  de  Curintbe,  ny  vn  service  de 
aisselle  de  crystal;  de  peur  qu'à  l'heure  niesme  il  ne  dé- 
Miuillastson  Palais  de  ces  meubles  précieux,  et  ne  les  fist 
irendre  par  force  à  celuy  qui  les  avoit  luiiez. 

L'Excez  et  la  Vanité  pourroient  imiter  Mecenas:  la  simple 
mité  naturelle  pourroit  aller  jusques-là.  Mais  il  se  faut  sou- 
(Miir,  Madame,  que  cette  noblesse  d'esprit  n'estoit  pas  soli- 
iire  et  sans  compagnie  :  Toutes  les  vertus  marclioient  à  sa 
dite.  C'estoit  vne  Bonté  forte  et  courageuse;  vne  Bonté  ha- 
lle et  intelligente  ;  et  la  mesme  fontaine,  où  les  Particuliers 
uisoient  les  favQjurs  et  les  courtoisies,  l'ournissoit  le  public 
•  '  conseils  et  de  resolutions. 

Le  grand  Docteur  qu'estoit  cet  homme  en  la  science  de 
ouverner!  lamais  la  face  des  affaires  ne  le  trompa.  lamais 

ne  fut  Politique  à  faux,  ny  ne  s'esgara,  pour  paroistre  beau 
nrif'ur,  dans  les  vastes  espaces  de  la  Vray-semblance  :  Il 
Huit  tousjours  tout  droit  à  la  Vérité  ;  et  voyoit  si  nettement 
i  suite  des  choses  en  leur  première  disposition,  que  les  suc- 
ez les  plus  irreguliers  ne  démentoient  gueres  les  conjec- 
ires  qu'il  en  avoit  faites. 

Nest-il  pas  vray  que  l'Empereur  eust  fait  tort  à  vne  si 
\(i'llente  personne  s'il  ne  l'eust  pas  honorée  de  sa  confi- 
ance, et  s'il  ne  luy  eust  pas  donné  part  en  la  conduite  du 
iuuiie?  Estant,  comme  il  estoit,  juste  estimateur  des  hom- 
ms,  et  sçachant  le  prix  de  chaque  chose,  il  ne  pouvoit  pas 
lire  légitimement  que  douze  ne  valussent  plus  que  deux; 
ue  (juantité  d'eminentes  qualitez  ne  fussent  de  plus  grand 
sage  qu'vue  médiocre  suffisance  ;  que  le  plus  puissant  en 
li'ism  n'eust  la  première  place  dans  les  affaires  ;  En  vn  mot, 
ladame,  Auguste  ne  pouvoit  pas  faire  que  Mecenas  ne  fust 
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Favory  (l'Auguste.  Etbieii(|Li"il  fallust  donner  de  longs  et  d"o- 
piniastres  combats  (-ontre  la  retenue  d'un  esprit  si  modéré 
pour  luy  l'aire  accepter  ce  qu'il  nieritoit,  et  (|u'il  y  eust  beau- 
(^oup  de  peine  à  le  surmonter;  si  est-ce  qu'il  fut  digne  di 
la  magnanimité  du  plus  grand  Prince  du  Monde,  de  ne  si 
laisser  point  vaincre  en  cette  occasion,  et  de  ne  pas  souffri 
(jue  sa  Heconnoissance  l'ust  inl'erieure  à  la  Modestie  d"\n  d 
ses  Amis. 

11  lit  donc  de  grands  biens  à  cet  Aniy  :  Mais  ce  fut,  connu 
vous  avez  desja  veù,  pour  les  distribuer,  et  pour  les  repan 
dre  de  tous  costez,  pour  éclairer,  et  pour  resjoûir  toute  1 
Terre  de  la  lumière  de  ses  ricliesses.  De  ces  biens  Mecena 
acheta  à  Auguste  tous  les  Esprits  et  toutes  les  Langues;  e 
par  conseiiuent  les  luy  rendit  en  de  meilleures,  de  plus  nu 
blés  et  de  plus  durables  espèces.  Tellement  qu'à  bien  consi 
derer  vn  commerce  si  nouveau,  celuy  qui  donnoit  estoi 
moins  libéral  cjue  bon  ménager,  et  celuy  qui  recevoit  d 
luy.  estoit  plustost  son  Facteur  que  son  Favory. 

Au  reste,  Madame,  ce  i|ue  je  m'en  vais  vous  dire  meril 
bien  d'estre  remarqué  :  il  eut  tousjours  la  religion  de  n^ 
rien  recevoir  qui  ne  pust  estre  donné  justement  :  il  ne  vou 
lut  rien  (jui  luy  pust  estre  reproché,  non  seulement  par  le: 
plaintes  publiques  de  la  Renommée,  mais  aussi  par  les  sous 
pirs  secrets  d'vn  Particulier  intéressé.  Ceux  qui  depuis  eu 
rent  la  mesme  faveur  sous  les  autres  Règnes,  n'en  vscren 
pas  de  la  mesme  sorte.  Leur  Morale  fut  plus  large  et  plu 
indulgente  à  leurs  Passions,  ils  n'eurent  pas  de  ces  delica 
tesses  de  conscience. 

Quand  ou  ne  mouroit  pas  assez  tost  de  mort  nalurellc 
ilsavoicnt  recours  aux  accusations,  pour  avancer  le  tenu 
du  compte  qu'ils  avoient  fait.  Ils  faisoient  condamner  le 
Innocens,  pour  faire  va(|uer  leurs  Charges;  el  à  la  veuë  de 
Orfelins  affligez,  ils  portoient  les  marques  de  la  fortune  d 
leur  Père,  (|ui  n'estoient  pas  encore  sèches  de  son  sang.  L 
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proceili'  (le  Mccenas  estoit  tres-different  de  celuy-Ià  :  Il  eust 
;  creû  estre  souillé  de  la  confiscation  du  bien  d'vn  Proscript. 
'  Et  i"i  vostre  advis,  combien  de  Charges  et  de  Maisons  a-t'il 
,  refusées  pour  ne  vouloir  pas  toucher  à  des  despoiiilles  funcs- 
\  tes.  et  recueillir  la  succession  des  Malheureux? 
;     le  dis  davantage,  et  son  scrupule  alloit  plus  avant  :  Il  a 
j  renvoyé  souvent  les  presens  et  les  gratifications  des  Provin- 
|ces  qu'il  avoit  fait  soulager,  de  peur  que  la  plus  légère  mar- 
'que  de  leur  gratitude,  et  qu'vn  bouquet  receû  en  telle  ren- 
contre ne  fisl  paroistre  en  ses  advis  la  moindre  ressemblance 
il'interest.  Il  a  souvent  rejette  l'Vtile,  qui  n'esloit  point  des- 
lionnesle,  pour  embrasser  Fllonncsle,  stérile  et  infructueux  : 
Il  a  préféré  vne  simple  satisfaction  d'es[irit  aux  choses  que 
le  Monde  estime  solides  et  essentielles. 

le  pense,  Madame,  qu'vne  Grandeur  si  discrète  et  si  me- 
-méc  ne  donnoit  point  de  jalousie  à  son  Prince.  Il  ne  faloit 
"lint  craindre  de  trahison  d'vne  si  superstitieuse  intégrité. 
i'iuiment  eust-il  esté  pensionnaire  de  Marc-.\ntaine,  s'il 
l'acceptoit  pas  toutes  sortes  de  grâces  d'Auguste?  Et  com- 
ment eust- il  désiré  les  choses  nouvelles,  pour  rendre  sa  con- 
lition  meilleure,  puis  qu'il  se  contentoit  d'vne  petite  partie 
li's  avantages  que  les  choses  présentes  luy  offroient?  0  le 
'■are  exemple  pour  les  Heureux  !  ô  l'homme  qui  ne  se  trouve 
loint!  ù  la  forte  et  la  solide  pièce  dans  les  fondemcns  d'vne 
'rincipauté  naissante!  La  Tyrannie  mesme  eust  pu  estre 
ustifiée  par  rinnoccncc  de  ce  Ministre,  comme  elle  eust  pu 
'stre  soustenui'  par  ses  autres  vertus  plus  vives  et  plus  ar- 
ômes. 

le  ne  voudrois  pas  pourtant  nier  que  sa  complcxion  deli- 
;ite  ne  le  rendist  quelquefois  moins  propre  aux  fatigues  du 
iir[is  et  aux  corvées  de  la  Guerre,  et  ne  fust  cause  qu'il  ne 
'uuvoit  d'ordinaire  travailler  que  de  Tcsprit.  Mais,  Madame, 
ans  faire  l'empressé,  il  ne  laissoit  pas  de  faire  beaucoup, 
t  de  rendre  ù  l'Estat  d'aussi  vtiles  services  que  son  Collègue. 
1  15 
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({uoy  qu'ils  iie  fussent  pas  suivis  de  tant  de  bruit  et  de  tant 
de  pompe.  La  Solitude  qu'il  se  bastit  dans  la  Villo,  et  les 
ombrages  de  ses  lardins.  cachoient  la  moitié  de  sa  vertu  : 
Ses  occupations  estoient  couvertes  d'vne  apparence  exté- 
rieure d'oysiveté  ;  et  peut-estre  qu'on  loïioit  Agrippa  qui  pa- 
roissoit.  de  la  conduite  de  Mecenas.  qui  estoit  retiré. 

L'Empereur  avoit  [)lus  d'inclination  pour  celuy-cy  :  Mais 
se  souvenant  des  batailfes  gagnées  en  Sicile  et£n  Egypte,  il 
avoit  plus  d'estime  pour  l'autre,  ll'croyoit  que  l'vn  l'aimast 
davantage,  et  que  l'autre  l'eust  plus  obligé.  Ils  deliberoicnl 
tous  trois  des  affaires  générales.  Mais  quelquefois  il  delibe- 
roit  avec  Mecenas,  de  la  vie  et  de  la  fortune  d'Agrippa.  Tes- 
moin,  Madame,  ce  petit  mot,  sur  lequel  vn  disciple  de  Ma- 
chiavel composeroit  vn  grand  discours  :  Vovs  devez  le  i- aire 
MOVRin,  ov  LE  FAIRE  vosTRE  GE.NDRE  ;  C'cst  à  dire,  Il  faut  ou  le 
perdre,  ou  le  gagner  tout-à-fait:  Il  faut  s'asseurer  d'vnei 
Grandeur  qui  vous  peut  estre  suspecte,  ou  en  l'ostant  dtt 
Monde,  ou  en  la  mettant  en  vostre  Maison. 

Vous  voyez  par  là  que  Mecenas  ne  regardoil  que  son  Mais* 
tre,  je  parle  icy  en  François,  et  ne  songeoit  (ju'à  l'affer- 
misscmsnt  de  son  authorité  :  Agrippa  avoit  quelque  gousl 
de  la  liberté  perdue,  et  tournoit  la  teste  de  temps  en  temps 
vers  l'ancienne  République.  Celuy-cy  ne  proposoit  que  dej 
conseils  purement  honnestes;  Mais  son  Compagnon,  quanc 
il  y  alloit  du  bien  de  l'Estat,  vouloit  adjousler  leprofiti 
l'bonnostoté.  Le  premier  avoit  le  commandement  des  Armée^ 
et  combattoit  les  ennemis  de  l'Enq^ire  ;  Le  second  exerçoi' 
son  pouvoir  sur  l'ame  mesme  de  l'Empereur,  et  appaisoi 
les  mouvemens  qui  s'y  eslevoicnt  contre  la  Raison. 

Ce  qu'il  faisoit,  Madame,  avec  tant  de  liberté,  que  U 
Prince  estant  vn  jour  en  sdu  lict  de  lustice,  je  ne  puis  cncon 
m'cmpesclicr  de  parler  François,  où  il  voyoit  quelques  pro 
cez  criminels,  commencoit  à  se  laisser  emporter  aux  ruse 
et  aux  calomnies  des  accusateurs,  Mecenas  arrivant  là  des 
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SUS,  Cl  ne  pouviint  fendre  la  presse,  qui  rempesclioit  de  pé- 
nétrer jusqu'à  luy,  Juy  envoya  de  main  en  main  vn  billet, 
dans  lequel  ces  paroles  estoient  escrites  :  Bovrreav,  jne  vkvx- 
Tv  l'Oi.M  l'Airnn  de  l.v?  Auguste,  au  lieu  de  s'offenser  de  la 
hardiesse  de  ce  mot,  et  d'vne  familiarité  si  picjuantc,  prit  en 
Lonne  part  le  zèle  de  son  Amy;  rompit  rassemblée  à  l'heure 
niesme,  et  descendit  du  Tribunal,  d'où  possible  il  ne  fust  pas 
descendu  innocent,  s'il  y  eust  demeuré  davantage. 

11  recevoit  souvent  de  luy  de  semblables  preuves  de  fidé- 
lité. C'estoit  Mecenas  qui  temperoit  la  chaleur  de  ses  pas- 
sions, qui  adoucissoit  les  aigreurs  de  son  esprit  ;  qui  gue- 
rissoit  ses  blessures  cachées,  quand  il  n'avoil  pu  aller  au 
devant  du  coup  (jui  luy  donnoit  de  la  consolation,  quand  il 
n'estoitpas  en  estai  de  recevoir  de  la  joye. 

Auguste  connoissoil  bien  le  mérite  et  le  prix  de  celte  ami- 
tié. Il  voyoitbien  que  sa  personoe  luy  estant  plus  proche  que 
sa  fortune,  ces  sortes  de  services  dévoient  valoir  davantage 


en  son  esprit  que  des  Villes  prises  et  des  Batailles  gaignées. 
Aussi  luy  en  tesmoignoit-il  tout  le  ressentiment  que  vous 
pDUvez  vous  imaginer  en  vn  Prince  juste,  et  qui  scavoit  dis- 
tinguer l'Inclination  d'avec  le  Devoir,  et  ceux  qui  n'aimoient 
que  Gesar,  d'avec  ceux  qui  mesloient  d'autres  passions  parmy 
celle-là.  Apres  mesme  (ju'il  fut  mort,  il  continua  d'estre  re- 
connoissant  envers  sa  mémoire  :  Et  toutes  les  fois  qu'il  luy 
survenoit  quelque  afQiclion  domestique,  ou  quelque  desplai- 
sir du  dehors,  il  disoit  en  soupirant  :  Gela  ne  me  fvst  ioint 
Ai'.uivÉ  si  Meceînas  evst  esté  en  vie.  Il  croyoil  estre  malheu- 
reux de  posséder  l'Empire  du  Monde,  parce  qu'il  avoit  perdu 
-Mecenas. 

Il  avoit  certes  beaucoup  de  raison  de  regretter  vne  per- 
>iinne  également  bonne  et  intelligente;  qui  ne  pouvoit  ny 
iiimiper  ny  estre  trompée;  qui  ne  pouvoit  faire  mal,  ny  par 
inlirmité,  ny  par  dessein.  Il  avoit  grand  sujet  de  pleurer  la 
perte  d'vn  Amy,  si  vtile  tout  ensemble  et  si  agréable;  d'vn 
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amy  de  toutes  les  heures  et  de  tous  les  temps  ;  dans  lequel 
il  trou  voit  tout  ce  qu'il  cherchoit;  qui  estoit  ses  Tablettes, 
et  ses  Lieux  communs  ;  le  Tesmoin  et  le  dépositaire  de  ses 
pensées;  le  Thresor  de  son  esprit,  voire  son  second  esprit. 

En  effet,  Madame  (  pour  achever  de  vous  faire  voir  ce 
que  vaut  vn  Amy  lidele  auprès  d'vn  grand  Prince),  combien 
pensez-vous  que  par  sa  raison  il  asseurast,  il  fortifiast,  il 
augmentast  la  raison  d'Auguste?  Combien  d'espines  luya-l'il 
tirées  des  affaires  qu'il  a  voit  à  démesler'.'  Combien  luy  a-t'il 
proposé  d'Expediens,  pour  faciliter  ses  Desseins?  Combien  de 
Plans  luy  a-t'il  dressez,  pour  eslever  ses  Ouvrages?  Ne  dou- 
tez point  que  plusieurs  fois  il  ne  luy  ait  espargné  la  peine 
de  la  Prévoyance,  et  ne  se  soit  chargé  des  soins  et  des  in- 
(juietudes  de  l'advenir,  afin  de  le  laisser  tout  entier  dans  l'ac- 
tion; afin  que  la  force  de  son  ame  ne  se  diminuast  point  en  se 
divisant;  afin  que  je  vous  puisse  dire  aujourd'huy  avec  vé- 
rité, qu'ils  ont  partagé  ensemble  les  diverses  fonctions  d'vn 
mesme  Devoir,  et  (ju'ils  n'ont  vescu  tous  deux  qu'vnc  seule 
Vie. 

Plusieurs  fois,  Madame,  le  fidèle  Mecenas  a  soustcnu  Au* 
guste  harassé  dans  la  recherche  du  bien  difficile,  et  luy  a 
présenté  l'image  de  la  Vertu  jouissante  et  couronnée,  pour 
destourner  sa  veuë  du  triste  objet  de  la  Vertu  pénible  et  la- 
borieuse. Apres  vue  Conjuration  descouverte,  et  lorsqu'il  a 
jugé  la  Clémence  meilleure  que  la  lustice,  il  luy  a  figuré  la 
Gloire  encore  plus  belle  et  plus  attrayante  qu'elle  n'est;  pour 
le  piquer  davantage  de  son  amour;  pour  l'obliger  à  chan- 
ger des  mcschans  en  gens  de  bien,  en  changeant  des  Arrests 
de  mort  en  Abolitions  ;  pour  faire  en  sorte  qu'il  preferast  les 
louanges  de  la  Bonté,  (jui  durent  autant  (jue  les  Maisons  et 
les  Races  conservées,  au  plaisir  de  la  Vengeance,  qui  passe 
aussi  viste  qu'vn  coup  de  Hache  peut  estrc  donné,  et  vne 
Teste  mise  par  terre. 

Et  après  cela  croyez,  s'il  vuus  plaist,  Seneque,  qui  con* 
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damne  le  style  et  Teloquence  de  Mecenas  ;  Il  me  semble,  Ma- 
dame, que  pour  obtenir  de  pareilles  grâces  d'vne  ame  irri- 
tée, il  ne  falloit  pas  manquer  d'éloquence;  le  dis  de  la  bonne 
et  de  la  sage  éloquence  ;  de  Teloquence  d'affaires  el  d'action  ; 
nourrie  au  Soleil  et  à  la  lumière  du  grand  Monde  ;  plus 
forte  sans  comparaison  que  la  Rbetorique  des  Sopbistes, 
quoy  qu'elle  sçache  mieux  caclier  et  dissimuler  sa  force. 

Il  n'y  a  point  de  doute  que  le  bien  dire  ne  soit  absolu- 
ment nécessaire,  pour  agir  avec  les  Princes,  qui  d'ordinaire 
ne  peuvent  gouster  la  Raison  si  elle  ne  leur  est  tres-delica- 
tement  apprestee.  Ce  n'est  pas  assez  que  les  remèdes  qu'ils 
doivent  prendre,  ayent  de  la  vertu  ;  Ils  veulent  qu'ils  n'ayent 
point  d'amertume.  11  ne  suffit  pas  que  les  choses  qu'on  leur 
présente,  soient  bonnes,  si  elles  ne  sont  bonnes,  aussi  bien 
en  la  forme  qu'en  la  matière. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  Princes,  qui  demandent 
des  paroles  agréables,  et  qui  se  cabrent  contre  la  Raison, 
qui  les  gourmande.  Généralement  parlant,  n'y  ayant  rien 
de  si  franc  et  de  si  relevé  que  l'ame  de  1" homme,  elle  veut 
v<[re  traitée  selon  la  noblesse  de  sa  nature,  je  veux  diri' 
avec  douceur,  méthode  et  adresse.  Par  là.  Madame,  on  em- 
porte la  Volonté,  sans  beaucoup  de  résistance,  et  de  la  Vo- 
lonté on  passe  à  l'Entendement,  qui  est  si  ennemy  de  la 
contrainte,  que  pour  l'esviter  il  s'esloigne  mesme  de  son 
propre  objet,  et  rejette  la  Veriti',  quand  on  la  luy  veut  faire 
recevoir  par  force. 

Il  est  certain  que  l'intelligence  d'vn  Art  si  nécessaire  au 
gouvernement  a  esté  souveraine  en  la  personne  de  Mecenas. 
(^omnie  il  estoit  tres-clairvoyant  au  discernement  des  es- 
prits, il  estoit  tres-adroit  en  leur  conduite,  et  n'avoit  pas 
moins  de  souplesse  à  les  manier,  que  de  lumière  pour  les 
connoistre.  Avec  cette  Eloquence  efficace,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  droit  vsage  de  la  Prudence,  qui  se  communique 
aux  hommes  par  la  parole,  il  fist  à  Auguste  vne  infinité  de 
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Serviteurs,  et  après  luy  avoir  persuadé  la  modération,  il 
persuada  aux  autres  l'obeïssanco. 

Toutes  les  Conférences  qui  se  faisoient  en  son  Palais,  es- 
toient  des  Sacrifices  de  louange  et  de  gloire  pour  Auguste  : 
Tous  les  jours  il  y  estoit  adoré  en  Prose  et  en  Vers.  On  com- 
mença là  dedans  à  reformer  l'ancien  langage  do  la  Répu- 
blique, et  à  jurer  par  le  Génie  et  par  la  Fortune  du  Prince. 
Les  Temples  qui  luy  furent  bastis  en  Espagne  et  en  Asie  au 
commencement,  et  depuis  dans  les  autres  Provinces  du  Monde 
Piomain,  furent  desseignez  en  ce  lieu-lù.  El  à  prendre  la 
chose  dans  son  principe,  on  peut  dire,  Madame,  que  Mece- 
nas  avec  ses  Orateurs  cl  ses  Poi'tes,  fut  le  Fondateur  de  tous 
ces  Temples,  fut  l'Instituteur  de  cette  nouvelle  Religion,  qui 
consacra  vn  homme  vivant. 

Croyez-moy,  el  toute  l'Antiquité  plustost  que  Seneque: 
Cet  incomparable  Favory  laissoit  tousjours  dans  le  cœur  je 
ne  sçay  quel  aiguillon,  qui  excitoit  les  courages  les  plu^ 
durs  à  l'amour  du  Prince  cl  de  la  Patrie;  à  l'estude  de  la 
Vertu  et  de  la  Sagesse.  On  no  partoit  point  d'auprès  de  luy, 
.sans  on  remporter  vne  douce  émotion,  capable  de  resveiller 
l'assoupissement  de  ceux  qui  ne  sentoient  pas  la  félicité  du 
règne  d'Auguste,  et  qui  n'avoient  jamais  songi-  à  la  beauté 
des  choses  honnestes.  L'air  de  son  visage,  le  son  de  sa  voix, 
et  ce  que  les  Rhetoriciens  ont  compris  sous  l'éloquence  du 
corps,  gagnoit  les  sens  extérieurs  on  vn  instant,  et  donnoit 
passage  jusques  à  l'ame,  par  la  facilité  do  ses  gardes,  qui 
d'abord  se  laissoient  prendre. 

Il  persuadait  mesmc  avec  la  négligence  de  l'ontrotien  le 
plus  familier.  En  sa  plus  libre  conversation,  quand  il  se 
dcspoiiilloit  de  la  pompe  do  la  Cour  et  de  la  gravité  du  Minis- 
tère ;  quand  il  quittoit  ce  (|ui  osblouït  lo  Peuple,  il  luy  res- 
toit  encore  beaucoup  d'ornemens,  qu'il  ne  pouvoit  pas  quit- 
ter. Il  avoit  sur  luy  des  charmes  involontaires,  et  auxquels 
il  ne  prenoit  pas  garde,  qui  raccompagnoienl  par  tout.  Ces 
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charmes,  Madame,  inspiroient  particulièrement  tout  ce  qu'il 
disoit  :  Ils  suppléoient  au  défaut  do  sa  faveur;  et  sans  qu'il 
accordast  les  demandes,  ils  ne  laissoient  pas  de  donner  sa- 
tisfaction. Car  vous  sçavez  bien  que  toutes  choses  ne  sont 
pas  tousjours  possibles,  et  qu'il  faut  quelquefois  refuser. 
Mais,  je  vous  prie,  quels  dévoient  estre  les  Presens  qu'enri- 
cliissoit  vne  bouche  si  charmante,  puisque  les  Refus  qui  en 
sortoient,  n'estoient  pas  désagréables,  et  qu'en  parlant  il 
phiisoit  de  telle  sorte,  que  de  ses  seules  paroles  il  eust  pu 
payer  ses  dettes? 

Toutefois  le  Précepteur  de  Néron  ne  veut  pas  que  le  Con- 
liilcnt  (l'Auguste  ait  sceû  bien  parler.  Il  luy  reproche  la  dé- 
licatesse et  l'afféterie,  voire  la  mollesse  et  la  débauche  de 
sa  diction;  et  à  son  dire,  c'a  esté  le  premier  corrupteur  de 
lEloquenco  Romaine.  11  met  certaines  pièces  sur  le  tapis, 
qui  luy  semblent  plus  gaillardes  qu'il  ne  faut  ;  mais  qu'il  a 
coupées  d'vn  Ouvrage,  dont  nous  ne  sçavons  ny  la  matière 
nv  le  dessein.  Et  là  dessus,  sans  nous  dire  si  Mecenas  par- 
loit  de  sens  froid,  ou  s'il  avoit  seulement  envie  de  rire,  il 
déclame  contre  la  liberté  de  son  style,  avec  toute  l'aigreur  et 
loute  la  cholere  du  sien. 

A  vous  dire  le  vray.  Madame,  je  croy  qu'il  y  a  du  Phyl- 
brque  et  de  la  mauvaise  foy  au  procedt?  de  Seneque.  Si  les 
pièces  qu'il  attaque  se  voyoient  en  leur  entier,  nous  verrions 
(lu'il  ne  distingue  pas  les  deux  Characteres;  et  cju'il  prend 
vn  Habillement  qu'on  a  porté  vne  fois  en  masque,  pour  vne 
Fiobe  avec  laquelle  vn  Sénateur  doit  aller  tous  les  jours 
:in  Conseil.  Sans  doute  il  fait  semblant  de  n'entendre  pas 
laillerie.  Il  est  sans  doute  de  ces  Hypocrites  chagrins,  qui 
fvoudroient  que  les  leux  fussent  aussi  sérieux  que  les  af- 
faires, et  les  Comédies  aussi  tristes  que  les  Oraisons  Fune- 
nres.  Recusons-le  en  toutes  les  causes  de  Mecenas  :  L'aver- 
sion qu'il  a  pour  luy  est  trop  visible  et  trop  descouverte  :  Et 
.après  avoir  esgratigné  ses  escrits,  il  se  jette  sur  ses  mœurs 
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avec  tant  de  passion,  qu'il  est  aisé  à  voir  que  l'esprit  (Je  sa 
Secte  le  possède,  et  qu'il  a  dessein  de  faire  le  Stoïqiie  re- 
formé, aux  despens  du  plus  lionneste  Epicurien  qui  fnst  ja- 
mais. 

le  ne  dis  point,  pour  affuiblir  le  tesnioignage  de  Seneque, 
que  c'estoit  vn  Docteur  de  Cour,  qui  pliilosophoil  dans  la 
pourpre ,  et  causoit  à  son  aise  de  la  Vertu  :  que  peut-estre 
mesme  il  descrioit  la  Volupté,  afin  qu'elle  fust  toute  pour 
luy,  et  que  personne  n'en  eust  envie,  le  dis  seulement  à  la 
justification  de  Mecenas,  qu'il  n'est  pas  impossible  que  l'ame 
se  relasche  sans  s'énerver;  et  que  comme  il  y  a  vne  Folie 
composée  et  melancliolique,  il  peut  y  avoir  vne  sagesse  libre 
et  joyeuse. 

l'ay  oiiy  dire,  Madame,  à  nostre  sçavanl  Monsieur  ***  mais 
il  le  disoit  beaucoup  mieux  que  je  ne  sçaurois  vous  le  re- 
dire, qu'il  y  a  vn  art  d'vser  innocemment  de  la  Volupté. 
Que  cet  Art  avoit  esté  enseigné  en  Grèce  par  Aristippe;  que 
depuis  il  fust  corrompu  à  Rome  par  Pétrone  et  par  Tigillin, 
qui  en  abusèrent,  comme  les  empoisonneurs  ont  abusé  de  la 
Médecine.  Il  adjoustoit  que  la  pratique  de  C(''l.\rtn'estoil  point 
défendue  par  les  loix  de  vostre  pays  ;  qu'au  contraire  elles 
avoient  créé  des  Magistrats  tout  expri'S,  pour  avoir  soin  des 
plaisirs  du  Peuple  ;  Qu'outre  les  Ediles  de  la  Uepubrupie.  il 
estoit  parlé,  sous  les  Empereurs,  d'vn  Tribun  des  voluptez; 
et  qu'il  avoit  voù  vne  Science  et  vne  Discipline  des  voluptez, 
dans  les  Formules  de  Cassiodore.  11  conduoit,  Madame,  (|u'il 
n'est  pas  juste  d'accuser  la  pureté  des  clioses  de  l'intempé- 
rance des  liommcs;  et  qu'il  n'est  pas  croyable  que  les  biens 
de  celle  vie  n'ayenl  esté  faits  que  pour  les  Mescbants. 

11  n'est  pas  croyable,  je  suis  de  l'advis  de  ce  rare  esprit, 
que  Dieu  ait  envoyé  la  Vertu  au  Monde,  pour  la  punition  île?: 
pauvres  liommes;  et  qu'elle  ne  soit  point  vertu,  si  elle  ne 
combat  contre  la  douleur,  si  elle  ne  marche  sur  les  espines, 
si  elle  ne  loge  à  l'Iiospital,  si  elle  n'habite  mesme  dans  les 
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sepLilclires.  Mecenas  vouloitiittentlro  qu  il  fust  inort,  à  pren- 
dre possession  d'vne  demeure  si  mal  plaisante  :  El  s'il  estoit 
en  vie,  et  qu'il  eust  cliangé  Rome  pour  Paris,  je  suis  certain 
qu'on  le  trouveroit  plus  souvent  en  quelque  lieu  que  je  scay, 
!  où  il  n'}^  a  rien  qui  ne  contente  les  yeux  et  l'esprit,  qu'en 
:  d'autres  lieux  que  je  ne  veux  pas  nommer,  où  il  n'y  a  rien 
i  qui  ne  les  clioque. 

;'      Que  vous  auriez  de  plaisir  d'apprendre  de  luy-mesme  son 
\  Histoire!  Qu'il  l'ccevroit  de  gloire  d'avoir  quelques-vnes  de 
I  vos  Audiences!  Que  vostre  modeste  conversation  luy  touclie- 
roit  l'esprit!  Vous  avez  beau  vous  cacher,  Madame;  Il  des- 
couvriroit  cette  souveraine  intelligence,  que  vous  couvrez 
I  de  toute  la  retenuC'  et  de  toute  la  douceur  de  vostre  sexe.  Il 
'  vous  admireroit  en  despit  de  vous.  Nous  réconcilierions  son 
Ennemy  avec  Uiy,  à  la  première  prière  que  vous  luy  en  fe- 
riez, et  sans  mesme  que  vous  luy  en  fissiez  de  prière,  tant 
je  suis  asseuré  de  la  douceur  et  de  la  facilité  de  ses  mœurs  : 
La  sérénité  de  son  ame  ne  seroit  point  troublée  par  les  fu- 
iiK'es  et  par  les  boutades  des  Sophistes  violcns.  Il  ne  feroit 
que  rire  du  chagrin  et  des  paradoxes  de  Sene(jue. 

Il  vous  diroit  seulement,  Madame,  qu'il  faut  tout  souffrir 
lie  la  race  de  Zenon,  et  de  la  nation  des  Stoïqucs.  Que  tout 
doit  estre  permis  à  vn  IMiilosoplie,  qui  a  appelle  Alexandre 
sot;  qui  a  crû  estre  Roy  des  Roys,  à  meilleur  tiltre  que  le 
Roy  de  Perse  ;  Et  ce  qui  fait  particulièrement  à  nostre  sujet, 
qui  a  esté  si  ennemy  de  la  vie,  qu'il  a  conseillé  aux  hommes 
lie  s'aller  pendre,  pour  peu  qu'ils  s'ennuyassent,  ou  qu'ils 
lussent  en  mauvaise  humeur. 
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DISCOVRS  QVATRIESME. 


DE  LA  GLOIRE. 


\  MADAMF  l.A   MAr.nvlSE  DE  R AMT.O  V  I  l.l.ET 


Madaîii-. 


On  a  aimé  riioiinour  lorsqu'on  aimoit  los  chosos  lion- 
nostes.  Ciceron  a\oit  rompost-  vn  Traiti'  Je  la  Gloire,  et  Bru- 
tiis  vn  autre  de  la  Vertu  :  Ils  se  sont  tous  deux  penlus  dans 
le  A'àufrage  des  belles  Lettres,  que  causa  le  débordement  de 
la  Barbarie  ;  et  je  ne  voy  pas  que  cette  perte  soit  fort  regret- 
t(''e.  Vn  Livre  qui  descouvriroit  le  Secret  de  faire  de  l'or,  6\ll 
qui  apprendroit  à  trouver  les  Tliresors  cacliez.  dequo\'  vos 
lîomains  font  vne  estude  parlieuliere,  seroit  bien  plus  cu- 
rieusement rccberclié  que  tout  ce  qui  a  jamais  esté  escriti 
de  la  Gloire  ny  de  la  Vertu.  L'vne  et  l'autre  ne  sont  consi-* 
derées  aujuurd'lmy  que  comme  des  Biens  de  Tlieatrc,  qui  ne 
subsistent  qu'en  apparence,  ou  cnmmi'  des  pbantosmes  de 
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Romains,  après  lesquels  courent  leurs  Héros,  qui  sont  d'au- 
tres Spectres  et  d'autres  phantosmes. 

l'ay  veû  mesme  vn  grand  Seigneur,  Madame,  qui  crut 
qu'Alexandre  n'avoit  pas  plus  esté  qu'Âgramant  et  qu'Ama- 
dis,  quand  on  luy  dit  qu'il  faisoit  ses  Aumosnes  en  Talens, 
et  qu'il  sceût  qu'vn  Talent  revient  à  six  cens  escus  de  nostre 
monnoye.  Cela  luy  sembla  plus  ridicule  et  plus  incroyable 
que  les  Elephans  fendus  en  deux  d'vn  seul  coup  d'espée,  et 
les  autres  miracles  de  l'Histoire  fabuleuse. 

Tous  les  Temps  ont  eu  leurs  défauts  et  leurs  Maladies  : 
Mais  il  fautadvoûer  qu'il  y  a  des  Maladies  plus  sales  lès  vnes 
que  les  autres.  Celle  de  nostre  siècle  est  de  ces  sales  et  de 
ces  vilaines.  Quand  le  Monde  estoit  jeune,  il  estoit  vain,  té- 
méraire, et  ambitieux  :  A  cette  lieure  qu'il  penche  sur  sa 
lin,  il  s'est  fait  avare  au  dernier  degré,  et  a  tous  les  autres 
vices  de  la  Vieillesse. 

Pardonnons,  Madame,  l'Ambition  à  ceux  qu'on  appelle 
Sages.  Ne  nous  estonnons  point  qu'ils  désirent  le  Comman- 
dement, et  qu'ils  veuillent  occuper  les  premières  places: 
Plaidons  mesme  leur  cause  en  quatre  paroles.  Il  faut  don- 
ner du  crédit  et  de  l'authorité  à  la  raison,  afin  que  le  Hazard 
ne  soit  pas  le  maistre  :  il  faut  armer  les  bons  conseils,  de 
peur  que  la  Folie  ne  soit  plus  forte  que  la  Sagesse.  D'ailleurs 
les  Ames  Extraordinaires  doivent  connoistro  ce  qu'elles  va- 
lent. Elles  doivent  savoir  que  le  Gouvernement  leur  appar- 
tient de  droit  naturel  ;  et  qu'elles  viennent  au  Monde,  ou 
pour  régner,  ou  pour  conseiller  les  Roys.  Quelle  apparence 
donc  de  laisser  périr  dans  la  solitude  et  dans  le  repos,  les 
privilèges  du  Ciel  et  les  avantages  de  la  Nature;  les  Vertus 
destinées  à  l'action  et  au  bien  de  la  société?  De  refuser  la 
Félicité  aux  peuples,  qui  vous  la  demandent,  c'est  estre 
cruel  :  De  quitter  la  place  oux  Mcschans,  c'est  estre  lasche  : 
D'aimer  mieux  estre  mal  conduit  que  de  bien  conduire,  c'est 
manquer  de  sens  commun. 


268  ŒUVRES  DE  BALZAC. 

Nos  Anibilieux,  MaJame,  peuvent  parler  de  la  sorte  :  Mais 
de  quelles  paroles  se  peuvent  servir  les  Avares  que  nous 
connoissons,  pour  colorer  Tinfamie  de  leur  espargne  ;  pour 
justifier  Tardeur  et  l'avidité  de  leurs  désirs?  Que  veulent-ils 
dire,  de  travailler  jour  et  nuit  inutilement  à  remplir  vn 
Abvsme,  et  à  contenter  l'Infinité?  Que  veulent-ils  faire  dans 
leurs  Coffres,  des  Larmes  amassées  de  tous  les  endroits  d'vn 
grand  Royaume;  de  tant  de  Sang,  qui  crie  vengeance  con- 
tre eux.  et  qui  portera  malheur  ;i  leur  Race?  A  quoy  bon  la 
continuation  de  ce  funeste  Trafic,  quand  ils  ont  de.<ja  assez 
de  bien,  non  seulement  pour  fournir  à  leur  despense  ordi- 
naire, mais  aussi  pour  donner,  et  pour  perdre,  et  pour  de- 
meurer encore  riclies? 

le  ne  puis  certes  comprendre  comme  des  personnes,  qui 
r-ont  appellées  à  la  conduite  du  Monde,  et  qui  en  celte  sou- 
veraine Administration  peuvent  avoir  de  tres-pures  et  de 
tres-parfaites  voluptez,  dont  il  y  a  de  l'apparence  que  Dieu 
mesme  se  délecte,  je  veux  dire  du  contentement  qu'il  y  a  de 
rendre  les  Peuples  heureux,  et  de  recevoir  des  remercie- 
ments et  des  bénédictions  de  toutes  les  Langues;  le  ne  puis, 
dis-je,  m'imaginer,  comme  ces  personnes-là  profèrent  le 
Profit  à  la  Gloire,  et  aiment  avec  tant  de  passion  vne  chose 
morte;  vne  chose.  Madame,  qui  ne  peut  respondre  à  leur 
amour  ;  qui  n'a  ny  sentiment  ny  intelligence;  qui  n'est  que 
de  la  Terre,  que  l'opinion  et  la  couleur  distingue  de  l'autre 
Terre. 

Neantmoins,  j'ay  regret  de  le  dire,  et  de  reprocher  à  vne 
Nation  si  noble  et  si  estimée  que  la  nostre,  vn  Vice  si  bas] 
et  si  mesprisable  que  l'Avarice  :  Il  n'est  que  trop  vray,  que 
ce  malheureux  Interest,  qui  devroit  n'estro  connu  (|ue  des 
Ranquiers  dé  Gennes  et  d'Amsterdam,  et  n'avoir  lieu  (|u'aux 
places  du  Change,  est  maintenant  le  Dieu  de  la  Cour;  est 
l'objet  et  la  fin  du  Courtisan.  Il  n'est  que  trop  vray  (pi'on 
luy  sacrifie  pensées,  parfdes  et  actions  ;  qu'on  luy  fait  ser- 
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vir  l'esprit,  le  courage,  la  vertu,  le  vice,  les  bonnes  actions  et 
les  mauvaises. 

De  l'ame  des  Fermiers  et  des  receveurs  il  a  passé  ce  mal- 
heureux Interest  en  celle  des  Gentils-hommes  et  des  Prin- 
ces. Il  entre  dans  les  professions,  qui  en  sont  apparemment 
les  plus  esloignées.  Et  que  dira  la  postérité,  qui  sera  peut- 
estre  meilleure  que  nous,  si  elle  voit  dans  l'Histoire,  la 
lliicrre  mise  en  party,  et  les  Capitaines  devenus  Marchands? 
ijue  dira-l'elle,  si  elle  sçait  qu'ils  ont  esté  de  moitié  avec  hs 
Thresoriers  et  les  Commissaires  des  vivres,  pour  ne  pas 
l:iisser  eschaper  les  plus  petits  gains;  qu'ils  ont  eu  leur 
|)ûrt  à  toutes  les  grivelées  et  à  toutes  les  fripponneries  des 
'Jfficiers  inférieurs  et  des  derniers  Valets  de  l'Armée? 

11  est  certain  que  l'Ambition  mesme  d'aujourd'huy  ne 
ravnilleplus  que  pour  l'Avarice.  Elle  s'esleve,  ou  s'abbaisse, 
;el(in  qu'il  y  a  plus  ou  moins  à  gaigner;  et  celle  qui  se  pro- 
iDsoit  autrefois  pour  fin  les  applaudissements  du  Peuple, 
estime  du  Prince,  et  le  tesmoignage  de  la  Renommée,  n'a 
naintenant  devant  les  yeux,  que  l'argent  du  Pioy,  le  profit 
l'viie  Charge,  et  les  deniers  revenans  bons  de  la  Guerre. 

Si  c'est  estre  fin  que  de  vivre  de  la  sorte,  il  y  avoit  bien 
le  la  simplicité  en  ces  premiers  Hommes,  qui  sont  les  orne- 
nens  et  les  lumières  de  tous  les  Siècles,  en  vos  Âncestres, 
iladame,  avant  que  la  succession  d'Attalus  leur  fust  escheuë, 
■t  que  les  richesses  de  l'Asie  les  eussent  gastez.  En  ce  temps- 
a  la  recompense  des  services  rendus  au  Public,  n'estoit  au- 
rc  que  la  simple  satisfaction  d'avoir  servy  le  Public  gratui- 
ement.  C'estoient  des  Gueux  adorez  des  Souverains  et  des 
'eu pies,  que  les  Consuls  et  les  Dictateurs  de  ce  temps-là. 
.eur  pauvreté  fait  tout  ensemble  envie  et  pitié  dans  la  pre- 
iiiere  Décade  de  Tite-Live.  Ces  pauvres  Consuls,  après  avoir 
icquis  à  la  République  plusieurs  Villes  et  plusieurs  Provin- 
i;es;  après  luy  avoir  envoyé  des  Flottes,  chargées  de  la  dcs- 
:)ouille  de  ses  Ennemis,  ne  laissoient  pas  en  mourant  de- 
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quoy  payer  le  mariage  d'vne  Fille,  ny  faire  les  frais  de  leurs 
Funérailles. 

Ils  entreprenoient  les  fameuses  actions  dont  encore  la 
mémoire  nous  estonne.  Us  venoient  à  bout  de  choses  appa- 
remment impossibles,  et  dont  la  seule  proposition  feroit 
peur  à  la  pluspart  des  Princes  de  nostre  Siècle  :  Ils  deve- 
noient  vieux  dans  les  armées,  et  clierchoient  par  vne  infi- 
nité de  Combats  l'occasion  d'vne  Bataille,  et  par  mille  périls 
vn  plus  grand  péril.  Mais  pourquoy,  à  ^■oslre  advis,  tant  de 
Périls  et  tant  de  Combats?  Vous  plaist-il,  Madame,  que  je 
vous  le  die?  G'estoit  pour  obtenir  le  Triomphe;  pour  voir 
vne  de  leurs  Statues  en  Public;  pour  avoir  vn  nouveau 
Nom.  Et  ce  Triomphe  n'estoit  que  la  beauté  d'vne  journée; 
Et  cette  Statue  ne  leur  servoit  pas  plus  qu  vn  Meuble  inutile; 
Et  ce  nom  n'adjoustoit  à  leur  fortune  que  trois  ou  quatre 
syllabes. 

D'vn  pareil  présent  ont  esté  recompensés  les  Illyriques. 
les  Macedoniques,  les  Numantins,  les  Aeliaïques,  les  Afri- 
cains, les  Asiatiques;  Et  pour  cela  ils  ont  donné  de  bon 
cœur  à  la  Republique  les  peines  et  les  sueurs  de  plusieurs 
années.  Vn  petit  mot  leur  a  cousté  vne  partie  de  leur  sang, 
tout  leur  courage  et  tout  leur  esprit  ;  et  si  vous  les  en  vou- 
lez croire,  il  ne  leur  a  pas  cousté  ce  qu'il  vaut  ;  ils  ont  plus 
estimé  cotte  vaine  et  imaginaire  Acquisition,  que  la  vérita- 
ble Conqueste  qu'ils  venoient  de  faire. 

Or  de  dire  maintenant.  Madame,  qu'ils  manquassent  de 
jugement  en  la  conduite  de  leur  vie,  et  qu'ils  n'eussent  pas 
assez  de  connoissanee  des  choses,  pour  sçavoir  aussi  bien 
que  nous  celles  qu'il  faut  négliger,  et  celles  qui  doivent 
estre  estimées,  la  Vertu  n'a  pas  encore  si  peu  de  crédit 
parmy  ses  ennemis,  qu'il  y  ait  personne  qui  ose  proférer  vn 
si  mauvais  mot.  Mais  c'est  véritablement  que  leurs  pensées 
esloient  moins  terrestres  que  les  nostres  ;  C'est  (ju'ils  niel- 
toient  le  souverain  bien  en  vn  lieu  plus  haut  que  nous  ne 
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aisons,  et  qu'ils  avoient  vn  autre  goust  que  nous  de  l'Hon- 
leur.  C'est  qu'ils  croyoient  que  la  gloire  estoit  rvnique  sa- 
aire  que  les  Dieux^et  les  Gens  de  bien  dévoient  attendre  de 
la  reconnoissance  des  Hommes. 

Aristote  le  dit  et  le  redit  dans  ses  livres  des  Ethiques.  11 
tient  que  l'Honneur  est  la  seule  chose  qui  se  peut  donner  à 
ceux  qui  ont  tout.  Les  Grecs  ont  eu  ces  sentiments,  comme 
'les  Romains;  El  si  nous  nous  figurions  que  la  Pauvreté  de 
leur  Siècle  fust  cause  de  leur  Intégrité,  et  qu'vn  bien  ne 
pouvoit  pas  estre  aimé,  avant  que  d'estre  connu,  nous  ne 
nous  souviendrons  pas  qu'après  que  le  Tyran  d'vne  simple 
\  ill(^  eust  donné  des  millions  d'or  à  vn  Médecin,  pour  l'a- 
voir guery  d'vne  maladie,  Athènes  ne  donna  que  deux 
Branches  de  Laurier  à  celuy  qui  Tavoit  deslivrée  de  trente 
Tyrans. 

Les  sept  Gentils-hommes  Perses,  qui  tuerontles  Mages Vsur- 
pateurs,  ne  voulurent  non  plus,  pour  eux  et  pour  leur  pos- 
térité, que  le  privilège  de  porter  vn  Bonnet  pointu,  penchant 
^ur  le  devant  de  la  teste,  à  cause  que  ce  Bonnet  pointu  avoit 
'sti'  la  marque  de  leur  entreprise.  Et  d'autres  ayant  con- 
quis le  pays  de  l'Ennemy,  se  sont  contentez  d'autant  de 
•terre  qu'en  mesurc-roit  le  jet  de  leur  javelot,  après  l'avoir 
lancé,  en  présence  de  l'Armée  qu'ils  avoient  conduite. 

Au  contraire  nous  sçavons,  Madame,  que  le  Tableau  d'vn 
Peintre  a  beaucoup  plus  valu  qu'vne  semblable  Conqueste, 
ot  qu'vn  Bouffon  a  eu  davantage  d'vn  de  ses  bons  mots,  et 
I  que  les  grandes  fortunes  ont  esté  faites  par  des  Charlatans, 
qui  ont  tiré  tribut  de  l'ignorance  des  Princes.  Nous  avons 
n[)[iris  de  l'Antiquité  que  des  femmes  de  mauvaise  vie  on^ 
laissé  des  Edifices  aussi  superbes  que  peuvent  estre  les  Ga- 
leries du  Louvre  :  11  y  en  a  eu  qui  se  sont  offertes  à  rebastir 
li's  murailles  de  Thebes  à  leurs  despens  :  H  y  en  a  d'autres, 
qui  ont  fait  fondre  des  simulacres  d'or,  du  gain  qui  estoit 
provenu  de  leur  Beauté,  et  de  l'intempérance  de  leur  Siècle. 
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Autrefois  on  vemloit  et  on  aclietoit  les  personnes  qui  n'es- 
toient  pas  libres  :  Le  travail  des  Mercenaires  coustoit  cher  : 
La  Volupté  n'estoit  point  à  bon  marché,,et  les  Arts  faisoienl 
riches  ceux  qui  les  sçavoient.  Tout  produisoit,  comme  vous 
voyez,  et  rapportoit  du  fruit  et  de  l'avantage  :  Mais  la  sou- 
veraine Vertu,  jouissant  d'elle-mesme  au  dedans,  et  ne  ren- 
dant que  de  Tesclat  au  dehors,  estoit  remarquable  par  vne 
illustre  et  glorieuse  stérilité.  Il  n'y  avoit  rien,  Madame, 
d'assez  grand  au  Monde,  pour  estre  le  prix  des  services  ren- 
dus à  la  Patrie;  Si  bien  que  ne  pouvant  pas  les  reconnois- 
tre,  elle  se  contentoit  de  les  honorer,  et  au  lieu  de  payer 
■les  gens  de  bien,  elle  leur  demeuroit  obligée. 

Et  en  conscience  n'estoit-ce  pas  vn  trop  digne  payement 
pour  qui  que  ce  soit,  de  pouvoir  dire  en  soy-mesme.  Le 
Peuple  Romain  est  mon  débiteur;  Ma  Victoire  est  vne  des 
Testes  de  Rome.  le  n'ay  point  perdu  les  avances  que  j'ay 
faites;  la  Patrie  me  paye  de  la  mesme  sorte  dont  elle  s'ac- 
quitte de  ce  qu'elle  doit  aux  Dieux  immortels? 

Vn  particulier  n'estoit-il  pas  trop  récompensé  de  ses  servi- 
ces, de  voir  par  son  moyen  vne  grande  Nation,  ou  Esclave, 
ou  Affranchie  de  la  Republique;  ou  sous  son  joug,  ou  sous 
sa  protection;  de  regarder  vne  multitude  infinie  de  Citoyens, 
dont  les  vns  luy  estoient  obligez  de  la  vie,  les  autres  de  la 
fortune,  les  autres  de  la  liberté,  et  tous  ensemble  do  la  gloire 
du  nom  Romain,  d'oiiir  proposer  son  Exemple  à  tous  les 
jeunes  gens,  et  chanter  sa  vaillance  par  la  bouche  de  toutes 
les  Dames? 

C'estoit,  Madame,  vn  cstrange  chatouillement  d'esprit  à 
vn  General  qui  triomphoit,  de  n'oiiir  par  les  rués  que  des 
vœux  pour  sa  personne,  et  des  louanges  pour  ses  actions  ; 
de  tirer  après  soy  des  cris  de  joye  et  des  applaudissements 
continuels  ;  de  faire  naistre  par  sa  présence  vne  Musique 
d'amour  et  d'admiration,  qui  l'accompagnoit  jusqu'au  Ca- 
piiole  :  Et  enfin  après  tout  cela,  d'estre  couronné  dans  le 
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Capitolc  mcsme,  c'est  à  dire  presque  dans  le  Ciel,  et  pres- 
,que  (le  la  propre  main  de  lupiter.  Car  vous  sçavez.  Madame, 
qu'on  croyoit  que  ce  lieu  fatal  ostoit  la  seconde  demeure  de 
ee  grand  Dieu;  et  qu'il  y  estoit  toujours  présent,  voire  qu'il 
y  estoit  quelquefois  visible  a  ceux  qui  avoient  la  veuë  bien 
purgée  des  nuages  de  la  Terre.  On  tenoit  que  de  là  il  avoit 
lonnc  et  foudroyé  en  diverses  occasions,  et  qu'il  n'estoit  pas 
moins  le  Capitolin  que  l'Olympien  et  que  le  Céleste, 
i  Mais  d'autant  que  quelques-vns  plus  ignorans  que  dévots, 
n  plus  paresseux  que  véritablement  humbles,  voudroient 
jxcuser  leur  peu  de  courage  en  condamnant  la  Gloire  du 
\londo,  et  soustenant  qu'elle  est  contraire  à  celle  du  Ciel  ; 
Is  doivent  sçavoir,  Madame,  que  Dieu  met  l'Infamie  au 
luinbre  des  supplices  de  sa  lusticc.  Qu'ils  consultent  les  Li- 
res qu'il  a  dictez.  Là  dedans  il  menace  les  Mescbans,  ou 
l'effacer  leur  mémoire  de  dessus  la  Terre,  ou  de  la  rendre 
le  mauvaise  odeur  à  toute  la  Terre.  Et  au  contraire  il  pro- 
iiet  aux  Gens  de  bien,  de  riionncur,  de  la  Renommée,  et 
le  la  Gloire  ;  ce  que  sans  doute  il  ne  feroit  pas,  si  ce  n'es- 
ûicnt  de  très-bonnes  choses. 

Do  qui  est-ce  en  effet  que  nous  rêverons  les  Cendres,  et 
,(uc  nous  saluons  les  Images'!  A  qui  chantons  nous  des  Ilym- 
■les  et  des  Cantiques?  De  qui  est-ce  que  Rome  célèbre  en- 
lore  auJDurd'buy  les  Apothéoses  et  les  Triomphes,  si  ce 
l'osi  de  ceux  qui  ont  agy  ou  souffert  courageusement  pour 
■  service  de  Dieu,  et  pour  la  défense  de  sa  cause?  Il  lit  por- 
cr  cette  parole  par  Samuel,  au  grand  Sacrificateur  Hely  : 

Uir.ONQVE   ME   GLORIFIERA,    SERA  HONORÉ,    ET  CELVY  QVI  ÎIE  MES- 
IliSERA,   SERA  MESPRISÉ,   ET   RE>DV  INFAME.  Ne  Voila-t'il  paS  Cn 

iTines  formels  l'Ignominie  pour  peine,  et  la  gloire  pour  re- 

iiiiipense? 
\Oilà  la  Gloire  du  Monde,  canonisée  par  le  propre  suffrage 
leluy  qui  fait  les  Saincts.  Mais,  Madame,  n'avez-vous  ja- 

lais  pris  garde  que  la  plus  parfaite  des  choses  créées,  lo 
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tres-saincte  Mère  de  nostre  Sauveur,  n'a  point  dissimulé  la 
joye  qu'elle  sentoit  dans  son  ame,  de  voir  qu'à  Tadvenir 
toutes  les  Générations  la  dévoient  appoUer  Bien-heureuse  ; 
et  après  avoir  admiré  ce  que  Dieu  avoit  fait  pour  elle,  a 
compté  pour  quelque  chose  ce  que  le  Monde  en  diroit? 

Sans  faire  violence  à  son  intention,  il  se  peut  conclure  de 
ses  paroles,  que  la  belle  passion  dont  il  s'agit,  s'accorde 
avec  la  plus  haute  saincteté;  avec  celle  qui  est  la  plus  proche 
de  la  divine.  Et  si  la  bonne  renommée  est  la  possession  det 
Morts,  comme  l'a  asseuré  Aristote,  il  s'ensuit  encore  que 
cette  passion  monte  dans  le  Ciel,  avec  les  Esprits  bien-heu- 
reux. Mais  je  dis  plus,  Madame,  elle  est  sur  Terre  vne  mar- 
que et  vn  charactere  de  leur  noblesse.  Et  nos  Philosophes, 
aussi  bien  que  les  Philosophes  Payens,  ont  apporté  ce  desii 
commun  et  naturel,  qui  picque  les  Hommes  de  l'amoui 
d'vne  Gloire  reculée,  et  qui  les  porte  à  vouloir  estre  loiie; 
après  leur  mort,  pour  vne  sensible  et  certaine  preuve  d{ 
l'Immortalité  de  leur  ame. 

Mais  pourquoy  tant  d'inutiles  paroles?  len'ay  que  faire; 
me  donner  de  la  peine  à  justifier  la  Gloire.  Quand  elle  se 
roit  aussi  dangereuse  qu'elle  est  désirable,  il  ne  faut  poin 
avoir  peur  qu'elle  corrompe  les  Chrestiens  de  nostre  temps 
l'aurois  beau  la  parer,  elle  ne  trouvera  guère  de  Serviteurs 
Et  si  j'en  faisois  vn  livre  exprès,  comme  Ciceron,  mon  livr» 
ne  passeroit  que  pour  vn  maigre  et  mauvais  Roman  :  It 
n'aurois  rang,  Madame,  que  parmy  les  faiseurs  de  contes, 
et  les  vendeurs  de  fumée. 

On  ne  se  laisse  plus  prendre  à  vn  appas  qui  a  si  peu  d( 
corps,  et  qui  est  si  subtil  et  si  délié.  Les  belles  opinions  n( 
font  plus  de  sectes  :  Elles  ne  gaignent  rien  sur  des  esprit; 
qui  veulent  loucher  et  compter  leur  félicité;  qui  n'estimen 
que  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  et  qui  est  de  mise  dans  K 
commerce.  Les  Maximes  de  Rome  triomphante  ne  sont  pas 
des  Maximes  à  nostre  vsage  ;  et  de  penser  les  introduire 
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ins  le  Monde,  ce  seroit  y  vouloir  apporter  de  vieilles  mo- 
uron a  quittées  depuis  la  mort  des  Fabrices  et  des  Sci- 

La  pluspart  mesme  de  nos  gens  pensent  que  ces  gens-là 

'ont  jamais  esté.  Ils  les  mettent  avec  les  Amadis  et  les  Agra- 

lans,  et  leur  Histoire  parmy  lesFables,  L'Honneste  du  vieux 

■mps  est  le  Ridicule  de  cettuy-cy.  Aussi  je  n'en  parle  qu'à 

'ii>.  Madame,  qui  estes  digne  d'vn  meilleur  temps  que  lo 

iislre  ;  qui  au  milieu  de  la  Cour  ne  servez  pas  le  Dieu  que 

1  Cour  adore;   qui  ne  vous  mocquez  point  du  Bonnet  des 

erses,  ny  du  Laurier  des  Athéniens:  qui  ne  mesprisez  pas 

•s  Statui's  et  les  Triomphes  de  vos  Ancestres  ;  qui  trouvez 

!?aiix  les  Noms  d'Africains  et  d'Asiatiques. 

Vous  avez  dans  l'ame  tous  les  principes  de  la  haute  et  an- 

l'one  Générosité;  de  celle  que  suivoient  les  Romains  et  les 

[lartiates,  tant  qu'ils  se  conservèrent  dans  la  pureté  de  leurs 

ii\  et  de  leur  police.  Vous  croyez  que  la  Vertu  se  tient  lieu 

'  (ligne  et  de  suffisante  recompense;  mais  que  neantraoins 

11'  accepte  la  gloire,  sans  l'exiger.  Que  la  Gloire  n'est  pas 

ni  vue  Dette,  dont  s'acquitte  le  Public,  qu'vn  adveu  de  ce 

ni!  doit,  et  tout  ensemble  vue  Protestation  qu'il  est  insol- 

ilile  ;  Qu'elle  n'est  pas  tant  vne  lumière  estrangere,  qui 

l'iit  de  dehors  aux  actions  Héroïques,  qu'vne  Reflexion  de 

propre  lumière  de  ces  actions,  et  vn  esclat,  qui  leur  est 

'nvoyé  par  les  objets  qui  l'ont  receû  d'elles.  Ainsi,  Ma- 

ame,  ny  en  vos  sentimens,  ny  m  vos  affections,  vous  ne 

■parez  point  deux  choses,  qui  sont  naturellement  vnies. 

lUs  estimez  la  Vertu  pour  l'amour  d'olle-mesme.  et  la 

l"ire  pour  l'amour  de  la  Vertu. 
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DISCOYUS  CINQVIESME. 


PARAPHRASE 


OV    DE    I..V    Gr.ANPE     F.  I.O  Q  V  K  NC  E. 


A  MONSIEVR  COSTAir. 


^1 


{ 


Vostre  Magnificonoc  est  cause  do  ina  Disclle,  et  je 
trouve  point  do  belles  choses  à  vous  rendre  parce  que  voii 
les  avez  toutes  prises.  Cet  enlèvement,  qui  ne  m'a  lionoig 
que  pour  nVappauvrir,  me  fait  souvenir  d'vn  Festin  que 
vis  à  Rome,  lors  que  j'y  estois.  La  profusion  en  fut  tel 
qu'elle  rpuisa  vne  partie  de  l'Italie.  (|u'elle  affama  lu 
jours  durant  le  Peuple  Romain;  qu'elle  empe.-^clia  que 
n'en  pust  faire  de  long-temps  vn  autre.  le  remarque  ic; 
Monsieur,  je  ne  sçay  quoy  encore  de  plus.  Vos  Exccz  n'oi 
pas  d'espace  à  les  contenir:  et  tout  ce  qu'en  vn  jour  de  Isi 
gesse  vne  ame  extrêmement  noble  pourroit  tirer,  soit  de  sfl 
propre  fonds,  et  dos  richesses  de  sa  naissance,  soit  des  \\i 
vres  estrangers  et  de  la  continuation  d'vn  heureux  coi 
merce.  vous  l'avez  tout  vers»'  sur  deux  fouilles  de  papier. 


l'iorro  Coslar,  m'  à  Paris  en  lOOô,  morl  le  15  mii  tGOO. 
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Quoi  moyen  après  cela  d'avoir  sa  revanche,  et  de  parler 
lies  vous  qu'à  sa  confusion?  En  me  demandant  des  Exem- 
r-,  vous  me  les  donnez  :  Sous  le  nom  d'autruy  vous  vous 
présentez  vous-mesme  :  Et  j'ay  bien  oiiy  parler  des  aiguil- 
iis  de  cet  homme,  qui  fut  Souverain  dans  vn  pays  libre; 
lis  je  sens  les  vostres;  Ils  m'ont  entamé  Tesprit;  le  suis 
n  li  de  leurs  pointes. 

En  cet  estat-là,  et  bless(3  desja  de  vostre  main,  je  serois 
al  conseille  de  me  présenter  aujourd'huy  sur  la  carrière, 
de  faire  assaut  de  réputation  avec  vous.  Il  vaut  beaucoup 
ii'ux  que  l'avantage  vous  demeure  par  ma  modeste  defe- 
iiic,  que  par  mes  inutiles  efforts.  Et  en  tout  cas.  Monsieur, 
I  faut  que  je  sois  de  la  partie,  il  faut  que  ce  soit  en  me 
ii-M'anl  de  vostre  costé  :  Il  me  sera  bien  plus  seur  d'entrer 
ii>  vos  sentiments  que  d'en  chercher  de  nouveaux,,  et  de 
ii>  copier  que  de  vous  respondrc. 
L'Idée  que  vous  avez  formée  de  rElof|uencc,  est  verita- 
cment  admirable  :  Mais  supprimons-en  l'application,  elle 
>i  pas  juste  :  Ostons-en  mon  nom,  et  tout  le  reste  ira 
II.  Trouvez  bon  que  je  remette  dans  la  Thèse  ce  que  vous 
ivez  tiré  pour  me  faire  honneur;  et  qu'au  lieu  d'vne 
M'iinseà  vos  paroles,  qui  regardent  ma  personne  particu- 
le', je  vous  envoie  vne  Paraphrase  de  vostre  sens,  qui  a 
I-  doute  vn  objet  plus  noble  et  moins  limité. 
\i)iis  dites  vray,  Monsieur,  on  trouve  partout  de  l'irapos- 
I  c  L'Esclat  ne  présuppose  pas  tousjours  la  solidité;  et  les 
]rolos  qui  brillent  le  plus,  sont  souvent  celles  qui  pèsent 
J  moins.  Il  y  a  vne  Faiseuse  de  bouquets,  et  vne  Tourneuse 
(5  périodes,  je  ne  l'ose  nonimer  Eloquence,  qui  est  toute 
ptc  et  toute  dorée;  qui  semble  tousjours  sortir  d'vne 
li'te;  qui  n'a  soin  que  de  s'ajuster,  et  ne  songe  qu'à  faire 
lliclle  :  qui  par  conséquent  est  plus  propre  pour  les  Eestes 
•  f^  pour  les  Combats,  et  plaist  davantage  qu'elle  ne  sert  ; 
<  "\  que  neanlmoins  il  y  ait  des  Festes,  dont  elle  deshono- 
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reroit  la  solemnité  ;  et  des  personnes,  à  qui  elle  ne  donm 
roit  point  de  plaisir. 

Ne  se  soustenant  que  d'apparence,  et  n'cstont  aniiiK'e  qi 
de  couleur,  elle  a<.;it  principalement  sur  l'esprit  du  Peupl 
parce  que  le  peuple  a  tout  son  esprit  dans  les  yeux  et  dai 
les  oreilles.  A  faute  de  Raisons  et  d'autliorité,  elle  vse  ( 
Charmes  et  de  Flatterie  :  Elle  est  creuse,  et  vuide  de  chos 
essentielles,  bien  qu'elle  soit  claire  et  resonnante  de  toi 
agréables.  Elle  est  au  moins  plus  délicate  que  forte  ;  et  aya 
sa  puissance  bornée,  et  ses  coups  d'ordinaire  mesurez,  i 
elle  ne  porte  pas  plus  loin  que  les  sens;  ou  pour  le  pli 
elle  ne  touche  que  légèrement  le  dehors  de  l'ame. 

Si  elle  prend  courage,  et  si  elle  se  déborde  quelquefo 
ses  Efforts  et  ses  Torrents  ne  font  que  passer.  Au  lieu  d's 
porter  de  l'abondance  avec  eux,  ils  ne  laissent  après  ei 
que  de  l'escume.  Leuri  mpetuosité  est  vne  Laschetc  qui  m' 
nace  :  Elle  ressemble  à  la  cholere  des  personnes  foibles. 
les  remue,  sans  toucher  les  autres  :  Ils  n'emmènent  que 
pailles  et  les  plumes,  et  s'escoulent  au  pied  des  arbres  et  i 
murailles,  sans  les  ébranler. 

Cette  Eloquence  de  montre  et  de  vanité  a  eu  cours  dans 
servitude  de  la  Grèce,  lorsque  la  Pai.v  et  la  Guerre  n'estol 
plus  en  sa  disposition,  et  ([ue  n'ayant  plus  d'Affaires  à  s'i 
cuper,  elle  cherchoit  decjooy  divertir  son  Oysiveté.  La  pli 
part  des  Sophistes,  dont  Philostrate  et  Eunapius  ont  es 
les  Vies,  estaloient  cette  sorte  d'Eloquence,  au  milieu 
places  publiques,  et  entretenoient  les  Passans  qu'ils  y 
sembloient,  de  certains  discours  vagues,  où  ils  n'avoie 
autre  dessein  que  de  discourir. 

Ces  Discours ,  Monsieur,  comme  vous  sçavez ,  estoi 
remplis  de  tout  ce  que  l'Orateur  possedoit  et  de  tout  ce  (| 
avoit  emprunté.  Il  ne  laissoit  pas  vn  seul  enjolivement 
vne  seule  afféterie  au  logis  :  Eu  dix  mots  il  vouloit  emplo; 
douze  figures;  il  enfloit  sa  matière  de  Lieux  communs/ 
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Je  Pièces  cent  luis  rejouées.  Pour  éviter  la  Pauvreté,  il  se 

Ijettoitclans  le  Luxe.  Toutes  ses  locutions  estoient  pompeuses 

pt  magnifiques.  Mais  cette  magnificence  estoit  si  esloignée 

le  la  sobriété  et  de  la  modestie  du  stile  Oratoire,  que  la 

his  téméraire  Poésie,  et  la  plus  prodigue  des  biens  qu'il 

aul  mesnager,  ne  sçauroit  rien  concevoir  de  plus  desreglé. 

A  la  vérité  si  c'estoit  là  PEloquence,  l'opinion  de  ce  Phi- 

risu[ilie,  qui  mettoit  la  Rhétorique  au  nombre  des  connois- 

Hiiices  voluptueuses,  auroit  quelque  fondement.  On  l'eust 

hassée  avec  justice  de  la  Re[)ublique  de  Sparte,  et  des  au- 

res  Estats  bien  policez  ;  Et  il  ne  la  faudroit  estimer  gueres 

la\  ontage  que  l'Art  qui  enseigne  à  faire  les  confitures,  et  a 

lour  objet  le  plaisir  du  goust;  ou  celuy  qui  llatte  vn  autre 

eus,  et  travaille  à  la  composition  des  Parfums. 

Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  ;  11  faut  conserver  à  chaque  chose 
a  noblesse  de  sa  fin  et  la  dignité  de  son  vsage.  Les  biens 
le  l'Esprit  ne  nous  ont  pas  esté  donnez  pour  la  simple  vo- 
uplé  du  Corps  :  Le  plaisir  des  oreilles  est  en  cecy  plus  que 
ien,  mais  ce  n'est  pas  tout.  L'Eloquence  n'est  pas  le  spec- 
arle  des  Oysil's  et  le  passe-temps  du  menu  Peuple.  Vn  Oro- 
our  est  quelque  autre  chose  qu'vn  Danseur  de  corde  et 
luvn  Baladin.  Nous  ne  devons  pas  nous  jouer  de  la  Raison 
i\  faire  passer  pour  Plaisante,  celle  à  qui  nous  avons 
nhligation  d'estrc  Sérieux. 

Disons  donc,  Monsieur,  que  la  vraye  Eloquence  est  bien 
lil'ferente  de  cette  Causeuse  des  places  publiques,  et  son 
lile  bien  esloigné  du  jargon  ambitieux  des  Sophistes  Grecs, 
lisons  que  c'est  vue  éloquence  d'affaires  et  de  service  ;  née 
u  commandement  et  à  la  souveraineté  ;  toute  efficace,  cl 
oute  pleine  de  force.  Disons  qu'elle  agit,  s'il  se  peut,  par  la 
i:irole,  plus  qu'elle  ne  parle;  qu'elle  ne  donne  pas  seule- 
iient  à  ses  ouvrages  vn  visage,  de  la  grâce,  et  de  la  beauté, 
oaime  Phidias;  mais  vn  cœur,  de  la  vie  et  du  mouvement, 
uinme  Dédale. 
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Elle  ne  s'amuse  point  à  cueillir  des  fleurs,  et  à  les  lie 
ensemble  :  Mais  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas,  aussFbiï 
que  sous  les  pas  des  Déesses.  En  visant  ailleurs;  en  faisai 
autre  chose;  en  passant  pays,  elle  les  produit;  Sa  mine  eà 
d'vne  Amazone  plustost  que  d'vne  Coquette;  Et  la  Négli- 
gence mcsme  a  du  mérite  sur  elle,  et  ce  fait  point  de  tort 
à  sa  Dignité.  Elle  ne  laisse  pas  toutefois  de  se  parer,  quand 
il  en  est  besoin;  quoy  qu'elle  soit  moins  curieuse  de  ses 
ornemens  que  de  ses  armes;  et  qu'elle  songe  davantage  à 
gaigner  l'a  me  pour  tousjours.  par  vne  victoire  entière,  qu'à 
la  desliauclier  pour  quelques  heures,  par  vne  légère  satis- 
faction. 

(Test  encore  ce  qui  l'oblige  à  ne  pas  chercher  dans  ses  dis 
cours  des  fredons  effeminez.  et  \ne  mollesse  compassée,- 
semblable  ù  cette  nouveauté  vicieuse,  dont  les  premiers  San 
gcs  se  sont  plaints,  qui  corrompit  la  vigueur  de  la  Musique,! 
et  préféra  la  Délicatesse  à  la  Gravité. 

Ayant  receù  de  la  seule  grâce  de  la  Xature  la  justesse  de 
nombres,  et  des  mesures,  elle  n'a  que  faire  de  comptd 
scrupuleusement  les  syllabes,  ny  de  se  mettre  en  peine  d 
placer  les  dactyles  et  les  spondées,  pour  trouver  le  Secret  ai 
l'Harmonie.  Vn  pareil  secret  ne  s'acquiert  point;  Il  fam 
qu'il  vienne  au  monde  avec  celuy  que  nous  nommons  Elo' 
quent  :  Les  préceptes  luy  sont  inutiles  en  cette  occasion;  EJ 
n'en  desplaise  aux  Maistres  de  l'Art,  qui  se  veulent  mesU 
de  tout,  il  ne  doit  qu'au  Ciel  la  bonté  de  ses  oreilles,  el  11 
parfaite  disposition  de  leurs  ressorts. 

Le  reste  véritablement  se  fait  ou  s'achève  en  luy,  par  U 
soin  et  par  la  méditation.  Et  il  faut  advoiier  que  ce  soin, 
quand  il  est  opiniastrc  et  continuel,  est  capable  d'appuyeï 
les  foiblesses  de  la  Nature,  de  refaire  les  brèches  de  Linfir- 
mité  humaine;  de  nettoyer  les  (<uvrages  de  l'esprit,  do  touH 
tes  les  taches  et  de  toute  la  terre  de  la  matière  ;  de  tous  les) 
défauts  el  de  toutes  les  imperfections,  soit  de  la  Besongne, 
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soit  de  rArlisan.  Il  est  certain  que  cette  Méditation,  quand 
elle  est  violente  et  bien  guidée,  trouve  dans  Famé  des  Thre- 
sors  cachez;  resveiile  les  vertus  assoupies;  exerce  l'adresse 
négligée;  adjoustc  l'opulence  à  la  noblesse,  la  fécondité  au 
bon  fonds,  et  le  choix  à  la  fécondité. 

L'Antiquité  appelloit  cela  puiser  ses  discours  dans  l'esto- 
niach,  et  avoit  Tamc  Eloquente  :  Elle  a  donné  cette  qualité 
;i  Vlysse,  après  luy  avoir  donné  la  doctrine  et  Texperience, 
I  ommesi  la  vertu  de  discourir  devoit  estre  l'effet  et  la  créa- 
ture de  celle  de  connoistre  et  de  scavoir. 

Et  certes  il  n'est  rien  de  plus  véritable.  Vn  homme  qui  a 
''  où  et  qui  a  escouté  long-temps  avec  de  l'attention  et  du  dès- 
fin  ;  qui  a  fait  diverses  reflexions  sur  les  Veritez  vniversel- 
<'s  ;  qui  a  considéré  sérieusement  les  principes  et  les  con- 
•liisions  de  chaque  science;  qui  a  fortifié  son  naturel  de 
iiille  règles  et  de  mille  exemples;  qui  s'est  nourry  du  suc 
't  (le  la  substance  des  bons  livres;  Vn  homme,  dis-je,  si 
ili'in,  a  bien  dequoy  débiter  ;  Ayant  tant  de  fonds  et  tant 
ic  matière  de  parler,  il  a  de  grands  avantages,  quand  il 
)arle;  Et  personne  ne  peut  trouver  estrange  que  d'vne  infi- 
nité de  hautes  et  de  rares  connoissances,  sortent  et  fleuris- 
■cnt  les  diverses  grâces  de  ses  paroles,  comme  de  leur  tige 
1  de  leur  racine. 

Ce  n'est  pas  qu'il  suffise.  Monsieur  (plaidons  lousjours  la 
aiise  du  Ciel),  d'avoir  cet  Art  et  ces  connoissances,  pour 
'^tre  Orateur,  si  on  les  a  solitaires,  et  dans  vn  lieu  stérile 
!o  sa  nature.  Comme  ce  ne  sont  pas  les  maistres  d'escrime, 
i'ire  les  maistres  d'escrime  de  père  en  fils,  qui  réussissent 
'  'iids  Capitaines;  Aussi  ne  sont-ce  pas  les  Grammairiens, 
Mir  les  Grammairiens  de  race,  et  les  enfans  des  maistres 
I  Escholes  qui  sont  d'ordinaire  fort  oloquens.  Ce  no  sont  ny 
'S  Armuriers,  ny  les  Eourbisscurs,  ny  les  Vivandiers  de 
Armée  qui  combattent  l'Ennemy,  et  (jui  gagnent  les  ba- 
ailles  :  Ce  ne  sont  pas  non  plus  les  Compilateurs  de  Lieux 
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conunuus,  ny  les  Copistes  des  Rhétoriques  d'autruy,  ny  les 
Traducteurs  de  quelques  Chapitres  de  Quintilien,  qui  atta- 
quent et  qui  emportent  les  âmes. 

Ils  ont  eu  pourtant  leur  Faction  et  leur  Peuple,  qui  leur  a 
fait  acroire  que  c'estoit  eux;  et  ils  sont  morts  tres-persuadez 
de  leur  opinion,  et  tres-satisfaits  des  applaudissemens  do 
leur  Peuple.  Mais  toutes  ces  Victoires  en  peinture,  tous  ces 
Triomphes  de  mascarade,  tous  ces  faux  Miracles  ne  font  plu^ 
d'ombrage  à  la  Vérité.  Le  Monde  est  devenu  raisonnable; 
Et  la  pédanterie  des  Compilateurs  ayant  perdu  son  crédit 
dans  rVniversitc  mesme,  je  dis  dans  le  plus  bas  cstage  dr 
rVniversité,  et  dans  la  Cinquiesme  du  Collège,  elle  ne  nouï 
empeschera  plus  de  faire  advouer  au  Louvre  et  aux  Parle- 
mens,  qu'il  y  a  souvent  grande  différence  entre  vn  Docteui 
et  vn  Animal  raisonnable. 

On  ne  doutera  plus  qu'vn  tel  ne  puisse  parler  mal  et  es- 
crire  mal.  avec  autant  de  Langues  que  la  confusion  de  Ba- 
bel en  produisit,  et  autant  de  Dialectes  que  le  meslange  de,- 
Peuples  en  a  formé  ;  Et  qu'vn  autre  tel  ne  puisse  estre  de 
son  chef  mauvais  Autheur,  et  avoir  leù  autant  de  Volume." 
imprimez  et  autant  de  livres  Manuscrits,  qu'il  y  en  a  dans  lu 
Bibliothèque  Vaticane,  depuis  mesme  qu'elle  a  esté  grossie 
du  débris  de  la  Bibliothe(|ue  Palatine. 

Il  faut  donc  de  nécessité  vue  heureuse  naissance,  [loui 
se  servir  d'vne  longue  estude.  H  faut  et  icy  et  à  la  Guerre, 
de  la  force  et  du  courage,  aussi  bien  que  des  armes  et  de 
l'adresse.  Cette  Adresse  est  nécessaire,  je  ne  le  nie  pas,  et  l;i 
bonne  Eloquence  doit  recevoir  instruction  de  la  bonne  !'hi- 
losophie.  Il  faut  que  nostre  Eloquent  soit  eslevé  sous  la  dis- 
cipline d'Aristote,  qui  entre  autre  soin  qu'il  prendra  de  luy. 
luy  tracera  le  Plan  et  la  Carte  du  petit  Monde. 

Ce  souverain  Artisan  luy  descouvrira  les  différentes  ave- 
nues du  siège  de  la  Raison,  et  le  Fort  et  le  Foible  de  l'csprii 
humain.  Avec  la  méthode  et  les  adresses  qu'il  luy  donnera. 
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les  endroits  par  où  lame  est  prenable  luy  seront  connus. 
Les  moyens  d'y  former  des  intelligences,  ne  luy  manqueront 
'point.  Il  sçaura  irriter  et  modérer  les  Passions,  selon  qu'il 
faudra  pousser  ou  arrester  les  Courages.  Il  s'assujettira  l'In- 
Ijtellect  par  la  force  du  raisonnement,  et  emportera  l'Appétit 
jpar  la  violence  des  figures. 

Aristote  fera  tout  cela,  je  ne  le  nie  pas-,  Mais  Âristote  ne 
sçauroit  rien  faire  sans  les  Esloiles.  Il  ne  peut  travailler  qu'a- 
près le  Ciel  ;  Et  disons-le  vue  bonne  fois,  il  faut  que  ce  soit 
quelque  chose  de  céleste  et  d'inspiré,  qui  intervienne  dans 
l'Eloquence  pour  exciter  les  transports  et  les  admirations 
qu'elle  cherche.  Disons  qu'il  faut  qu'vn  grand  esprit  naisse, 
etvn  grand  jugement  avec  luy,  pour  le  conseiller,  afin  qu'A- 
ristote  réussisse.  Et  qu'Aristote  par  conséquent  n'entre  que 
le  troisiesme  dans  l'œuvre  de  la  Nature,  puis  qu'il  est  besoin 
ie  quelque  autre  que  de  l'Art,  afin  que  l'Art  opère  efficace- 
ment ;  afin  que  la  spéculation  se  rende  sensible,  et  qu'elle 
tienne  ce  quelle  a  promis  ;  Afin  que  les  Règles  deviennent 
Exemples;  Afin  que  la  Connoissance  soit  Action,  et  que  les 
[wroles  soient  des  choses . 

Et  pour  vous  faire  voir.  Monsieur,  que  je  ne  vous  perds 
point  de  veûe,  et  que  je  veux  que  ma  Paraphrase  suive  tous- 
jours  vostre  Texte,  ces  paroles  ne  sont  pas  de  simples  bruits 
H  de  simples  voix  dont  l'air  est  frappé,  et  qui  se  perdent 
jpres  avoir  plu  vn  petit  moment.  Ce  ne  sont  pas  des  paroles 
'ogitives  et  passagères,  ainsi  que  le  Poëte  les  appelle;  Elles 
lurent  et  se  conservent  après  le  son  ;  Elles  vivent  dans  les 
!)lus  ingrates  mémoires  ;  Elles  se  font  voye  dans  la  plus  se- 
apete  partie  de  l'homme  ;  Elles  descendent  jusqu'au  fonds 
lu  cœur  :  elles  percent  jusques  au  centre  de  l'ame,  et  se 
iront  mesler  et  remuer  là-dedans  avec  les  pensées  et  les  au- 
tres mouvemens  intérieurs.  Ce  ne  sont  plus  les  paroles  de 
[îduy  qui  parle,  ou  qui  escrit.  Ce  sont  les  sentimens  de  ceux 
ipu  escoutent,  ou  qui  lisent.  Ce  sont  des  expressions,  don- 
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nez-moi  congé  de  le  dire,  si  contagieuses,  si  pénétrantes,  et 
si  tenaces,  qu'elles  s'attachent  inséparablement  au  sujet  es- 
tranger  qui  les  reçoit,  et  deviennent  partie  de  l'ame  d'autruy. 

Voila  quelles  sont  les  paroles  que  vos  ergoteurs  estiment 
si  peu,  voila  comme  s'exprime  la  grande  Eloquence,  et  telle 
autrefois  la  Grèce  l'a  veuë,  lors  qu'elle  vivoit  en  liberté  et 
que  la  puissance  Romaine  ne  lu\'  avoit  pas  opprimé  l'esprit 
avec  le  courage.  De  cette  sorte,  et  par  des  efforts  plus  qu'hu- 
mains, elle  ravissait  le  consentement  des  Princes  et  des  Re- 
publiques, et  rangeoit  à  la  Raison  les  volontez  les  plus  opi- 
niastres  et  les  plus  dures. 

Et  de  fait,  Monsieur,  les  aiguillons  que  vostre  Pericles 
laissoit  dans  les  âmes,  les  tonnerres  qu'il  excituit  dans  les 
Assemblées,  les  noms  d(>  lupiter  et  d'Olympien  que  l'on  luy 
donna,  et  le  Temple  de  la  Déesse  Persuasion,  qu'elle-mesme, 
selon  le  tlire  commun,  avoit  basty  sur  ses  lèvres,  que  sont- 
ce  autre  chose  que  des  marques  et  des  images  de  cette 
Monarchie  spirituelle  fondée  par  la  Parole  dans  vn  Estât  po- 
pulaire, et  de  cette  espèce  de  Diviniti'  qu'vn  homme  reprc- 
sentoit  sur  la  Terre? 

La  souveraine  Eloquence  gouverna  ainsi  long-temps  lai| 
plus  fine  partie  du  genre  humain  et  présida  aux  affaires  deî 
la  Grèce.  C'est  ce  que  vous  avez  compris  en  deux  mots,  e^ 
ce  que  vous  appeliez  Vaincre  et  uegner;  car  il  est  tres-vra] 
qu'elle  tenoit  lieu  de  Grandeur  et  de  Majesté  à  des  Seigneu- 
ries aussi  petites  que  sont  celles  de  Luques  et  de  Genève.  Elle 
ne  souffroit  rien  de  servile  dans  l'esprit  mesme  des  Arti- 
sans; Elle  eslevoit  les  pensées  d'vn  Particulier  au-dessus  du 
Throsne  et  de  la  Tiare  du  Roy  de  Perse.  Et  pour  passer  du 
spécieux  à  l.'vtile,  elle  reiinissoit  les  Grecs  divisez  et  formoit 
les  Ligues  contçe  les  Barbares;  Elle  estoit  la  liaison  du  Sé- 
nat avec  le  Peuple,  et  la  barrière  entre  Philippe  et  la  liberté. 

Philippe  ne  le  dissimuloit  pas.  11  reconnoissoit  que  De- 
moslhene  pouvoit  plus  que  luy.  et  avoit  coustume  de  dire 
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(jue  les  Haiangues  de  cet  Orateur  rcnversoicni  les  entreprises 
(les  Uoys,  et  que  sa  Rhétorique  estoit  l'Arsenal  et  le  Magazin 
iTAthenes.  11  disoit  qu'en  vain  on  deputoit  des  Ambassadeurs 
pour  résister  à  Demoslliene  aux  Assemblées  où  il  se  trouvoit, 
veû  qu'ils  n'y  pouvoient  servir  leurs  Maistres,  qu'en  s'accom- 
modant  à  ses  opinions;  Que  la  Valeur  pouvoit  combattre  la 
Force  et  avoir  de  l'avantage  sur  le  Nombre;  mais  qu'il  estoit 
■'i^alement  impossible  au  nombre,  à  la  force  et  à  la  valeur, 
d'criger  des  trophées  contre  l'Eloquence  de  Demosthene. 

Pour  avoir  ce  Demosthene  en  son  pouvoir,  ce  Philippe 
nlTrit  aux  Athéniens  la  ville  d'Âmphipolis;  Et  il  ne  s'en  faut 
point  estonner,  Monsieur,  puis  que  par  cet  eschange  il  met- 
tiiit  en  danger  celle  d'Athènes,  et  qu'il  asseuroit  toutes  celles 
do  son  Royaume.  Il  estimoit  vn  homme  plus  que  vingt  mille 
hiimmes,  parce  qu'il  sçavoit  quVn  homme  est  quelquefois 
l'esprit  cl  la  force  d'vn  Estât;  Et  que  cettuy-cy,  selon  la  rela- 
tion quel  uy  en  avoit  faite  Antipater,  toutnud  et  desarmé  qu'il 
estoit,  sans  Vaisseaux,  sans  Soldats  et  sans  Argent;  combat- 
tant seulement  avec  desLoix,  des  Ordonnances  et  des  Paroles, 
attaquoit  la  Macédoine  de  tous  costez,  investissoit  ses  meil- 
leures places  et  rendoit  inutiles  ses  plus  puissantes  armées. 
Vn  homme  de  ce  mérite  n'estoit  pas  le  Bouffon  et  le  lîas- 
teleur  de  ceux  d'Athènes,  comme  nostre  Apulée  de  ceux 
lie  Cartilage,  quand  il  leur  reeitoit  ses  Floridcs.  C'estoit  leur 
'Magistrat  naturel;  c'estoit  vn  Maistre  qui  s'accordoit  avec 
la  Liberté,  qui  se  faisoit  obeïr,  quoy  qu'il  ne  leur  fist  point 
ili'  commandement  absolu,  quoy  qu'il  n'cust  ny  Archers  "tay 
Hallebardes,  quoy  qu'il  ne  les  haranguast  point  de  dessus 
1  les  bastions  d'vne  Citadelle.  Ce  n'estoit  pas  le  Flatteur  et  le 
i|  Parasite  du  Peuple;  c'estoit  son  Censeur  et  son  Pédagogue, 
qui  le  tansoit  quelquefois  de  cette  façon  :  ^ 

«  Ne  secourons  plus  de  nos  fautes  nostre  Ennemy  :  ce 
«  sont  ses  principales  forces  et  sa  plus  grandi  puissance; 
ft  Que  ne  la  ru'inons-nous  en  nous  corrigeant?  Mais  au  lieu 
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((  (le  faire  ce  qu'il  faut,  vous  ne  faites  rien  que  vous  enque- 
i(  rir  de  ce  qu'on  dit,  et  toute  vostre  vie  se  passe  à  deman- 
«  der  des  nouvelles.  A  quoy  bon  cette  vaine  curiosité?  You- 
((  lez-vous  sçavoir  quelque  chose  de  bien  nouveau  et  de  bien 
«  estrange?  le  vais  vous  le  dire  :  Vx  Homme  de  Macedolne 

«  SE  REM)  M.\1STRE  DE    L.V  GreCE,    ET  COMMEXCE   PAU   LES   AtHE- 

«  NiE.Ns.  Mais  le  bruit  court,  me  respondez-vous,  que  cet 
«  homme  est  mort,  ou  pour  le  moins  qu'il  est  bien  malade. 
<(  Quand  cela  seroit,  je  ne  vois  pas  que  vous  en  puissiez  ti- 
((  rer  aucun  avantage.  Si  vous  ne  changez  de  procédé,  vous 
a  ne  manquerez  jamais  de  Philippe,  et  quand  la  Fièvre  ou 
«  la  Guerre  vous  défera  aujourd'huy  de  cettuy-cy,  vous  en 
«  ferez  demain  vn  autre  par  vostre  mauvaise  conduite.  » 

Que  ces  Grâces  austères  me  plaisent!  Que  cette  sévérité 
est  attrayante!  Que  cette  amertume  me  semble  bien  de  meil- 
leur goust  que  toutes  les  douceurs  fades  et  tout  le  sucre  des 
beaux  parleurs!  Les  paroles  que  nostre  flatterie  a  nommées 
puissantes  et  pathétiques,  n'estoient  que  de  la  cendre  et  des 
charbons  morts,  au  prix  d'vn  feu  si  pur  et  si  vif. 

Semblables  esclairssortoient  de  la  bouche  de  Demostheno, 
et  n'oscliauffoient  pas  moins  qu'ils  esblouïssoient.  Ils  fai- 
soient  passer  la  Vérité,  en  vn  instant,  d'vn  bout  de  la  Grèce 
à  l'autre,  et  descouvroient  le  Tyran  qui  se  cachoit.  Parmy 
les  ténèbres  et  dans  la  confusion  des  plus  mauvais  Temps, 
les  Citoyens  et  les  Alliez  ont  reconnu,  à  la  lueur  de  pareils 
osclairs,  leur  devoir,  leur  interest  et  leur  honneur,  qu'on 
leur  déguisoit  avec  artifice,  et  dont  on  ne  leur  monstroit  que 
de  fausses  apparences.  Les  Enfans  mesmcs  ont  esté  esclaircis 
par  là  de  Testât  des  choses?  Ils  ont  sceû  ce  qu'on  vouloit 
que  leurs  Pères  ignorassent. 

Que  si  vne  sage  Eloquence,  soitdemonDemosthene,  soiido 
vostre  Perirles,  n'a  pas  tousjours  ostiî  heureuse,  il  suffit  pour 
la  perfection  de  sa  fin,  qu'elle  a  tousjours  merit('  de  l'estre; 
et  qu  il  n'a  pas  tenu  à  l'Art  que  le  Sucrez  ne  Tait  suivy.  mais 
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la  Matière,  sur  laquelle  il  a  esté  employé.  Si  traitant  avec 
i?s  Estrangers,  elle  a  conclu  la  Paix  pour  Athènes,  et  qu'A- 
liènes n'ait  pas  jolii  de  la  Paix  conclue,  ce  n'est  pas  la  faute 
|.e  l'Eloquence,  et  les  bons  conseils  ne  sont  point  coupables 
'es  mauvais  evenemens.  Elle  a  fait  ce  qu'il  a  fallu  pour 
iersuader;  Elle  a  mesme  persuad(',  quoy  que  la  persuasion 
'ait  pas  produit  le  fruit  que  raisonnablement  elle  en  atten- 
oit,  et  quoy  qu'il  ait  greslé  sur  son  labourage.  Mais  qui  est 
.apable  de  garantir  l'Advenir ?  Quel  Dieu  peut  empescher  que 
ihomme  ne  cbange?  Quel  moyen  de  faire  vn  fondement  as- 
ÎHiré  sur  l'incertitude  des  choses  du  Monde? 
i  II  suffit  à  Demosthene  que,  dans  les  Négociations  où  il  a 
ci,  il  ait  tousjours  fait  venir  les  Princes  et  les  Estats  aux 
hrmes,  qu'il  a  voulu,  et  que,  s'ils  n'y  ont  pas  tousjours  ac- 
uiescé  par  l'exécution  des  Propositions  resolui'S,  ils  n'ayonl 
;i  s'en  défendre  que  par  le  violement  de  leur  Foy;  car  de 
|îlte  sorte,  les  Princes  et  les  Estats  n'ont  pas  résisté  à  l'Elo- 
pence  do  Demosthene,  mais  ils  se  sont  mutinez  contre  elle; 
jS  n'ont  pas  maintenu  leurs  opinions,  mais  ils  se  sont  desdits 
jjis  choses  qu'ils  avoient  accordées,  et  ont  advolié  tacitement 
|.i'il  estoit  impossible  d'éviter  les  effets  de  la  puissance 
ii'elle  exerçoit  qu'en  violant  la  Paix  qu'ils  avoient  signée  ; 
a'en  se  mocquant  des  Dieux,  qu'ils  avoient  jurez;  et  trom- 
î>nt  les  Hommes,  qui  s'estoient  fiez  en  eux. 
î  f  Et  ainsi  l'Eloquence  eust  fait  beaucoup  moins  d'arriver 
i|sa  fin  par  ses  routes  ordinaires  et  par  ses  moyens  accous- 
:  i'.mez,  que  de  demeurer  au  deçà  par  vn  si  lasche  manque- 
I  jent  de  la  part  d'autruy.  Et  ce  manquement  a  monstre  que 
;  Ils  coups  estoient  bien  certains,  puis  qu'il  se  falloit  perdre 
)ur  s'en  sauver,  et  que  ses  poursuites  estoient  bien  vives, 
;iis  qu'on  ne  pouvoit  les  fuir  qu'à  travers  le  feu  et  les 
immes  de  la  guerre,  et  que  ses  Raisons  estoient  bien  pres- 
ntcs,  puis  qu'on  n'y  opposoit  que  des  Parjures. 
Mais  pnrce  que  jusques  icy  il  n'a  esté  fait  mention  que 
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des  Guerres  de  l'esprit  et  des  Combats  sédentaires,  il  ne  h\ 
pas  que  les  Braves,  que  vous  et  moy  connoissons,  se  fie 
rent  que  la  qualité,  de  laquelle  nous  traitons,  soit  indif 
de  leur  profession,  et  que  j'aye  dessein  de  la  renfermer  dî 
les  Assemblées  de  ville  et  de  la  laisser  aux  Robes  longu^ 
Son  vsage  ne  se  restraint  pas  à  certains  endroits  et  à  vn 
tit  nombre  d'occasions;  il  s'eslend  vniversellement  par  to^ 
il  est  de  saison  en  Tvn  et  en  l'autre  Temps,  et  a  lieu  ai 
bien  à  la  Cam[)agne  (ju'au  Cal/inet. 

La  Vaillance  muelle  peut  lrap[)er  et  peut  obi-ïr:  Ma^ 
cette  sorte  de  vaillance  manque  d'vne  pièce  tout-à-ldii  nt 
cessaire  au  Commandement  et  à  la  conduite;  Et  je  ne  vo' 
pas  comme  quoy  on  jieiil  faire  obeïr  les  autres  sans  l'assis 
tance  de  la  Parole. 

S'il  y  a  donc  dans  le  Monde  quelque  instrument  qui  sa' 
propre  pour  mouvoir  vne  infinité  de  personnes  tout  à  la  foii 
et  pour  animer  d'vn  mesme  esprit  ces  grandes  Masses  co| 
posi'es  de  différentes  bumcurs  et  tirées  de  divers  Peuple 
c'est  sans  difficulté  celtuy-cy.  Mais  si  on  croit  de  plus  qu] 
de  certains  tu\  aux  d'airain  et  de  certaines  peaux  estendi 
il  sorte  je  ne  sçay  quoy  qui  encourage  les  âmes,  peut 
douter  de  la  vertu  de  ces  Trompettes  raisonnables  et  inteî 
génies,  de  ces  Organes  sages  et  judicieux,  qui  se  font  escij 
ter  devant  les  Batailles?  Et  qui  ne  préférera  de  si  noblea^ 
de  si  bonncstes  artifices,  aux  moyens  grossiers  et  materk 
qu'on  employé  pour  resveiller  les  esprits  alentour  du  cœ 
et  reschauffer  le  sang  dans  les  veines? 

Les  cris  et  les  burlemens  servent  à  la  fiuerrc;  l'Eloqueii 
y  sera-t'elle  inutile?  Advoiions  plustost  qu'elle  y  est  vlile 
plusieurs  façons  et  qu'on  en  tire  plusieurs  services  consit 
râbles.  Tantost  elle  appaise  les  Séditions,  tantost  elle^ 
prévient;  Elle  inspire  la  Hardiesse  aux  Timides;  Elle  au 
mente  le  courage  des  Vaillans;  Elle  adoucit  la  peine  aux  D 
licats,  par  la  représentation  de  la  Gloire;  Elle  amoindrit 
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angor,  par  la  mauvaise  opinion  qu'elle  donne  de  l'En- 
emv;  Elle  agrandit  les  Recompenses,  par  l'espérance  de 

i\  antage,  et  avec  huit  sols  de  paye  par  jour,  elle  l'ait  con- 
■\iiir  des  Millions  et  des  Indes  à  chaque  soldat.  Enfin  elle 
rii\  elle  promet,  elle  loue,  elle  hlasme,  elle  menace,  jus- 
iià  ce  qu'elle  se  soit  asseurée  de  tous  les  cœurs  et  qu'elle 
it  toute  la  certitude  de  la  Victoire,  qui  se  peut  avoir  hu- 
i;iinement  avec  le  comhat. 

Il  se  trouve  quelques  Harangues  de  cette  Nature  dans  le 
hrcsor  de  l'Antiquité,  qui  nous  donnent  encore  aujour- 

liuy,  en  les  lisant,  des  désirs  de  gloire  et  des  pensées  ma- 
iianimes;  le  dis,  aux  Ilermites  et  aux  Philosophes.  Et  quoy 
ne  je  ne  voulusse  pas  asseurer  que  toutes  les  Harangues 
lii'  nous  lisons,  ayent  esté  prononcées  dans  les  mesmes 
'nncs  qu'elles  sont  escrites,  et  (|ue  je  sçache  que  souvent 
■s  Historiens  prestent  leur  Eloquence  aux  Capitaines,  per- 
lune  toutefois  ne  sçauroit  nier  qu'on  ne  parlast  en  semhla- 
li's  occasions;  Que  les  Princes  Grecs  et  Romains  ne  fussent 

i\;ins  en  l'Art  de  parler,  et  qu'ils  ne  se  servissent  de  cet 
Il  [lour  seconder  celuy  de  la  Guerre. 

Nostre  Siècle  mesme,  qui  a  laissé  perdre  tant  de  louables 
oiislumes,  n'a  pas  négligé  tousjours  celle-cy.  Et  sans  faire 
"('numération  ennuyeuse  des  Exemples  que  les  Histoires 
inilernes  nous  peuvent  fournir,  bien  que  d'ordinaire  Henry 
■  Grand  se  contentast  de  dire  aux  gens  qu'il  menoit  au 
ombat  :  Eaites  comme  if.  feray;  il  est  Ires-vray  neantmoins 
n'en  certaines  rencontres  il  a  harangué,  et  qu'il  a  harangué 
Uicacement.  Non  pas  (ju'il  s'assujettist  avec  scrupule  aux 
roceptes  des  lUietoriciens,  ny  qu'il  list  le  Prosneur,  au  lieu 

'  faire  le  Capitaine.  Son  slile  n'endormoit  pas  ceux  qu'il 
-iloit  exciter  :  H  n'estoit  ny  languissant,  ny  esmoussé, 
lomme  le  stile  d'Asie;  il  estoit  brusque  et  tranchant,  comme 
.eiuy  de  Lacedemone. 

Pour  le  Grand  Gustave,  il  n'est  pas  de  merveille  si  le  feu 
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dont  son  ame  esloit  composée,  estinceloit  en  toutes  les  ac 
tions  (|ui  en  procedoient,  si  principalement  il  le  faisoit  sen 
tir  sortant  de  sa  bouche,  et  s'il  allumoit  le  courage  de  se 
soldats.  Mais,  comme  il  avoit  adjousté  aux  avantages  de  s' 
naissance  vue  multitude  de  biens  acquis  et  de  vertus  estran 
gères,  et  que  par  la  connoissance  des  Langues  et  la  lectur 
des  Livres,  il  avoit  fortifié  sa  raison  de  toute  celle  des  au 
très:  outre  l'Eloquence  militaire,  qui  ne  veut  pas  tant  d'ap 
pareil  et  tant  de  cérémonie,  il  possedoit  en  vn  degré  emi 
nent  l'Eloquence  Politique,  qui  désire  plus  de  pompe  e 
plus  d'ornemens.  Et  certes  il  faudroit  ou  sortir  de  dessou 
terre  ou  estre  d'vn  autre  Siècle,  pour  demander  des  preuve 
d'vne  vérité  si  connue  que  celle-cy,  et  pour  ignorer  qu  i 
n'a  gueres  plus  vaincu  que  persuadé  en  ses  expédition 
d'Allemagne. 

Ouand  il  se  mettoit  quelquefois  en  belle  humeur,  il  comj: 
toit  pour  ses  deux  grandes  prouesses  :  la  défaite  du  Coml 
de  Tilly  à  la  Guerre  et  celle  de  l'Electeur  de  Saxe  à  Table 
Mais  il  se  pouvoit  vanter  d'vne  autre  victoire  bien  plus  bon 
neste  (ju'il  avoit  remportée  sur  le  mesme  Prince,  lors  qu'il 
s'abouchèrent  la  première  fois;  car,  avec  vnc  douzaine  d' 
paroles,  il  le  gagna  tout-à-fait  à  la  bonne  cause,  et  le  pouss. 
dans  le  party  de  la  Liberté,  sur  le  bord  duquel  il  eust  vouli 
délibérer  toute  sa  vie,  si  l'Eloquence  du  Roy  ne  l'eust  résolu 
Ainsi  l'Eloquence  de  Gustave  faisoit  progrez  conjointe 
ment  avec  ses  armes,  et  travailloit  de  son  costé  à  la  ruïn 
de  la  Tyrannie.  Par  les  charmes  de  sa  bouch.e,  il  changeoi 
les  Impériaux  en  Suédois,  il  renouvelloit  le  Monde,  il  con 
qucroit  les  Esprits,  il  redressoit  la  mauvaise  disposition  di 
queh[ues-vns,  il  suspendoit  l'obstination  inflexible  de  quel 
qnes  autres,  il  condrmoit  les  l'ons,  il  appuyoit  les  Débiles 
il  engageoit  les  Indilïerens. 

N'estoit-ce  pas  là,  Monsieur,  des  Miracles  de  la  Langue  c 
des  cliefs-d'o'uvre  de  l'Intelligence  humaine?  N'estoit-ci 
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las  l'Empire  de  la  Raison,  vsurpé  par  vn  Barbare,  et  les 
.oudres  d'Athènes  qui  sortoient  d'vne  nuée  du  Septentrion .' 
i'estoit-ce  pas  ce  que  vous  avez  entendu  par  vostre  REiiJNE r. 

I  par  vostre  Valncre,  deux  mots  qui  m'ont  fait  ressouvenir 
!■  deux  Roys  victorieux,  et  qui  sont  cause  que  je  vous  viens 

iillrguer  le  Grand  Henry  et  le  Grand  Gustave? 
Mais  il  n'est  pas  question  de  l'Eloquence  des  Roys,  qui 
liiid  force  de  leur  Auîliorité  et  se  colore  de  l'esciat  de  leur 
oriune.  11  s'agit  de  la  Royauté  de  l'Eloquence,  qui  tombant 

II  partage  à  vne  personne  [irivée,  se  doit  soustenir  de  sa 
n)pre  force  et  luire  de  ses  propres  rayons.  Cette  Royauté 
'l'îl  pas  dans  la  fantaisie  des  Spéculatifs  et  hors  de  la  na- 

(les  choses,  comme  leurs  Princes  et  leurs  Republiques; 
iii  a  tousjours  esté  visible  en  quelques  hommes  choisis  du 
,\r\ ,  depuis  Pericles  jusques  à  nous,  et  a  produit  en  ces 
l'iniers  temps  les  mesmes  Merveilles  (jui  ont  estonné  les 
iccles  passez. 

(Juainsi  ne  soit,  Monsieur,  pour  ne  point  parler  de  ceux 
ui  vivent  encore,  quand  de  la  mémoire  de  nos  Pères,  celuy 
lii  défendit  Mets  et  reprit  Calais,  opinant  vn  jour  dans  le 

iL^eil,  changea  tout  ce  qu'on  y  avoit  résolu,  effraya  la  jeu- 
•  --I'  de  François,  déconcerta  la  dissimulatiim  de  Catherine, 

la  la  parole  au  Chancelier  de  l'ilospital,  dont  le  meslier  cs- 

it  (le  parler,  et  rompit  vn  Edit  qui  avoit  esté  publié  solem- 
ii'llement.  Par  cette  action  ne  regna-t'il  pas  en  présence  du 
'.i)\ ,  et  sur  le  Roy  mesme'.'  La  voix  d'vn  Particulier  ne  pre- 
' lut-elle  pas  à  l'oracle  de  l'Estat?  Son  bien  dire  ne  fust-il 
M-,  plus  fort  que  les  Loix?  Et  ne  conserva-t'il  pas,  dans  le 
-aliinct,  la  (jualité  de  victorieux,  qu'il  avoit  acquise  à  la 
Compagne? 

Et  quand  le  Pape  Paul,  voyant  entrer  en  sa  chambre  cet 

iicomparable  Cardinal,  qui  reconcilia  le  Roy  avec  l'Eglise, 

u  coustume  de  dire  ;  Diev  veville  LNsriREn  l'homme  qve 

•  OY,    CAH    IL   EST    ASSEVRÉ    DE    KOVS    PEUsVADEU    CE    Qv'iL    LVY 
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PLAïKA,  je  vous  tli'manJc,  Monsiour.  de  (juel  coslé  estoit  loi 
la  supériorité,  et  qui  estoit  véritablement  le  Souverain,  o| 
celuy  qui  craignoit,  ou  celuy  qui  estoit  craint;  ou  le  Pap 
avec  SCS  trois  Couronues,  qui  rendoit  tesmoignage  au  poï 
voir  absolu  d'vn  de  se?  Subjets,  ou  ce  Subjet,  qui,  sai 
sce[itre  visible  et  sans  couronne  matérielle,  exerroit  son  pou 
voir  absolu  jusques  dans  la  chambre  de  son  Prince? 

Et  quand  encore  l'excellent  Capucin  du  Pape  Gregoirt 
ayant  prescbé  vn  jour  à  P»ome,  de  l'obligation  de  la  Resi 
dence,  fist  tant  de  peur  à  trente  ou  quarante  Evesques  qï 
l'escoutoient,  qu'ils  s'enfuirent  tous,  dés  le  lendemain,  e 
leurs  Diocèses  :  Et  quand  vue  autre  fois  la  conversion  d 
toute  vue  Ville  fust  le  succez  d'vn  de  ses  Caresmes,  et  qfl 
la  sortie  de  l'Eglise  on  crioit  miséricorde  par  les  rues, 
fju'il  fu^t  compté,  la  Semaine  sainte,  (|u'il  s' estoit  ven« 
pour  deux  mille  escus  de  cordes  à  faire  des  disciplines,  qud 
que  ce  ne  soit  pas  vne  marchandise  qui  soit  f(irt  chère;  Dit 
moy,  s'il  vous  plaist,  que  man({uoit-il  à  ce  pauvre  Pliilosc 
plie  Chrestien,  de  l'essentiel  de  la  Monarchie  et  de  la  par 
faite  submission  qu'elle  exige  de  la  part  de  ceux  qui  obéÎ8 
sent?  Ne  trioniplioit-il  pas  avec  ses  haillons  et  dans  vm 
robe  deschirée?  Sa  bassesse  n'estoit-cUc  pas  pleine  de  Grau 
deur  et  environnée  de  Majesté?  N'estoit-il  pas  Maistre  e 
presque  Tyran  du  Peuple  qui  luy  donnoit  l'aumosne? 

Ces  gens-là  exercoicnt  bien  adroitement  nostre  bel  Art  oi 
le  contrefaisoient  bien  subtilement.  C'cstoient  d'excellen' 
Maisires  ou  d'habiles  Imposteurs  ;  Et  s'ils  ne  possedoient  pa 
la  vrayc  Elof|uence,  quel  estoit.  bon  Dieu!  ce  phantosme  lu^ 
mincux  et  cette  Image  admirable  qui  causoit  de  si  estranga 
illusions? 

Mais,  pour  leur  honneur,  croyons  le  plus  beau  et  le  phi 
honnestc.  Ces  gens-l:i,  Mon^icur,  se  pouvoient  appcller  Elo 
quens.  On  pouvoit  dire  que  la  Déesse  Persuasion  avoit  choi^ 
.■>a  demeure  sur  leurs  lèvres.  Il  sortoit  de  leur  bouche  de 
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aiguillons  et  des  llesches,  des  lilels  et  des  cliaisiies,  de  la 
,  gresle  et  des  orages.  Ils  blessoient  les  cœurs  les  moins  sen- 
sibles, les  cœurs  de  fer,  d'acier;  Ils  s'assujettissoient  les 
anies  les  plus  impatientes  de  domination,  les  Ames  Royales 
jet  Souveraines.  Que  voulez-vous  davantage.'  Ils  meritoienl 
•  les  louanges  (|ue  vous  m'a\ez  données;  ils  estoient  dignes 
d'estre  couronnez  de  vostre  main. 

I  Tant  de  hautes  et  de  magnitiques  qualitez,  tant  d'illustres 
et  de  superbes  tiltres,  que  je  dois  à  vostre  courtoisie,  leur 
lappartienncnt  beaucoup  mieux  qu'à  moy.  Aussi  je  les  leur 
(■(■(le  de  fort  bon  cœur,  et  n'ayant  point  icy  d'interest  parti- 
culier, i'ay  voulu  seulement  vous  tesmoigner  que  je  ne  ne- 
;^ligeois  pas  celuy  de  mon  Siècle  et  de  ma  Patrie.  Ce  me  sera 
;issez,  si  j'ay  pu  concevoir  l'idée  d'vne  chose  dont  je  n'ay 
pu  acquérir  la  possession;  Et  ce  me  sera  trop,  si  je  vousay 
I  sludié  avec  succez;  si  ma  Paraphrase  n'est  point  indigne  de 
'iistre  Texte;  s'il  vous  semble,  Monsieur,  qu'en  estendanl 
\(is  opinions,  je  n'ay  point  dissip(i  la  force  (jue  vous  aviez 
iH  massée. 


Il 
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DISCOVRS  SIXIESME. 


UESPONSE  A  DEVX  QVESTIONS 


DV  CUAKACTERi:   ET   DE   L'INSTUV  CTION   DE   LA  COMEDIE,    j 


La  Comédie  de  noslre  Aiinste  n'avoit  }j;ar(lo  d'estrc  bie 
l'ecouë  en  vostn- Cour,  et  je  ne  m'estonne  point  que  les  gen 
du  <^rand  l\londe  n'ayent  pas  grand  goust  pour  les  deli 
ces  du  menu  Peuple.  Vu  fameux  Oialcur  du  siècle  pass 
s'escria  vn  jour,  sur  le  sujet  des  Fciogues  de  Virgile  :  Pi.vs 

.V  DiEV  QV'iL  EVST  lETTÉ  TriYRK  OV  IL  VOVLOn'  QV'oN  lETTAST  Mm 

Et  le  plus  célèbre  de  nos  derniers  Poètes  m'a  advouc  qu'l 
avoit  cherclK'  trois  jours  entiers  dans  les  Poënies  de  Terenw 
ce  qui  m'y  plaisoit  si  fort  sans  avoir  pii  le  trouver. 

Cet  bommc,  Monsieur,  tout  plein  du  Louvre,  de  Fontai' 
nebleau  et  de  Sainct-Germain,  ne  parloit  que  de  Cercles,  qui 
de  Piiielles  et  que  de  Cabinets.  D'ordinaire  il  appcloit  à  te* 
moin  la  Reyne  Meic  du  Pioy,  et  presque  tousjours  Madamil 
la  douairière  de  Guizc  et  Madame  la  Princesse  de  Conty  :  I 
n'alleguoit  jamais  à  moins  d'vn  Duc  ou  d'vne  Duchesse.  0)1 
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il  ot  certain  que,  pour  juger  des  Compositions  de  celle  na- 
ture, il  faut  prendre  l'esprit  de  Bourgeois  et  quitter  celuv 
de  Courtisan  :  Il  fautestre  accoustumé  à  Tegaiité  et  au  bon 
mesnage  de  Venise,  et  n'avoir  pas  dans  la  teste  le  luxe  et  les 
superlluitez  de  Paris. 

Parmy  nous  jusque»  icv  on  a  confondu  les  deux  charac- 
teres,  et  l'Imitation  de  la  vie  privée  a  esté  plus  loin  que  son 
objet.  On  a  demandé  des  portraits  qui  embellissent  et  non 
pas  qui  ressemblassent.  Quand  la  matière  a  esté  rustique, 
et  ([u'elle  a  désiré  le  Naturel  et  le  sauvage,  on  a  \oulu  le 
l'oly  et  le  Cultivé.  On  a  basty  nos  Cabanes  sur  le  plan  tie 
\us  Palais  :  Il  n'y  a  point  eu  de  différence  entre  nos  Champs 
l't  vos  Tuilleries. 

N'avons-nous  pas  vu  chez  les  Poètes  Courtisans  des  Villa- 
-  lises  coquettes  et  affetées,  des  Bergères  chargées  de  pier- 
reries et  de  toile  d'or,  peintes  et  fardées  de  tout  le  blanc  et 
lie  tout  le  rouge  de  nos  voisins?  Dans  la  pluspart  des  Fables 
[ue  nous  avons  veuës,  nous  n'avons  rien  veû  qui  leur  fust 
jiopre.  rien  qui  fust  pur.  rien  qui  fust  reconnoissable.  Nous 
:i\uns  veù  des  hommes  artificiels,  des  passions  empruntées  et 
li's  actions  contraintes.  Nous  avons  veû  la  Nature  falsifiée  et 
vn  Monde  qui  n'est  point  le  nostre.  Nos  gens  ont  cherché  de 
l'esclat  et  de  la  force  où  il  ne  falloit  que  de  la  clarté  et  de  la 
douceur.  Ils  ont  fait  de  la  Comédie  ce  que  les  Maistres  font 
de  leurs  Servantes  quand  ils  les  espousent  :  Il  luy  ont  fait 
changer  deslat  et  de  condition  :  Ils  sont  cause  que  ce  n'est 
plus  elle. 
Aussi  je  m'asseure,  Monsieur,  (jue  Scipion  et  La?liusne  la 
■unnûistr(jient  point  s'ils  la  voyaient  habillée  de  cette  sorte, 
qu'ils  diroient  que  les  ornemens  qu'on  luy  a  baillez  la 
i  -guisent  plus  qu'ils  ne  la  parent.  Ils  n'ignoroient  pas,  ces 
I  )iis  Romains,  la  nature  et  les  proprietez  de  chaque  chose  : 
-i  comme  ils  estoient  trop  intelligens  en  l'art  de  la  Guerre 
'uur  bastir  des  Citadelles  dans  les  vallons,  ils  avoient  trop 
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de  comiuissaiicc  des  ouvmges  de  resprit  |iiiLir  ('iii[ilo\('i'  le 
haut  style  et  les  eveneiiions  illustres  dans  les  subjets  popu- 
laires. 

On  se  mescompteroit  pourtant  bien  fort  si  on  pensoit  mes- 
[)riser  généralement  tout  ce  qui  se  nomme  Populaire,  et  si 
on  croyoit  (ju'il  ne  pust  rien  naistre  de  bon  ny  d'honneste 
hors  de  Tordre  des  Patriciens  et  des  Chevaliers.  Cette  bas- 
sesse apparente,  avec  laquelle  les  Poètes  Comiques  s'accom- 
modent à  leur  matière,  et  cette  modeste  expression  des  ac- 
tions ordinaires,  ne  laissent  pas  d'avoir  vue  dignité  secrète, 
et  telle  que  la  vertu  la  donne  aux  personnes  de  moyenne 
condition.  Les  Particuliers  peuvent  cstre  aussi  gens  de  bien 
et  aussi  sages  que  les  Souverains,  mais  ils  ne  doivent  pas 
estre  si  hardis  ny  si  ambitieux  :  Il  y  a  des  Devoirs  qui  leur 
sont  communs:  Il  y  en  a  qui  leur  sont  propres. 

Et  quand  Varron,  dans  le  jugement  qu'il  fait  des  PoëtesJ 
attribue  la  Grandeur  à  Pacuve  et  la  Médiocrité  à  Terence,  il 
n"a  point  dessein  de  préférer  Fvn  à  l'autre  ny  d'estimer  da- 
vantage le  Grand  que  le  Médiocre  :  Il  veut  seulement.  Mon- 
sieur, par  ces  deux  exemples,  représenter  l'idée  et  la  forme 
de  deux  genres  différons,  à  scavoir  de  la  Poi^sie  Tragique 
et  de  la  Comique.  11  ne  trouve  pas  plus  parfait  le  Colosse  de 
ce  Dieu  (juc  la  Statue  de  cet  homme,  mais  il  les  distingue 
par  leurs  qualitez  essentielles.  11  nous  donne  tacitement  à 
entendre  que  la  Grandeur  seroit  vn  défaut  si  elle  estoit  où 
elle  ne  doit  pas  estre,  et  qu'il  ne  faut  pas  que  la  Comédie 
pense  hausser  île  prix  en  s'agrandissant,  puis  (jue  la  Mé- 
diocrité luy  est  tombée  en  partage,  et  qu'il  y  a  vne  Médio- 
crité toute  d'or,  toute  pure  et  toute  brillante,  que  l'Anti- 
quité a  reconnue,  qui  est  sans  doute  celle  de  Terence  et  de 
rArioste. 

Mais,  Monsieur,  pour  verilier  en  nostre  Langue,  et  par 
quelque  exemple  François,  le  jugement  donné  par  le  plus 
sçavant  de  tous  les  Romains,  voicy  quatre  vers  dont  il  me 
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souvient,  et  que  je  vous  prie  de  considérer,  qui  peuvent  estre 
du  Cliaractere  sublime  : 

Astres  marquez  de  sang,  qui,  pamiy  les  ténèbres, 
Monstrez  aux  Malheureux  vos  lumières  lïinebros. 
Fiers  arliitres  du  Sort,  qui,  d'vn  œil  irrité. 
Vistes  le  noir  moment  de  ma  nativité. 

En  voicy  quatre  autres  qui  font  moins  de  bruit,  et  qui 
•  sont,  à  mon  advis,  d'vn  Cbaractere  moins  relevé  :  Vous  les 
^considérerez  aussi,  s'il  vous  plaist. 

Heureux  qui  se  nourrit  du  lait  de  ses  brebis, 
El  qui  de  leur  toizon  voit  filer  ses  habits; 
Qui  ne  scait  d'autre  Mer  que  la  Marne  ou  la  Seine, 
Et  croit  que  tout  finit  où  finit  son  domaine. 

Pensez-vous,  Monsieur,  que  la  force  et  l'audace  de  ces 
premiers  Vers  vaille  davantage  que  la  douceur  et  la  modes- 
tie de  ces  derniers,  et  que  le  pompeux  et  le  magnifique  soit 
iey  le  meilleur  et  le  plus  louable?  Ce  n'est  pas  l'opinion  de 
celuy  à  qui  vous  la  demandez  avec  tant  de  déférence  et  tant 
de  civilité.  Au  contraire,  comme  il  a  esté  dit  que  la  Nature 
n'est  jamais  si  grande  que  dans  les  petites  choses,  il  me 
semble  qu'on  pourroit  dire  icy  le  mesme  de  l'Art,  et  conclure 
à  l'Avantage  du  moindre  sur  le  plus  grand,  ou,  certes,  à 
l'égalité  de  l'vn  et  de  l'autre. 

Car,  en  effet,  la  Médiocrité,  dont  nous  parlons,  estant 
d'aussi  bonne  maison  que  la  Grandeur,  dont  nous  avons 
autrefois  parlé,  puis  qu'elles  viennent  toutes  deux  de  mesme 
origine  et  d'vn  mesme  principe  de  bon  esprit,  qui  doute  que 
^cette  noble  Médiocrité  ne  se  sente  tousjours  du  lieu  d'où  elle 
est  sortie,  et  qu'en  ({uoy  qu'elle  s' employé  elle  ne  conserve 
[les  droits  et  la  dignité,  ou,  pour  le  moins,  l'air  et  la  mine 
de  sa  naissance?  Elle  ne  perd  pas  l'honneur  pour  renoncer 

I  la  vanité,  ny  n'est  dégradée  de  Noblesse  pour  se  familia- 
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riser  avec  le  Peuple  et  se  mesler  des  affaires  populaires. 
Elle  ne  s'avilit  pas  en  s'humiliant  :  Elle  va  à  pied,  mais  ne 
se  laisse  pas  tomber  dans  la  bou(". 

Ce  n'est,  Monsieur,  ny  foiblesse  ny  lascbelé  que  cotie  dou- 
ceur apparente;  c'est  vne  force  dissimulée.  Ce  n'est  point  vn 
effet  d'impuissance  ou  vne  marque  d'infériorité  d'esprit, 
c'est  vn  certain  tempérament  de  discours  et  de  sens  rassis, 
où  l'esprit  agit  tout  entier,  quoy  qu'il  y  a,u;isse  sans  violence; 
où  il  règne,  quoy  que  ce  soit  en  Souverain  pacifique,  et  qu'il 
ne  brave  personne  ;  où  il  s'exerce  dans  vne  carrière  limiiéf, 
et  ne  laisse  pas  de  faire  de  belles  courses,  quoy  ([u'il  s'esloi- 
gne  des  extremitez  de  l'Eloquence  Oratoire  et  des  précipices 
de  la  Poésie  Héroïque. 

Diray-je  quelque  chose  après  cela?  C'est  vn  Train  réglé  de 
la  raison  droite,  qui,  en  semblables  rencontres,  est  plustost 
discrète  que  timide  ;  plustost  modérée  que  paresseuse,  et 
s'abstient  plutost  par  continence  que  par  pauvreté.  En  vou- 
lez-vous davantage?  C'est  vne  Bonace  pleine  de  charmes  et 
l'image  d'vne  heureuse  Paix,  dans  laquelle  il  est  bien  moins 
aysé  à  l'esprit  humain  de  se  retenir,  estant,  comme  il  est. 
naturellement  ambitieux  et  inquiet,  que  d'exciter  des  trou- 
bles et  du  tumulte,  et  de  faire  le  mauvais  et  le  violent. 

Ainsi  le  genre  Médiocre  est,  en  quelques  occasions,  le 
genre  Parfait,  soit  dans  la  Poësie,  soit  dans  la  Prose.  Et  pour 
celtecy,  il  est  très-certain,  Monsieur,  et  Pericles  mesme.  le 
sublime  et  l'Olympien  Pericles  en  demeureroit  d'accord  avec 
nous,  que  rElo(|uence  ne  doit  pas  toujours  aller  par  haut, 
et  que  toutes  ses  actions  ne  doivent  pas  estre  de  toute  sa 
force. 

Ce  Pericles  esldil  tousjdurs  homme  bien  di.sant,  mais  il 
n'estoit  pas  tousjours  Orateur  rapide  et  impétueux.  11  ne 
tonnoit  pas  devant  le  Peuple,  quand  il  n'estoit  ([uestion  que 
de  faire  nettoyer  les  ru(=s  de  la  Ville,  ou  de  relever  vn  pan 
de  muraille  qui  estoit  tombé,  ou  détaxer  la  viande  de  la  hou- 
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chérie.  Il  ne  mesloit  pas  le  Ciel  avec  la  Terre,  quand  il  se 
joiioit  avec  ses  Enfans,  ou  qu'il  entretenoit  sa  femme  de 
l'ieconomie  de  sa  maison.  II  est  à  croire  que  le  Calme  suc- 
cedoit  alors  à  la  Tempeste.  Il  cessoit  alors  d'estre  le  lupiter 
de  la  maison.  Et  le  vray  lupiter  mesme  n'est-il  pas  appelle 
dans  les  Fables  le  Tranquille  et  le  Serein,  aussi  liien  que  le 
Foudroyant  et  l'Âmasseur  de  nu("s? 

Nos  Muses,  Monsieur,  sont  tousjours  filles  de  lupiter;  Mais 
elles  ne  chantent  pas  toujours  la  victoire  de  leur  Père  contre 
les  Titans,  et  ne  sont  pas  tousjours  en  festin  et  en  cérémo- 
nie avec  liiy.  Elles  veulent  estre  tousjours  belles  :  la  beauté 
nedesplaist  et  n'ennuyé  jamais;  Mais  elles  ne  sont  pas  tous- 
|0urs  ajustées,  le  soin  est  souvent  suspect  à  ceux  qui  le 
voyenl  et  incommode  celles  qui  le  prennent.  Elles  ont  des 
lîobes  de  parade  et  des  Habillemens  à  tous  les  jours;  et  si 
Pion.sard  et  du  Bellay  revenoient  au  Monde,  ils  vous  jure- 
roient  qu'ils  les  ont  veuës  en  juppe  et  en  leur  deshabillé 
danser  dans  les  bois  aux  rays  de  la  Lune.    . 

.Apres  avoir  dicté  les  Oracles  et  inspiré  les  Prophètes,  elles 
composent  des  chansons  à  boire  et  des  Vaux  de  ville.  Thyr- 
sis  apprend  d'elles  comme  il  faut  faire  l'amour  à  Silvie  : 
Elles  se  trouvent  à  des  Nopces  et  à  des  Confrairies  de  Vil- 
lage, Mais  le  Village  ne  devient  pas  pour  cela  la  Cour,  et  la 
Propreté  ne  s'appelle  pas  Magnificence,  et  Silvie  n'est  pas 
changée  en  Semiramis.  et  les  Guirlandes  de  la  Mariée  ne 
doivent  pas  estre  de  diamans,  de  rubis  et  d'esmeraudes  :  Il 
faut  qu'elles  soient  de  jasmin,  de  roses  et  de  marjolaine. 

Il  s'ensuit,  Monsieur,  que  toutes  sortes  d'ornemens  ne 
sont  pas  bien  en  toutes  sortes  de  lieux,  et  que  la  Pompe  et  la 
Majesté  peuvent  estre  quelquefois  hors  de  leur  place.  C'est  la 
Bienséance  qui  place  les  choses  et  qui  donne  rang  au  Bien 
mesme,  qui  peut  estre  mis  en  mauvais  lieu.  La  Simplicité 
n'est  pas  riche  ny  parée  :  cela  impliqueroit  contradiction 
morale;  Mais  elle  a  d'ailleurs  son  prix,  son  mérite  et  son 
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agréement.  Et  les  Grâces  elles-mesmes.  qui  coiffent  et  qui 

habillent  Venus,  qui  luy  inspirent  la  vertu  de  plaire,  sans 
lesquelles  ce  n'est  plus  qu'vne  Venus  de  Norvège  ou  de  Mos- 
covie;  ces  Grâces,  Monsieur,  ne  sont-elles  pas  représentées 
toutes  nues  par  les  anciens  Poètes? 

Ils  ne  leur  donnent  ny  habillemens,  ny  voiles,  ny  niiages. 
pour  se  couvrir.  Et  que  veut  dire,  je  vous  prie,  cette  Nu- 
dité, si  ce  n'est  ce  que  nous  venons  de  dire,  si  ce  n'est  qu'il 
sort  de  la  Négligence  des  attraits  à  percer  les  cœurs,  qui 
avoient  résisté  aux  actions  estudiées?  On  peut  tirer  avan- 
tage, n'en  doutez  pas,  de  certains  défauts  bien  mesnagez.  Et , 
pourveu  qu'il  y  ait  fondement  de  beauté  en  quelque  subjet. 
la  crasse,  les  haillons,  la  tristesse,  l'indifférence,  les  froi- 
deurs mesmes  et  les  desdains,  donnent  de  l'amour. 

Que  si  c'est  trop  dire  que  d'en  dire  tant,  au  moins  est-il 
bien  vray,  Monsieur,  qu'il  y  a  eu  des  Festes.  au  Temps 
passé,  qui  se  faisoient  sans  despense  et  sans  appareil,  et 
que  c'eust  esté  les  violer  que  de  les  vouloir  célébrer  d'vne 
autre  façon.  Il  y  a  eu  des  images  de  quelques  Dieux,  qui 
semblûient  pluslost  venir  de  la  main  d'vn  Charpentier  que 
de  celle  d'vn  Sculpteur,  tant  elles  estoient  grossières  et  mal 
polies;  Mais  on  les  faisoit  ainsi  tout  exprés,  et  cette  rudesse 
estoit  de  l'essence  de  la  Religion,  comme  icy  elle  est  de  l'es- 
sence de  l'Art. 

L'Art  se  cache  donc,  en  certaines  occasions,  sous  l'appa- 
rence de  son  contraire.  II  imite  le  Desordre  et  l'Aventure;  Il 
contrefait  les  choses  soudaines  et  fortuites.  Et  c'est  alors  que 
véritablement  il  est  Art;  c'est  alors  que  les  Embusches  font 
effet,  quand  elles  ne  font  point  d'esclat;  si  on  les  descouvre, 
elles  ne  sont  plus  Embusches. 

C'est  ainsi  encore.  Monsieur,  que  la  Moralité  dont  vous 
me  parlez,  et  que  l'Instruction,  de  laquelle  vous  desirez  que 
je  vous  parle,  doivent  estre  distribuées  dans  les  divers  en- 
droits du  Poëme  Comique.  Ellr-s  doivent  s'y  espandre  invi- 
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siblement  et  doucement,  comme  le  sang  coule  dans  les 
veines,  et  par  tout  le  corps;  Mais  elles  ne  doivent  pas  s'y 
jetter  en  foule  et  avec  ardeur,  comme  le  sang  sort  de  ses 
vaisseaux  naturels,  et  se  desborde  par  vne  ebullition  vio- 
lente. Il  faut  sentir  l'instruction;  mais  il  ne  faut  pas  la  voir: 
Il  faut  qu'elle  soit  dans  toutes  les  parties  du  Poëme;  Mais  il 
ne  faut  pas  qu'elle  s'y  monstre;  Il  ne  faut  pas  qu'elle  die 
elle-mesme  :  l'y  suis. 

'     Cette  instruction,  qui  est  produite  par  ce  rb  r6o?,  si  estimé 
par  les  anciens  Maistres,  et  que  les  gens  de  vostre  grand 
'  grand  Monde  n'ont  pas  pris  la  peine  de  remarquer  dans  In 
Comédie  de  nostre  Ârioste,  est  la  vraye  fin  de  la  Poësie  re- 
présentative. Elle  est  cause  que  les  Poètes  de  Théâtre  ont  esté 
appeliez  des  Docteurs,  SiM'7-/.%/.oi  mI  y.uu.M^t^â(î)«a).&i ,  et  qu'on 
'  (jisoit  Enseigner  des  Fables,  pour  dire  Faire  iover  des  Comf- 
'■  DiEs.  Et  de  là  vient  peut-estre  que  voslre  Horace,  grand 
imitateur  des  Grecs,  parlant  du  Dieu  qui  préside  à  la  Poësie 
dramatique  :  Ie  l'av  vev,  s'escrie-t'il,  dans  vne  solitvde  es- 
cartée,  qvi  enseignoit  des  vers;  il  ne  dit  pas,  qui  les  recitoit; 
Et  les  Nymphes  et  les  Satyres,  qvi  les  estvdioient  sovs  lvy, 
il  ne  dit  pas  qui  les  escoutoient. 

le  voudrois  bien  que  cette  invention  fust  du  cru  de  voslre 
amy,  car  je  la  trouve  digne  du  Règne  d'Auguste,  et  d'vn 
Courtisan  de  Mecenas,  et  d'vne  personne  qui  vous  est  chère; 
Mais  ce  qui  me  fait  croire  qu'elle  n'est  pas  originaire  de 
Konie,  et  qu'elle  est  venue  de  de  là  la  Mer,  comme  quantité 
d'autres  pareilles  Inventions,  c'est  qu'il  y  a  encore  en  na- 
ture vne  pierre  précieuse,  je  croy  que  c'est  vne  Chrysolithe 
gravée  avec  beaucoup  de  délicatesse,  où  Bacchus  est  repré- 
senté en  homme  qui  fait  leçon,  et  les  Nymphes  d'vn  costé 
t^t  les  Satyres  de  l'autre,  qui  luy  prestent  vne  attention  mer- 
'xeilleuse,  et  semblent  escouter  avidement  toutes  les  choses 
'qu'il  semble  dire. 

On  y  voit  de  plus,  Monsieur,  cinq  nu  six  hommes  der- 

17. 
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riere  les  Satyres  et  les  Nymphes,  entre  lesquels,  je  m'ima- 
gine, Menandre  et  Aristophane,  les  tablettes  et  le  crayon  à 
la  main,  et  auprès  d'eux  vn  chariot  à  demy  renversé,  d'oî 
sont  tombez  des  habillemens  de  Théâtre,  quelques  Flustes 
plusieurs  Brodequins  et  force  Masques.  Au-dessus  il  y  a  cett» 
inscription  en  langue  Grecque,  qui  sert  d'ame  à  la  Figure 
Bacchvs,  Dof.TEvn,  ov  Maistre  d'Eschole. 

Ce  mystère  a  esté  mal  entendu  par  les  derniers  Poêles,  e 
particulièrement  par  quelques  Poëtes  estrangers,  qui.  à  vou: 
dire  le  vray,  sont  les  vrays  Antipodes  du  bon  sens,  et  sca- 
vent  en  perfection  l'art  de  mettre  les  choses  hors  de  leu" 
place.  Ces  Escrivains  monstrueux  et  plus  esloignez  de  1; 
vertu  des  Anciens,  j'vse  d'vne  de  leurs  comparaisons,  qui 
l'Enfer  n'est  esloigné  du  Ciel  Empyrée,  ont  sans  doute  ou 
parler  de  la  Doctrine  du  Théâtre  et  de  la  partie  Morale  de  h 
Comédie.  Queiqu'vn  leur  ayant  dit  que  les  Poëtes  comique 
enseignoient,  et  qu'ils  estoient  appeliez  Docteurs,  ils  on 
pris  à  la  lettre  ce  que  queiqu'vn  leur  a  dit,  et  se  sont  ima 
ginez  que,  pour  passer  Maistres.  il  faloit  dogmatiser  et  ve 
nir  estaler  sur  la  Scène  les  plus  subtiles  connoissances  qu'il 
avoient  acquises  à  l'Eschole. 

Ils  ont,  certes,  admirablement  reiissi  en  ce  beau  dessein 
On  trouve,  dans  leurs  Poëmes,  tous  leurs  Lieux  communs 
toute  la  crudité  et  toute  l'indigestion  de  leurs  Estudes.  Us  ; 
allèguent  la  Saincte  Escriture  et  les  Conciles,  Sainct  Augus 
tin  et  Sainct  Thomas,  le  Droit  civil  et  le  Droit  canon,  e 
croyent,  à  mon  advis,  que  la  Théologie  doit  entrer  dan 
leurs  Divertissemens,  par  la  mesme  raison  que  la  Saraband 
fait  vne  partie  de  leur  Dévotion. 

Si  vn  de  leurs  Amoureux  se  plaint  du  mauvais  traite 
ment  qu'il  reçoit  et  de  la  préférence  de  son  Rival  auprès  d 
sa  Dame,  il  prend  subjet  de  là  de  parler  de  la  Prédestina 
liiiu  et  de  la  Grâce,  des  Eslens  et  des  Réprouvez.  Vn  autr 
Amoureux  f;iii  tU'<  Argumensen  forme  pour  faire  des  corn 
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plimens  plus  réguliers,  et  prouve  à  sa  Maistresse  par  quatre 
passages  d'Aristote,  qu'elle  doit  avoir  pitié  de  sa  passion. 
Les  François  et  les  Italiens,  je  dis  les  plus  desreglez  et  les 
moins  retenus  de  Tvne  et  de  l'autre  nation,  n'ont  garde  d'a- 
ler  jusques-là  :  Leur  extravagance  est  dans  vn  estage  beau- 
coup plus  bas.  Ils  discourent  seulement,  au  lieu  de  parler, 
c'est-à-dire  ils  parlent  en  Beaux  esprits,  et  ne  parlent  pas 
en  Honnestes  gens.  le  conclus  absolument  à  la  suppression 
de  ces  premiers;  et  le  feu  Président  de  Ilarlay,  assisté  de  son 
Gilot  et  de  son  Rapin,  les  condamna  vn  jour  à  estre  pendus 
par  les  pieds,  comme  gens  désespérez  et  qui  se  jettent  dans 
les  précipices.  Les  autres  méritent  vue  plus  légère  punition: 
L  mais  ils  ne  doivent  pas  pourtant  estre  renvoyez  absous;  El 
L  je  ne  sçay  si  vous  sçavez  ce  que  fit  à  Vicence  vn  Sénateur  de 
Venise,  ennemy  mortel  des  pointes  et  des  sentences  bors  de 
I  propos,  et  Tbomme  du  monde  qui  souffroit  le  moins  volon- 
i  tiers  les  Préfaces  et  les  Digressions  à  la  Comédie. 

Il  assistoit  à  la  représentation  d'vne  pièce  remarquable 

par  ces  belles  choses,  admirées  de  tous  les  habiles  de  la  Ville 

et  de  toute  vne  Académie,  qui  estoit  présente.  Luy  seul  pa- 

tissoit  extrêmement  dans  cette  commune  joye;  Et  après  plu- 

I    sieurs  mines  de'dégoust  et  plusieurs  branslemens  de  teste, 

i    qui  tesmoignoient  assez  le  peu  de  satisfaction  qu'on  luy 

:. .  donnoit,  il  se  leva  deux  ou  trois  fois  de  son  siège  et  s'essuya 

i    le  front  avec  son  mouchoir.  Le  troisiesme  Acte  estant  à  la 

fin  venu,  où  Cynthio  vouloit  continuer  de  discourir  de  la 

j  nature  des  passions,  et  s'estant  tiré  le  mieux  qu'il  avoit  pu 

,  d'vn  point  de  Morale,  s'alloit  jeter  à  corps  perdu  dans  vne 

question  de  Physique.,  la  patience  eschappa  tout  d'vn  coup 

au  bon  Sénateur.  Il  avoit  vn  Poncire  en  la  main,  qu'il  jetta  à 

1;,  la  teste  du  Discoureur  avec  ces  paroles  :  Bvffoa  fa  me  rider. 
jl      Ils  sont  donc  ridicules  ces  faux  sérieux,  et  sont  ridicules 
Il  sans  pouvoir  faire  rire  les  Sénateurs  de  Venise,  parce  qu  ils 
»    sont  ridicules  sans  estre  plaisans.  Ils  sont  sages  et  habiles 
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liors  de  saison.  Ils  imitent  mal,  pour  vouloir  imiter  trop 
eloquemment,  et  quittent  l'Ordinaire  et  le  Bon  pour  cher- 
cher le  Rare  et  le  Mauvais. 

Ils  haranguent,  ils  preschent,  ils  déclament,  et  ne  se  sou- 
viennent pas  que  la  condamnation  des  Beclamateurs  en 
amour  est  formelle  dans  ce  vers  d"vn  homme  qui  a  esté  tout 
ensemhle  Po<"te,  Amoureux  et  Declamateur  :  ^ 

i 
Qiiis  nisi  mentis  inops  tencrae  tleclamal  amicap?  ' 

ils  ne  .<e  souviennent  pas  qu'il  y  a  deux  sortes  d'Elo-i 
(juences  :  Tvne,  pure,  lihre  et  naturelle;  l'autre  figurée,  con- 
trainte et  apprise:  IVne  du  Monde,  l'autre  de  l'Escholef 
l'vne  qui  n'a  rien  que  le  sens  commun  et  la  honne  nourri- 
ture ne  puissent  dicter;  l'autre  qui  con.serve  l'odeur  et  la 
teinture  des  livres  et  des  sciences.  Ils  ont  oublié  que  cette-cy 
est  pour  les  Chaires  et  pour  les  Barreaux,  et  qu'elle  n'est) 
pas  pour  les  Conversations  des  (Cavaliers  et  des  Dames. 

Quel  Monstre,  bon  Dieu!  de  voir  vne  jeune  fille  Hlietori- 
cienne,  qui  ne  parle  que  par  sentences  et  par  apoplithegmes; 
de  voir  vn  Soldat  spéculatif,  (pii  prononce  des  Arrests  de 
Morale  et  de  Politique;  d'escouter  vne  Nourrice  Stoïcienne, 
qui  soustient  que  tous  les  péchez  sont  égaux,  qu'vn  coup  de 
poing  vaut  vn  coup  d'espée,  qu'vn  inceste  n'est  pas  plus 
mauvais  qu'vne  première  oeillade  amoureuse! 

Les  Sentences  et  les  Apophthegmes  sont  des  fruits  recueil- 
lis du  long  âge,  et  des  conclusions  tirées  de  rexperiencc 
D'ordinaire,  on  oppose  les  vertus  civiles  aux  militaires  :  La 
Pliilo.sopliie.  et  particulièrement  la  Philo.sophie  Sloïque.  est 
vne  source  escartée  où  le  menu  Peuple  ne  puise  point.  El 
par  conséquent  les  jeunes  filles,  les  Soldats  et  les  nourrices, 
représentées  par  ces  beaux  esprits,  sont  d'vne  espèce  qui  ne 
<e  trouve  point  parmy  nous;  sont  des  personnes  inconnut"s, 
estranges.   extraordinaires:  sont  (Tmi  antre  Monile  que  le 
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nostre,  ou  il  faut  dire,  Monsieur,  qu'ils  ont  changé  tout-à- 
fait  le  nostre. 

Ils  en  ont  gasté  l'essentiel  et  le  propre,  pour  en  vouloir 
purifier  le  matériel  et  le  terrestre.  Ils  ont  perdu  le  corps. 
pour  en  vouloir  extraire  l'esprit.  Us  ont  osté  aux  choses  leur 
vi.sago  naturel,  leur  première  et  leur  véritable  forme,  le.^ 
marques  et  les  signes  par  lesquels  elles  se  reconnoissenl. 
Ils  ont  effacé  la  vie  en  la  polissant. 

Ces  Messieurs  ont  fait  vn  Monde  instruit  et  discipliné  jus- 
ques  dans  les  forests  et  dans  les  cavernes  de  Canada,  vn 
Monde  Advocat  et  Declamateur,  Dialecticien  et  Sophiste,  As- 
trologue  quelquefois  et  Théologien;  vn  Monde  plus  esloigné 
.  de  cettuy-cy,  et  plus  difficile  à  trouver  dans  la  Carte  que  ne 
seroient  les  Champs-Elysées  ny  la  Republique  de  Platon.  Ce 
:  sont  les  Architectes  de  cet  admirable  Monde.  Us  sont  Fon- 
dateurs d'vn  nouveau  Siècle  Héroïque;  Et  au  lieu  que  dans 
1  celuy  de  nostre  Malherbe,  Tovs  les  metavx  estoient  or, 
TovTEs  les  flevrs  estoieint  ROSES,  daus  le  leur  tous  les  hom- 
mes sont  Docteurs,  toutes  les  femmes  sçavantes.  Il  n'y  a  que 
,  des  Socrates  et  des  Pericles,  il  n'y  a  que  des  Diotimes  et  des 
Aspasies. 

le  veux  dire  qu'ils  font  parler  toutes  les  personnes,  comme 
■  si  elles  avoient  toutes  estudié,  comme  si  l'Vniversité  estoit 
;  devenue  toute  la  Ville,  comme  si  les  Histoires  rares  et  les  Fa- 
I  blés  peu  connues,  les  Allégories  et  les  Antithèses  s'estoient 
f.,  desbordées  jusques  dans  les  Appartemens  des  Femmes,  dans 
i   les  Salles  du  Commun,  dans  les  Boutiques  des  Artisans,  ils 
;  donnent  leurs  opinions,  leurs  dogmes  et  leur  génie  à  Chrê- 
mes et  à  Micio,  au  lieu  qu'ils  devroient  prendre  les  mœurs, 
les  .sentimens  et  l'esprit  de  Chrêmes  et  de  Micio.  Ils  ne  re- 
présentent pas  les  autres,  ils  se  représentent  eux-mesmes,  ils 
<e  débitent  en  différentes  façons  et  sous  divers  noms. 

Par  exemple,  Monsieur,  et  cecy  .^e  remarque  plus  parti- 
culièrement dans  leurs  Tragédies,   s'ils  sont  de  la  Secte 
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d'Epicure,  tous  leurs  personnages  sont  généralement  Epi- 
curiens, voire  mesnie  les  Femmes  et  les  Enfans,  qui  blas-; 
phement  contre  la  Providence  de  Dieu ,  et  nient  Tlmmorta- 
lité  de  l'Ame.  S'ils  sont  de  la  famille  de  Zenon,  le  Théâtre, 
ne  retentit  cfue  de  Paradoxes.  Ils  espouventent  le  Peuple 
par  leurs  maximes  fieres  et  superbes.  Vous  n'ouïstes  jamais 
tant  de  Bravades  contre  la  Fortune,  vous  ne  vistes  jamais 
estimer  si  hautement  la  Vertu  ny  mespriser  si  généreuse-, 
ment  les  choses  humaines. 

Ces  grandes  et  magnifiques  paroles  peuvent  estre  des  or- 
nemens.  je  le  vous  advouë;  Mais  ce  sont  des  ornemens  qui 
n'ont  pas  esté  faits  pour  les  personnes  qui  les  portent.  Il 
semble  ou  (ju'on  les  a  acheptez  à  la  Fripperie,  ou  qu'on  les 
a  desrobez  dans  la  garderobe  de  quelque  Prince.  Et  si  je 
voulois  favoriser  les  Poi'tes  qui  les  appliquent  si  mal,  je  di- 
rois,  de  leur  Raisonnement  et  de  leurs  Discours,  ce  que  dit 
Socrate  de  l'Apologie  qui  avoit  esté  faite  pour  luy  :  Ei.i.r 

EST  BONNE,   MAIS  ELLE  n'esT  I'AS   BONNE  POVU  SoCR.VTE.    AuSsi    iêS 

choses  qu'ils  conçoivent  peuvent  estre  belles,  mais  elles 
ne  sont  pas  belles  pour  Chrêmes  ny  pour  Micio.  Elles  n'ap- 
partiennent point  à  ceux  qui  s'en  servent.  Vous  diriez 
qu'ils  ont  appris  par  cœur  des  sentences,  et  qu'ils  les  al- 
lèguent de  quelque  autre.  On  les  nomme  Acteurs  impro- 
prement; ce  sont  de  véritables  Recitateurs  ;  ce  sont  des  En- 
fans  qu'on  a  chifflez  pour  vn  jour  de  cérémonie,  et  non  pas 
des  Hommes  qui  traitent  ensemble  dans  la  conversation  or- 
dinaire. 

Il  ,?e  peut  neantmoins.  Monsieur,  que  ces  PoiHes  plaisent, 
je  ne  le  nie  pas;  mais  je  ne  pense  pas  que  ce  soit  de  la  façon, 
que  les  Poètes  de  Théâtre  doivent  plaire,  ny  qu'ils  plai.sent 
aux  personnes  intelligentes.  On  court  après  eux,  parce  que 
le  Peuple  aime  les  Prodiges,  et  que  les  Comètes  .^ont  plus 
regardées  que  le  Soleil. 

Leurs  Compositions  ont  de  l'i'slrange  et  de  l'inoiiv.  Elles 
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ne  paroisseni  pas  des  ouvrages  de  Peinture  (jui  resjouïssent 
l'esprit  et  touchent  les  belles  passions;  Elles  ressemblent  à 
des  phantosmes  de  Magie,  qui  estonnent  Timagination  et  ne 
ponlentent  que  les  mauvaises  curiositez.  Et  pour  flire  quel- 
que chose  qui  les  fasche  moins,  je  dis  qu'ils  ne  figurent  pas 
rflomnie  selon  son  âge,  sa  condition  et  son  pays;  Ils  le  figu- 
rent à  leur  fantaisie,  et  forment  vn  animal  plus  ou  moins 
parfait,  selon  l'humeur  où  ils  sont. 

Il  se  peut  encore,  Monsieur,  que  ces  sortes  de  Poètes  en- 
seignent, le  ne  m'y  oppose  pas;  mais  je  soustiens  que  leur 
méthode  d'enseigner  est  vicieuse  sur  le  Théâtre.  Ils  veulent 

ï  instruire  directement  et  sans  artifice,  par  la  voye  commune 

[  des  Préceptes,  au  lieu  qu'ils  devroient  instruire  avec  adresse, 
par  le  moyen  de  l'imitation. 
La  doctrine  de  laquelle  nous  parlons  est  inséparablement 

I;  vnie  à  la  Eable;  ne  passe  point  du  Particulier  au  General; 
entre  dans  l'esprit  sans  dire  son  nom  et  sans  frapper  à  la 
porte.  La  leur,  au  contraire,  se  destache  du  corps  de  la  Fable; 

|!  nage  au-dessus  du  subjel  et  ne  se  mesle  point  avec  luy;  s'a- 
dresse au  Peuple  et  aux  Spectateurs,  et  seroit  bien  faschée 
de  n'estrc  pas  reconnue  à  l'instant  niesme  qu'elle  se  pré- 
sente. Ils  sont  Sages  et  Moraux,  comme  Theognis  et  Phocy- 
lide,  qui  font  profession  expresse  de  Moralité  et  de  Sagesse, 
et  ils  le  devroient  estre  comme  Menandre  et  Alexis,  qui  sem- 
blent faire  toute  autre  chose. 

Vous  avez  bien  oiiy  parler  de  certaines  armes  couvertes 
de  myrte  et  de  certains  hommes  vestus  en  Femmes,  qui  ont 
autrefois  tué  des  Tyrans.  Il  faut  icy  comtiatlre  les  vices  de 
la  mesme  sorte,  et  couvrir  vn  dessein  courageux  sous  vne 
■qtparence  efféminée.  Ce  sont  les  ruses  et  les  stratagèmes  de 
la  Vertu. 

Il  n'est  pas.  Monsieur,  que  vous  n'ayez  encore  oiiy  parler 
de  In  Médecine  qu'on  appelle  Alimenlale.  qui  guérit  les 
i'(ir(is  en  les  nourrissant,  et  d'vne  autre  Science  voluptueuse 
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qui  purge  avec  des  parfums  et  avec  des  fleurs,  et  d'\  n  autre 
Art  surnaturel,  qui  se  sert  d'vne  esponge  au  lieu  de  rasoir, 
et  panse  les  bras  en  appliquant  ses  remèdes  sur  la  chemise. 
S'il  est  possible,  la  Comédie  doit  agir  sur  l'ame  aussi  fine- 
ment et  aussi  imperceptiblement.  Ses  opérations  ne  doivent 
pas  estre  moins  subtiles  ny  moins  délicates.  Il  faut  qu'il  v 
ait  de  l'illusion  et  du  charme,  de  la  fraude  et  de  la  trompe- 
rie dans  les  moyens  qu'elle  employé  pour  arriver  à  sa  fin. 

Vne  tromperie  si  ingénieuse  et  si  honneste  est  particuliè- 
rement tromperie,  en  ce  qu'elle  enseigne  sans  dogmatiser, 
et  fait  des  Leçons  en  faisant  des  Contes;  en  ce  qu'elle  des- 
guise  les  médecines  en  viandes,  et  donne  aux  sauces  ei 
aux  ragousts  la  vertu  de  purger  et  de  guérir.  0  la  bonne' 
trahison  que  celle-là!  de  faire  le  bien  qu'on  ne  promet  pas; 
d'estre  Médecin  et  de  ne  paioistre  que  Cuisinier;  de  cacher > 
le  salut  et  la  liberté  de  l'ame  sous  du  myrte,  dans  des  fleurs 
et  dans  des  parfums;  de  renvoyer  avec  édification  ceux  qui 
ne  cherchoient  que  du  plaisir;  de  les  rendre  non-seulement 
plus  joyeux  et  plus  satisfaits,  mais  aussi  meilleurs  et  plus 
vertueux. 

C'est  la  Tromperie,  à  mon  advis.  dont  Gorgias  le  Leonlin 
entendoit  parler,  et  qu'il  preferoit  aux  actions  légitimes; 
c'est  celte  Tromperie,  avec  laquelle  il  disoit  que  celuy  qui 
trompe  est  plus  juste  que  celuy  qui  ne  trompe  pas,  et  à  la- 
(luelle  il  croyoit  que  les  fins  et  les  habiles  se  dévoient  laisser 
piper  pour  estre  plus  fins  et  plus  habiles. 

Mais  de  quelle  manière  se  trame  cette  excellente  Trompe- 
rie, et  quelle  doit  estre  la  juste  dispensation  du  -h  r.ôc;  dans  le 
corps  du  Poëme  comique,  pour  mesler  l'Instruction  au  liai- 
sir  et  le  Salutaire  au  Délicieux?  Ce  sera  le  sage  et  le  sçavani 
Monsieur  Chapelain,  (jui  vous  le  dira  ;  et  je  ne  sçay  pas 
pourquoy,  estant  à  Paris  et  à  deux  pas  de  l'Oracle,  vous  avez 
voulu  consulter  vne  Vieille  de  village. 

Ce  n'c'^toil  pas  inoy,  Monsicui-.  (|ui  poiivuis  donner  .•^atis- 
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Inction  à  vostre  esprit;  Aussi  ne  l'ay-je  point  entrepris,  ny 
ii'av  crû  vous  rien  descouvrir  qui  vous  fust  caché.  l'ay 
trouvé,  dans  les  deux  Questions  que  vous  m'avez  proposées, 
Jequoy  m'esgayer  et  dequoy  faire  exercice  :  Voila  tout  ce 
|ue  i'ay  fait.  le  me  suis  promené  avec  vous  à  l'entour  d'vn 
\rt  dont  je  ne  voy  que  la  superficie  et  les  dehors.  Mais  nostre 
ncomparable  amy,  qui  en  possède  l'inlerieur  et  le  fonds, 
oLis  mettra  dans  le  Donjon,  vous  conduira  par  tous  les 
(lins  et  tous  les  recoins,  vous  esclaircira  du  menu  et  du  par- 
iculier  de  toutes  choses. 

Il  ne  tiendra  qu'à  luy  que  vous  n'ayez  la  révélation  des 
ilvsteres  si  mal  entendus  par  les  Poëtes  Espagnols.  Il  sçait 
•  ([ue  j'ignore  et  ce  que  la  pluspart  des  Docteurs  ne  sça- 
ent  pas  bien;  11  pénètre  dans  la  plus  noire  obscurité  des 
•onnoissances  anciennes;  Il  a  le  Secret  des  premiers  Grecs. 
^'il  vouloit,  Monsieur,  il  nous  pourroit  rendre  les  Livres  de 
a  Poétique,  que  le  Temps  nous  a  ravis;  Au  moins  il  ne  luy 
proit  pas  difficile  de  reparer  les  ruines  de  celuy  qui  reste; 
-t  s'il  a  esté  dit  avec  raison  qu'Aristote  estoit  le  Génie  de  la 
y'ature,  nous  pouvons  dire  aussi  justement  qu'en  cette  ma- 
iere  Monsieur  Chapelain  est  le  Génie  d'Aristote. 


;io 
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A   ^!0.^sïï.l^.^EVR  le  carrinai.  de  i.a  vai.ettk 

Cionoral  îles  Armons  du  Rov  on  Ilalin. 


MOJNSEIGNEYR , 


(juoy  que  je  sois  le  [iliis  inutile  serviteur  que  vous  aye; 
et  que  de  vous  le  dire,  ce  ne  soit  point  vne  Nouvelle  q 
mérite  de  passer  les  Alj)es  ;  Xeantmoins,  puisque  le  ze\ 
donne  du  courage  à  l'impuissance,  et  de  la  valeur  aux  ch* 
ses  viles,  je  me  liazarde  encore  de  parler  à  vous,  et  de  vou 
faire  souvenir  d'vne  vieille  passion,  (|uo  je  conserve  tou 
jours  en  mon  ame,  et  qui  vous  a  tousjours  pour  objet. 

Autant  qu'il  y  a  d'Hommes  dans  le  Monde,  autant  à  pre 
sent,  ou  peu  s'en  faut,  il  y  a  des  Spectateurs  qui  vous  co 
sidèrent.  Au  moins,  Monseigneur,  vous  estes  regardé  de  loi 
les  yeux  du  Monde  Chrestien.  Et  si  c'est  apparemment  e: 
Italie,  où  le  commun  Ennemy  va  faire  ses  grands  et  ses  e» 


« 
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resmes  efforts,  vous  no  doutez  pas  que  vous  n'ayez  entre 
os  mains  les  espérances  de  plusieurs  Princes,  et  le  destin 
jl'vne  infinité  de  Peuples. 

\    le  suis  attentif,  aussi  bien  qu'eux,  à  la  conclusion  de  cette 

atale  Année,  et  nous  tournons  nos  vœux  et  nos  souhaits  du 

iiesme  costé.  Mais  de  vous  souhaiter  autre  chose  que  des 

urées,  qui  soient  proportionnées  à  la  Puissance  qui  vous 

tt.Kiue,  ce  seroit  ignorer  que  la  Nature  et  l'Art  vous  ont 

uimi'  tout  le  reste,  et  qu'ayant  heureusement  adjousté 

Exercice  à  l'Intelligence,  rien  ne  sçauroit  manquer  à  vostre 

ravail,  si  vous  ne  manquez  d'instrumens  pour  y  employer. 

Ce  sont,  Monseigneur,  des  moyens  humains,  qui  sont  en- 

ieremenl  nécessaires  aux  entreprises  humaines,  et  desquels 

3S  seuls  Faiseurs  de  Miracles  se  peuvent  passer.  Sans  ces 

iioyens  la  Valeur  débile  et  impuissante  commence  seule- 

(lent  les  Sièges,  et  menace  les  Hnnemis.  Sans  eux  on  peut 

^ire  des  Duels,  mais  non  pas  des  Guerres;  et  avec  eux 

eus  en  pouvez  achever  vne,  dont  le  succez  esionnera  la 

osterité,  et  asseurera  le  repos  de  nostre  Siècle. 

Cela  encore  ne  suffit  pas,  et  j'oubliois  vn  mot  qu'il  faut 

djousler.  Outre  que  l'Argent,  les  Officiers,  les  Soldats  et  les 

anons  ont  leur  part  en  ces  choses  esclatantes  et  publiques. 

est  nécessaire.  Monseigneur,  que  la  Fortune  s'en  mesle: 

lui  est  vne  puissante  Cause,  mais  vne  Cause  estrangere,  ah- 

|)lument  libre,  tout  à  fait  indépendante,  et  dont  les  effets 

[)nt  tellement  séparez  de  l'Homme,  que  souvent  il  n'y  con- 

jrihuë  pas  mesme  sa  présence  et  son  tesmoignage.  S'il  ny 

pas  moyen  d'estre  aimé  et  favorisé  d'elle,  il  faut  pour  le 

loins  n'en  estre  pas  haï  ny  persécuté. 

De  toutes  ces  pièces  jointes  ensemble  se  forme  la  haute 
eputation,  et  naissent  les  grands  evenemens.  Les  actions 
ui  font  le  plus  de  bruit  dans  l'Histoire,  ont  eu  besoin  de 
)utes  ces  aydes  pour  estre  conduites  à  leur  fin  :  Et  si  le 
iel  et  la  Terre  ne  les  refusent  à  vos  armes,  vous  aurez  vn 
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jour  rang  parmy  les  Pères  rie  la  Patrie,  les  Libérateurs  dt 
Nations,  les  Vengeurs  des  Princesses  opprimées  et  des  Prir 
ces  Orfelins.  Vne  vertu  semblable  à  la  leur,  et  secondée  de  ■ 
mesme  sorte,  produira  de  semblables  actions.  La  Fram 
les  appellera  sa  gloire,  et  l'Italie  son  salut.  La  renomme 
les  cbantera,  et  moy,  Monseigneur,  je  les  cscriray. 

Trouvez  bon  cependant,  s'il  vous  plaist,  que  je  vous  n 
garde  aujourd'huy  par  vn  endroit  moins  exposé  à  la  vet 
du  Monde,  et  que  remettant  à  vne  autre  fois  ces  Actior 
pleines  de  lumières,  j'en  considère  vne  plus  obscure  à  I 
vérité,  mais  que  vous  venez  de  faire  sans  le  secours  de  pei 
sonne,  et  qui  estant  le  pur  ouvrage  de  vostre  raison,  r 
çauroit  estre  attribuée  à  vostre  Fortune.  C'a  esté  au  cor 
traire  cette  infidèle  Fortune,  à  laquelle  il  a  fallu  tenir  test» 
et  qui  ayant  choisi  dedans  et  dehors  le  Royaume,  les  mal 
heurs  qui  vous  dévoient  estre  les  plus  sensibles,  vous 
fourny  matière  d'affliction  pour  plusieurs  années,  mais  n 
pu  vous  faire  perdre  vne  heure  de  ce  que  vous  devez  à  vo; 
tre  Charge. 

L'Armée  n'en  a  pas  marché  plus  lentement  ny  plus  e' 
desordre;  les  Ordres  de  la  guerre  n'en  ont  esté  baillez  n 
moins  bien,  ny  moins  à  temps.  On  n'a  point  remarqué  d'il 
tervalle,  dont  le  Party  contraire  eust  pu  profiter,  quand 
eust  esté  adverty  de  toul.  Vn  feu  égal  a  tousjours  donn 
chaleur  aux  affaires;  et  les  mesmes  yeux  au  mesme  instar 
se  sont  acquittez  d'vn  devoir  par  leurs  Larmes,  et  des  autre 
par  leur  Vigilance. 

De  cette  sorte.  Monseigneur,  les  Sages  vaillans  supporten 
les  pertes,  et  le  deiiil  qu'ils  prennent  est  funeste  quelquefoi 
à  l'Ennemy.  Ils  piquent  et  animent  leur  propre  douleu 
contre  la  résistance  qui  leur  est  faite,  et  ne  permettent  pa 
qu'vne  passion  lasche  et  paresseuse,  comme  la  tristesse,  ga 
gne  quelque  cho.se  sur  la  vigueur  et  sur  l'activité  de  leur  ame 

Les  maux  domestiques  peuvent  estre  insupportables  à  ce 
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luy  qui  esl  tout  enfeiiiié  en  soy-niesme,  et  qui  ne  connoist 
point  d'autre  Monde  que  sa  maison  :  Mais  de  là  il  s'ensuit 
ju'ils  doivent  toucher  moins  vivement  celuy  qui  s'espand 
•n  beaucoup  d'endroits,  et  qui  donne  au  Public  ses  premiè- 
res et  ses  plus  importantes  pensées.  Vous  estes,  Monseigneur, 
m  cet  estat-là.  Il  n'y  a  plus  pour  vous  d'interest  particuliei'. 
plus  de  considération  de  Famille,  plus  d'infirmité  de  Na- 
ure.  L'amour  de  la  Patrie  ne  veut  pas  des  hommes  parta- 
gez. Elle  demande  les  âmes  toutes  entières.  Aujourdliuy 
M'incipalement  qu'vne  petite  Distraction  pourroil  reculer 
ne  grande  Affaire,  et  que  les  besoins  de  l'Estat  sont  si  pres- 
aiis,  qu'on  le  dessert  pour  peu  qu'on  s'amuse  en  le  servant. 
Mais  quand  il  y  auroit  du  temps  pour  tout,  (juand  il  fau- 
iiiiit  (jue  cette  Affection  principale  laissast  quelque  place 
!i-dessous  d'elle  aux  Affections  inférieures,  vous  avez  bien 
uonstré  que  vous  scaviez  les  empesclier  de  rompre  leur 
ang  et  de  donner  de  la  peine  à  la  Piaison.  Vous  sçavez  les 
enir.  Monseigneur,  où  elles  peuvent  demeurer  saris  incom- 
iioder  la  souveraine  partie  de  l'ame  ;  cette  partie  d'où  sor- 
ent  les  conseils  et  les  entreprises  ;  qui  délibère,  qui  ordonne 
il  qui  conduit. 

,  Vne  si  haute  Région  doit  estre  pure  de  toutes  les  vapeurs 
lu  bas  Monde,  et  jouir  d'vne  perpétuelle  sérénité.  Le  trou- 
ile  et  le  desordre  sont  pour  les  moyennes  élévations,  et 
lour  les  hommes  ordinaires.  Mais  quelle  apparence  de  voir 
les  brouillars  et  de  la  pluye  au  dessus  des  nues'?  De  voir  des 
lerus  cachez  dans  la  foule  du  menu  Peuple;  des  Héros  in- 
irnies  et  misérables  ;  qui  crient  encore  à  présent  et  se  tour- 
.aentent  dans  les  Tragédies  d'Euripide  et  de  Sophocle,  qui 
emplissent  les  Théâtres  de  leurs  longs  et  importuns  gemis- 
emens,  qui  ayant  eu  plus  de  fougue  que  de  fermeté,  sont 
ombez  en  des  foiblesses,  qui  ont  deshonoré  leur  aftliction? 
Isenervoient  et  effeminoient  la  douleur,  au  lieu  de  l'aguer- 
,,|ir  et  d'en  tirer  du  service,  comme  vous  faites  en  cette  occa- 


51i  ŒUVRES  DE   BALZAC 


I 


sion  :  Et  par  U'i,  Monseigneur,  vous  faites  bien  voir  la  difft 
rence  qu'il  y  a  entre  la  Vertu  sauvage,  et  la  Vertu  cultivée 
entre  les  forces  aveugles  de  la  Nature,  et  l'adresse  advisée  d 
la  bonne  Institution. 

Il  n'est  pas  certes  peu  vtile,  pour  la  Campagne  mesm 
et  pour  les  Armées,  d'avoir  fréquenté  le  Lycée  ou  l'Acade 
mie,  d'estudier  (juelquel'ois  sa  vie,  et  de  méditer  ses  a( 
tions;  d'apprendre  ù  tempérer  le  feu  par  le  flegme,  et  l'ini 
petuosité  par  la  discipline.  Il  est  nécessaire,  si  on  veut  alU 
plus  loin  que  la  Vertu  de  son  siècle,  de  travailler  après  It 
idées  rares  et  parfaites;  de  se  former  sur  les  grands  et  ar 
ciens  Originaux. 

C'est  ce  que  vous  pratiquez,  Monseigneur,  admirablemeoi 

La  connoissance  des  choses  passées,  que  vous  vous  estes  a( 

(juise,  n'est  pas  vnc  spéculation  creuse,  qui  vous  a  rempj 

l'esprit  de  vaines  images.  Vous  n'avez  pas  fait  de  longm 

et  de  freijuentes  Courses  dans  l'Antiquité,  pour  n'en  ra| 

porliir  i[ue  les  noms  des  Consuls  et  des  Empereurs,  et 

façon  de  leur  Robes  et  de  leurs  Couronnes.  Vostre  dessei 

n'a  pas  esté  d'enrichir  vostre  Mémoire  en  ce  pays-là  ;  vous 

avez  voulu  munir  vostre  Cteur.  Et  ce  n'est  pas  pour  allegm 

seulement  de  beaux  exemples,  que  vous  vous  souvenez  ( 

ce  Romain,  (jui  estant  entré  au  Sénat  le  jour  de  la  mort  ( 

son  Fils  vnique,  dit  «  Qu'il  sçavoit  bien  que  la  pluspart  di 

«  Affligez  ne  pouvoient  souffrir  ny  la  lumière  du  jour  ny 

((  présence  des  hommes.  Qu'en  cela  il  ne  vouloit  point  l 

«  accuser  de  foiblesse,  mais  que  pour  luy  il  cherchoit  c 

«  fortes  consolations  entre  les  bras  et  dans  le  sein  de  la  Ri 

«  publique.  » 

le  n'ay  garde,  Monseigneur,  de  vous  proposer  cette  son 
de  Consolation,  comme  vue  chose  qui  vous  soit  nouvelle,  < 
beaucoup  moins  de  me  mesler  de  faire  moy-mesme  le  Cor 
solateur.  le  ne  présume  pas  assez  d'vn  Art  mal  appris,  • 
scay  trop  le  respect  que  je  dois  à  vne  Sagesse  conlirmé( 
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\l;iis  veritablenieni  j'ay  pensé  que  je  ijouvois  vous  remettre 
Jevant  les  yeux  ce  que  vous  avez  leu  autrefois  de  vostre 
vertu  en  la  personne  d'vn  autre.  Et  j'ay  pensé  encore,  que 
vous  ne  pouviez  trouver  mauvais  qu'on  eust  dit  de  vous 
:)ar  avance,  en  la  langue  de  la  Majesté  de  l'Empire  :  Hvnc 

;ASVM  iNEQVE  VT  PLERIQVE  KORTn  M  VIRORVM,  AMBITIOSE  ;  NEQVE 
•ER  LAMENTA  AC  MŒROREM,  MVLIEBKITER  TVLIT  ;  SED  m  LVCTV  BEL- 
l.VM  liMTER  REMEDIA  ERAT. 

Voilà,  Monseigneur,  comme  se  purgeoient  les  Romains, 
|iiand  ils  avoient  quelque  desplaisir  qui  leur  pesoit  sur  le 
lœur;  Voilà  leurs  Remèdes  contre  la  Tristesse;  qui  sontei- 
icaces  et  puissans,  qui  estoient  propres  à  leur  ferme  et  ro- 
luste  constitution.  Les  Grecs  en  ont  cherché  de  plus  délicats 
!  de  plus  suhtils  ;  Et  sans  parler  de  la  Musique  et  des  Vers, 
ails  ont  souvent  employez  avec  succez  en  de  pareilles  ma- 
idies  de  l'ame,  il  y  avoit  parmy  eux  de  pleines  houtiques 
e  persuasion  ;  Il  y  avoit  à  Athènes  des  Magazins  de  Philo- 
ipliie  et  de  Rhétorique,  c'est  à,  dire  de  bon  sens,  rafiné  et 
'iré  par  le  discours. 

Les  Barbares  ont  aussi  voulu  se  consoler.  Mais  estant  plus 
lits  de  corps  que  d'esprit,  leurs  consolations  ont  esté  plus 
matérielles  et  plus  grossières.  Apres  avoir  hurlé  long-temps, 
l  s'estre  arraché  les  cheveux  et  déchiré  le  visage,  se  lassant 
iiiin  de  l'Affliction,  ils  se  sont  advisez  de  la  noyer  dans  le 
in,  et  de  choisir  la  bonne  chère  pour  le  dernier  charme  de 
i  mauvaise  fortune.  C'estoit  en  effet  vne  espèce  de  charme 
l  de  sortilège,  qui  couvroit  vn  mal  par  vn  autre,  et  adjous- 
jit  la  perte  de  la  raison  à  celle  du  Frère  ou  de  l'Amy. 

Toutefois  vous  m'advoûerez,  Monseigneur,  qu'il  y  avoit 
ncore  plus  d'innocence  en  ce  remède  barbare,  qu'en  celuy 
ue  pratiqua  l'ennemy  et  le  Victorieux  des  Barbares.  Cet 
omme,  qui  vouloit  traiter  d'égal  avec  Dieu,  et  ne  pou  voit 
econnoître  de  Supérieur  en  ce  Monde  ny  en  l'autre,  se  fi- 
urant  que  le  Ciel  estoit  autheur  d'vne  perte  qu'il  avoit 
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laite,  >c  résolut  (l'tni  tirer  raison.  Il  offensa  pour  cet  effc 
toute  la  lîeligion  de  son  pays.  Il  dit  des  injures  à  toutes  It 
Divinitez  de  ce  temps-là,  et  fit  renverser  leurs  Autels  et  leui 
Simulacres.  Mais  il  s'en  prit  particulièrement  à  Esculapc 
itoinnie  à  Tinvenleur  de  la  Médecine,  et  commanda  qu'o 
mist  le  feu  à  son  Temple,  parce  qu'il  a\oit  laissé  mourir  I 
personne  qui  luy  estoit  chère,  il  sMmagina  ce  prince  su 
perbe,  que  sa  douleur  trouveroit  quelque  satisfaction  e 
vne  si  extraordinaire  vengeance,  et  qu'Alexandre  se  devo 
consoler  de  cette  façon. 

Vous  et  les  Romains  l'entendez  bien  mieux;  Et  luy-mcsiii 
connut  bien-tost  qu'il  n'y  avoit  rien  à  gagner  contre  le  Cie 
Car  après  toutes  ces  extravagantes  Consolations,  il  revint 
vustre  Remède,  Monseigneur,  et  s'en  alla  à  la  guerre  conti 
les  Cosseïens,  qui  fut  appel lëe  le  Sacrifice  des  funerailK 
d'Ephestion.  Mais  il  n'essaya  qu'à  l'extrémité  ce  (jue  voi 
avez  csprouvé  d'abord  ;  et  son  chagrin  ne  se  mit  au  terni 
de  la  raison  qu'après  avoir  fait  plusieurs  folies. 

Il  faut  donc  dire  à  sa  honte  et  à  vostrc  gloire,  que  vou 
n'attendez  pas,  comme  lu\,  le  bienfait  du  temps,  et  la  ii 
ou  la  diminution  d'vn  accez,  dont  le  commencement  se  peu 
empescher.  Il  faut  dire  que  vous  estes  Sage  du  premier  coup 
et  sans  tant  marchander  alentour  de  la  Vertu  ;  que  jamai 
homme  n'a  moins  délibéré  que  vous  à  se  bien  résoudre,  n 
n'a  sceû  mieux  vser  des  Maux  (jui  arrivent  en  cette  vie.  I 
faut  à  l'advenir  vous  alléguer  aux  lleros  qui  voudroit  lan 
guir  dans  l'aflliction,  ou  la  porter  hors  des  bornes  de  la  bien 
séance,  afin  qu'ils  voyent  que  quehju'vn  a  pu  agir  en  soûl 
Irant,  et  a  souffert  avec  dignité.  Il  faut  conclure  par  vostr 
exemple,  qu'il  n'est  rien  de  si  souverain  contre  les  Passion 
molles  et  oysives,  que  l'exercice  des  vertus  viriles  et  labo 
rieuses;  et  que  les  personnes  bien  occupées  n'ont  loysir,  n; 
d'estre  malades,  ny  d'estre  tristes,  ny  de  faire  des  plaintes 
ny  d'escouter  des  consolateurs» 
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Que  la  Fortune,  Monseigneur,  se  rende  encore  plus  ingé- 
nieuse et  plus  sçàvante  qu'elle  n'est  à  faire  du  mal,  atin  de 
vous  rendre  malheureux,  elle  se  retirera  avec  deshonneur 
fie  devant  vostre  Vertu,  et  ne  forcera  point  les  retranche- 
inens  où  vous  l'avez  mise.  Qu'elle  vous  apporte  tous  les  jours 
vne  mauvaise  nouvelle,  elle  vous  trouvera  tousjours  prest  à 
vous  consoler  dans  vne  bonne  action.  Qu'elle  heurte  vostre 
vaisseau  par  tous  les  endroits  et  le  couvre  de  toutes  les  va- 
gues, elle  ne  vous  empeschera  pas  de  tenir  pour  cela  le  gou- 
vernail droit. 

le  parle  hardiment  d'vne  ame.  dont  je  connois  il  y  a  long- 
temps la  solidité.  L'obstination  de  cette  violente  Fortune, 
qui  esbranleroit  la  constance  d'vn  vieux  Romain,  se  brisera 
sans  doute  contre  la  vostre.  Mille  malices  de  sa  façon  ne  se- 
ront pas  capables  d'eslever  en  vostre  esprit  vn  mouvement 
d'impatience,  ou  vn  commencement  de  murmure.  Qu'a-t'elle 

!  gagné  jusques  à  présent?  Elle  ne  scauroit  vous  reprocher, 
Monseigneur,  le  moindre  péché  d'omission,  soit  contre  la 
Pairie,  soit  contre  la  Parenté.  Et  quelque  dangereux  choix 

i  qu'elle  semble  vous  présenter,  en  vous  monstrant  d'vn  costé 

i  vn  Père  qui  vous  envoyé  des  soijpirs,  et  de  l'autre  vn  Roy 
qui  vous  fait  des  commandemens,  je  la  délie  de  me  dire  ce 
([ue  vous  oubliez  en  cette  rencontre,  pour  vous  acquitter  de 
l'vne  et  de  l'autre  obligation  :  pour  satisfaire  à  la  première 
et  à  la  seconde  pieté,  que  la  Nature  exige  de  vous. 

Vous  serez  donc  tous  deux,  si  elle  ne  cesse,  vn  continuel 
Spectacle  à  toute  la  Terre  ;  et  on  ne  vous  regardera  pas 

■moins  sur  le  Théâtre,  Vous  et  la  Fortune,  que  Vous  et  les 
Espagnols.  Elle  suivra  sa  coustume,  Monseigneur,  et  vous 
la  vostre  :  Elle  fera  ses  Desordres  ordinaires,  et  vous  ferez 
vostre  Devoir  comme  auparavant. 
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Ce  discours  fusl  envoyé  en  Piémont  à  Monseigneur  le  Car- 
dinal de  la  Valette,  et  receû  de  luy  avec  de  grands  tesmoi- 
gnages  de  bonté.  Immédiatement  après  Tavoir  leu,  il  de- 
manda vne  plume  et  du  papier,  et  me  fit  l'honneur  de 
m'escrire  vne  lettre  tres-obligeante,  mais  de  plus,  tres- 
judicieuse,  et  du  stile  d'vne  ame  bien  préparée  à  toute  sorte 
d'événement.  Ty  remarquay  je  ne  sçay  quelle  discipline, 
adjoustée  à  sa  première  force,  et  certains  termes  qui  venoient 
d'vn  cœur  exercé,  et  d'vne  habitude  de  fermeté  contre  les 
disgrâces,  acquise  par  plusieurs  résistances  de  la  Raison. 
C'a  esté,  à  mon  advis,  vne  des  dernières  lettres  qu'il  ait  es- 
crites,  estant  tombé  malade  peu  de  jours  après,  de  la  fièvre 
qui  nous  le  ravit,  et  qui  par  la  mort  luy  donna  le  repos, 
qu'il  n'avoit  jamais  pu  avoir  en  sa  vie. 

Son  Eloge  se  verra  ailleurs  qu'icy,  et  peut-estre  en  plus 
d'vne  langue,  car  il  a  fait  du  bien  à  des  personnes  recon- 
noissantes,  qui  en  entendent  plusieurs  et  qui  savent  heu- 
reusement s'en  servir.  On  peut  dire  cependant,  sans  em- 
bellir son  Histoire,  qu'il  a  finy  avec  honneur  tians  le  service 
et  dans  l'action  ;  et  qu'ayant  égalemcnl  reiissi  à  la  Cour  et 
à  l'Armée,  il  mérita  d'estre  pleuré  de  l'vne  et  de  l'autre.  Il 
a  laissé  vne  réputation  pure  et  entière  :  Mais  s'il  eust  vescu 
davantage  et  sans  malheur,  elle  eust  esté  aussi  grande  qu'elle 
a  esté  bonne.  Il  suffit  neantmoins  pour  sa  gloire,  qu'il  ait 
esté  estimé  de  celuy  qui  a  le  droit  de  juger,  et  (jui  met  le 
prix  à  la  Vertu.  le  parle  de  ce  grand  l\oy,  regardé  avec  admi- 
ration des  autres  Roys,  et  qui  préside  aux  affaires  de  l'Eu- 
rope avec  tant  de  bonne  conduite  de  son  costé  et  tant  de  bon 
succez  de  la  part  du  Ciel.  11  crût  en  cette  occasion  avoir  sub- 
jet  de  regretter  vn  Serviteur  sans  reproche;  et  quoy  qu'il 
trouve  toutes  choses  dans  luy-mesme,  il  advoiia  qu'il  trou- 
voit  à  dire  quelque  chose,  et  qu'il  avoit  fait  vne  perte.  On 
m'a  asseuré  que  quand  la  nouvelle  luy  en  fut  portée,  il  dit 
de  luy  cinq  ou  six  paroles  considérables,  qui  feroient  de 
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l'honneur  à  sa  mémoire,  si  nous  les  avions,  et  auxquelles 
il  n'y  auroit  rien  à  adjousler,  pour  la  félicité  qa'vn  homme 
peut  recevoir  en  ce  Monde,  lorsqu'il  n'y  est  plus. 

Voicy  quelques  larmes,  qu'vne  Muse  Latine  de  ma  oon 
noissance  a  versées  sur  son  Tombeau,  et  que  je  donne  au 
Public,  en  attendant  la  pompe  funèbre  à  laquelle  il  y  a  de 
l'apparence  que  les  autres  Muses  auront  travaillé. 

Quem  formosa  prociil  Rlieno,  Sabique  sercnlem 
Lilia  sublimi  nuper  Victoria  curru 
Vexerai,  et  summas  venienti  straveral  Alpes, 
Exiguo  tegitur  Magnus  Vai.eta  sepulchro. 
Sed  late  spirant  cineres;  fatoque  superstefs 
Spargit  oiloratam  virluliim  gloria  faniam. 
Stat  super,  ardeiitiqiu^  inicans  Sapiontia  cocco, 
Lacrymal,  et  mixto  Tumulum  pcrllindit  amomo. 
Serta  parant  Hiisto  Ciinritcs,  Manesque  bealos, 
Ossaque  securis  onerant  illuslria  paimis  : 
Dum  generis  ramos  veleres  litulosqwe  palerni, 
Fuxœosquc  Atavos,  Staricaeque  iiisignia  Genlis. 
p]t  nunqiiaiu  rnoritiira  brevis  Miracula  vilœ, 
Ferali  memores  incidunt  marmore  Musai, 
Et  muta'  citharas  Tumulo,  calamosque  reponnnt. 
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DISCOVRS   HVICTIESME. 


DISSERTATION 

SVR 

VNE  TRAGEDIE  INTITVI.F.E 

HERODES   INFÂNTICIDA. 


A  MONSIEVR  UYYGENS  DE  ZVYLICHEM, 
Conseiller  et  Secrctaire  de  Monseigneur  le  Prince  d'Oranse. 

[e  ne  sçay  jusque?  où  mon  courage  me  portera,  mais  je 
commence  avec  intention  d'aller  bien  loin.  Vostre  Lettre 
exciteroit  vne  ame  plus  assoupie  que  la  mienne,  et  la  car- 
rière que  vous  m'ouvrez  pourroit  tenter  la  lascheté  mesme. 
On  n'y  combat  pas  à  outrance  contre  des  bestes  farouches; 
on  y  traite  en  paix  avec  des  hommes  tres-raisonnables.  Il  y 
a  de  l'honneur  à  espérer,  et  il  n'y  a  point  de  danger  à  crain- 
dre. Ty  entre  pourtant  fort  peux  désireux  de  cet  honneur, 
et  songe  moins  à  vaincre  qu'à  faire  de  l'exercice.  Nous 
sommes  tousjours  en  queste  et  jamais  en  possession  de  la 
vérité.  Le  nid  du  Phénix  se  trouveroit  aussi  facilement  que 
le  lieu  de  sa  retraite,  et  d'icy  là.  il  n'y  a  chemin  qui  soit 
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tenable  ny  adresse  qui  ne  soit  fautive.  le  cherche  donc  au 
hazard  et  à  l'aventure,  et  cherche  plustost  de  l'apparence  et 
des  images  que  de  la  certitude  et  des  corps  solides.  le  laisse 
aux  Législateurs  l'authorité  des  décisions  et  les  termes  qui 
affirment,  et  prends  des  lurisconsultes  la  modestie  des  de- 
mandes et  les  advisqui  n'asseurent  rien.  Avant  toutes  choses, 
Monsieur,  guerissez-moy  d'vn  scrupule  que  me  donnent  les 
deux  Langues  dont  vous  vous  servez  si  heureusement,  et  je 
vous  supplie  de  me  dire  si  ce  sont  en  vous  qualitez  acquises 
ùu  naturelles. 

Il  faut  que  vous  me  juriez  que  vous  estes  Hoilandois  pour 
me  le  persuader,  et  je  ne  puis  croire  que  sur  vostre  serment 
vne  vérité  si  difficile.  Vous  escrivez  le  langage  que  nous 
parlons  avec  autant  de  grâce  que  si  vous  estiez  né  dans  le 
Louvre.  A  Florence,  vous  passeriez  pour  Citoyen;  et  pourriez 
rnesme  prétendre  rang  dans  l'Académie  délia  Crusca.  En 
vdila  trop  pour  vn  homme  de  dehors,  qui  n'a  pas  seulement 
pris  la  peine  de  nous  venir  voir,  et  a  mieux  aimé  vsurper 
nostre  François  et  nostre  Italien,  que  de  nous  en  avoir  l'o- 
bligation. 11  n'y  a  point  d'apparence  de  vous  multiplier  en 
tant  de  façons,  et  que  ce  soit  encore  vous  qui  ayez  fait  au 
pays  Latin  le  progrez  que  je  remarque  dans  vos  Epigram- 
mes.  Vous  prenez  tout  seul  la  gloire  qui  pourroit  suffire  ;i 
trois,  et  assemblez  ce  qui  devroit  estre  partagé.  Cette  ambi- 
tion n'est  pas  de  Hollande,  et  sent  bien  davantage  l'injustice 
lifs  Tyrans,  que  la  modération  des  Republiques.  La  mienne 
rst  plus  discrète  et  plus  retenue;  elle  s'arreste  à  nostre  fron- 
tière, et  ne  touche  point  au  pays  d'autruy.  le  trafique  chez 
les  Fstrangers,  mais  je  n'y  possède  rien.  Tout  mon  sçavoir 
'st  enfermé  entre  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  et  je  m'estonne 
[ue  Monsieur  Heinsius,  dont  la  doctrine  n'a  point  de  bor- 
nes, puisse  faire  cas  d'vne  connoissance  si  courte  et  si  limi- 
lée.  Ce  sont  des  effets  de  sa  parfaite  équité,  qui  ne  laisse  pas 
sins  recompense  le  moindre  comnif-ncement  de  vertu,  et 

18. 


I 


ŒUVUES   Dl:;  DAi^ZAC. 


l 


passe  toute  la  distance  qu'il  y  a  de  son  esprit  à  celuy  des 
autres,  pour  venir  chercher  vn  peu  de  bien  parmy  vne  in- 
finité de  défauts.  11  ne  mesure  pas  les  choses  à  l'estenduë  de 
son  intelligence  :  il  les  trouveroit  trop  petites:  Il  ne  les  exa- 
mine pas  non  plus  à  la  rigueur  de  son  jugement  :  elles  iuy 
sembleroient  trop  mauvaises.  11  se  scait  accommoder  à  Tin- 
firmité  humaine,  et  sa  Courtoisie  l'approche  de  nous,  dont 
son  Mérite  l'avoit  séparé. 

C'est  elle  qui  m'a  donné  la  première  hardiesse  de  douter 
et  qui  me  permet  encore  d'vser  de  ma  raison  en  vne  ma-- 
tiere  où  je  voulois  acquiescer  à  sa  seule  authorité.  l'en  re-i 
connois  le  juste  establissement  dans  la  profession  des  bonnesi 
Lettres  :  le  sçay  qu'il  est  le  Docteur  de  nostre  Siècle  et  qu'il 
le  sera  de  nostre  Postérité;  je  ne  dis  pas  que  j'ay  de  l'estime, 
ce  terme  est  inférieur  à  mon  sentiment;  mais  jay  vue  es- 
pèce de  dévotion  pour  tous  ses  ouvrages,  et  rien  ne  porte  m 
marque,  qui  ne  me  soit  en  si  |)areil!e  révérence,  que  si  l'An-i 
tiquilé  l'avoit  consacré.  Mais,  Monsieur.  les  Tentations  ne^ 
sont  pas  en  la  ])uissance  des  Fidèles.  Dans  l'ame  la  plus  sou- 
mise, il  s'esleve  des  mouvemens  de  blasphème  et  des  pen 
sées  involontaires,  (jui  font  (jue  quelquefois  elle  se  défie  de^ 
la  Divinité  mesme,  en  qui  elle  croit.  Mes  objections  soDt 
peut-estre  de  celte  nature  ;  Et  vous  serez  bien  assez  charita-  * 
hle  pour  m'aider  à  résister  à  la  tentation,  et  Monsieur  llein- 
sius  assez  bienfaisant,  pour  asseurer  mon  esprit  par  Teo-A 
tiere  manifestation  de  la  vérité,  qui  s'estoit  esmefi  par* 
quelque  lui'ur  de  vraysemblance. 

le  ne  trouve  point  estrange.  Monsieur,  qu'vn  luif.  dans 
vne  Tragédie  Latine,  parle  à  la  mode  de  Rome  et  se  serve 
des  mots  d'Aclieron,  de  Styx.  de  Bacchus  et  de  Ceres;  car. 
encore  qu'ils  appartiennent  à  la  superstition  des  Payens. 
quoy  que  de  différente  sorte,  et  que  ce  suient  des  pièces  de 
l'anciennH  Idolâtrie:  neantmoin>,  par  succession  de  temps 
descendant  plus  b.is.  et  passant  du  langage  des  l^ri'>tres  à 
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celiiy  Ju  Peuple,  ils  ont  changé  de  condition,  et  signifient 
-iiiivent  des  choses  vulgaires,  qui  tombent  dans  le  discours 
lie  tous  ceux  qui  ont  l'vsage  de  la  parole.  Or  si  en  ce  sens- 
1 1  vn  luif  ordinaire  les  peut  employer  légitimement  et  sans 
scrupule,  il  est  certain  qu'llerodes  peut  faire  davantage  et 
les  prendre  jusques  dans  la  source  de  Tldolatrie  et  en  leur 
Mus  dangereuse  signilication.  Parce  qu'il  ne  le  faut  passim- 
(ilement  considérer  comme  Estranger,  vsant  d'vne  langue 
l'iiipruntée,  aux  termes  do  laquelle  il  est  raisonnable  qu'il 
s'accommode;  ny  comme  Feudataire  des  Romains  et  Fami- 
lier d'Auguste  et  d'Antoine;  mais  comme  Violateur  de  la  re- 
ligion de  ses  pères  et  Corrupteur  de  la  discipline  de  son  pays. 

Vous  le  connoissez,  Monsieur,  sur  le  rapport  de  losephe. 
Il  vous  a  assez  appris  quel  homme  c'estoit.  Et  quand  vous 
rompteriez  pour  rien  que,  par  son  avare  impieté,  il  foiiilla 
ilans  les  sepulchres  de  David  et  de  Salomon,  à  l'ouverture 
lesquels  deux  soldats  de  sa  Garde  furent  consumés  par  le 
IV'U  qui  en  sortit;  vous  sçavez  que  ce  fust  luy  qui,  contre  la 
(■(justume  de  sa  Nation  et  au  préjudice  de  la  simplicité  lu- 
laïiiue,  esleva  des  Théâtres  en  lerusalem,  dressa  des  Arcs 
I»'  Triomphe,  institua  des  leux  de  Course  et  de  Lutte,  qui 
l;iisoienl  en  ce  temps-là  partie  du  culte  divin,  et  n'estoient 
'pas  plus  des  actions  de  Resjouïssance  que  de  Religion.  Ce 
ifust  luy  qui  ne  fist  point  conscience  de  porter  la  Flatterie 
jusques  à  la  dernière  Adoration,  et  de  brusler  de  l'Encens  à 
vn  Dieu  subjet  à  la  fièvre  et  à  la  colique;  car  il  ne  se  contenta 
pas  d'édifier  vne  Ville  en  l'honneur  et  du  nom  de  César: 
mais  de  plus  il  luy  dédia  vn  Temple  au  lieu  le  plus  eminent 
le  cette  Ville;  Et  ne  pensant  pas  que  ce  fust  assez  de  celuy- 
;i,  il  en  baslit  vn  autre,  de  marbre  blanc,  en  la  terre  de  Ze- 
lodorus,  prés  d'vn  endroit  que  l'Histoire  appelle  Fanion. 

Mais  pour  monstrer  qu'il  ne  pechoit  pas  tousjours  par 
aison  d'Estat,  et  que  hors  du  dessein  de  plaire  à  Auguste. 
I  avnit  vne  particulière  inclination  à  l'Idolâtrie,  il  fut  fon- 
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dateur  du  Temple  d'Apollon,  qui  se  fit  à  Rhodes,  et  em- 
ploya des  richesses  incroyables  à  la  structure  de  cette  su- 
perbe Masse.  Il  constitua  vne  grosse  rente  pour  la  célébration 
des  leux  Olympiques,  et  particulièrement  pour  la  despensf 
des  Sacrifices  qui  s'y  faisoient,  où  il  voulut  qu'on  apportas! 
plus  de  cérémonie  et  plus  de  magnificence  qu'auparavant. 
Finalement  ce  fust  luy  qui  adora  les  Armes  et  les  Enseigne? 
Romaines,  qui  consacra  vne  Aigle  d'or  sur  la  porte  de  l.i 
maison  de  Dieu  ;  qui  deshonora  l'entrée  et  souilla  la  puirti 
de  cette  saincte  demeure  par  vne  superstition  Payenne. 

Il  n'est  donc  pas  de  merveille.  Monsieur,  qu'vn  Prince  qui! 
a  violé  la  Lov  de  Dieu  par  tant  d'actions,  ne  s'en  souvienne 
pas  en  quelques-vnes  de  ses  paroles  ;  qu'il  fasse  vne  légère 
esgratigneure  où  il  a  fait  de  si  grandes  bresches;  qu'il  ne  soil 
pas  scrupuleux  en  l'vsage  de  certains  termes  indifférents, 
ne  l'ayant  pas  esté  en  l'observation  des  choses  essentielles 
et  fondamentales.  le  ne  m'estonne  pas  qu'Herodes  paroisse 
demy  luif  et  demy  Payen  :  le  m'estonnerois  seulement  si  vn 
Poëte  Clireslien  paroissoit  tel.  le  me  persuaderois  avec  peinf 
qu'vn  homme  constant  pust  estre  de  deux  Partis,  et  portei 
les  couleurs  de  divers  Maistres.  Cette  Nouveauté,  à  dire  vray,' 
me  semble  vn  peu  dure,  et  je  ne  puis  m'imaginer,  sans  ges- 
ner  mon  imagination,  que  dans  vn  Po("me  où  vn  Ange  ou- 
vre le  Théâtre,  et  fait  le  Prologue,  Tisiphone  se  vienne  mons- 
trer,  accompagnée  de  ses  autres  sœurs,  et  avec  le  terriblfl 
équipage  que  luy  a  donné  le  Paganisme,  le  vous  demande 
si  cette  Partie  a  de  la  proportion  avec  son  Tout,  et  si  ce  bras 
est  de  cette  Teste.  le  vous  prie  de  me  dire  si  les  Anges  et  les 
Furies  peuvent  compatir  ensemble  ;  si  nous  pouvons  accord 
der  deux  Religions  naturellement  ennemies  ;  si  nous  devons; 
faire  comme  cet  Empereur,  qui  metloit  dans  vn  mesme  ora- 
toire Orphée  et  Abraham,  Apollon  et  ïf.svs-Cmrist:  si  enfin 
il  nous  est  permis  d'imiter  celuy  que  nous  blasmons,  et  de^ 
priifaner  vn  Lieu  sninct  par  vne  marque  d'Idolâtrie'? 
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l'attendray  de  vous  ce  que  je  dois  croire,  et  suspendray 
ion  jugement  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  pris  la  peine  de  me 
■j^oudre.  Mais  cependant  puisque  l'Aigle  consacrée  offensa 
■s  yeux  de  tout  vn  Peuple,  et  excita  de  si  violens  ressenti- 
lens  dans  le  cœur  des  luifs,  qu'il  y  en  eut  qui  en  plein  midy 
lonterent  sur  le  portail  du  Temple,  et  la  mirent  en  pièces 
coups  de  coignée  :  Vous  ne  devez  pas  vous  esmerveiller  que 
ave  esté  vn  peu  surpris  à  la  veuë,  ou  à  Timagination  de  je 
('  seay  quoy  de  semblable,  et  qu'il  m'ait  paru  aussi  estrange 
ue  Tisiphone  fust  proche  du  Berceau  de  nostre  Seigneur. 
lie  si  Adonis  eust  esté  encore  dans  son  sepulchre. 
La  Matière  dont  il  s'agit  est  toute  nostre  et  toute  Chres- 
cnne.  Il  me  semble  que  les  fausses  Divinitez  n'y  ont  point 
('  part,  et  n'y  peuvent  entrer  que  par  violence.  Le  grand 
an  est  mort  par  la  naissance  du  Fils  de  Dieu,  ou  plustost 
ar  celle  de  sa  Doctrine;  11  ne  faut  pas  le  ressusciter.  Au 
ver  de  cette  lumière  tous  les  phantosmes  du  Paganisme  s'en 
mt  enfuis,  il  ne  les  faut  pas  faire  revenir.  Il  est  juste  que 
■  changement  du  stile  accompagne  le  renouvellement  de 
Esprit  ;  que  le  poison  qu'a  vomy  nostre  cœur,  ne  demeure 
is  dans  nostre  bouche,  que  le  dehors  rende  tesmoignage 
u  dedans. 

Ch  n'est  pas.  Monsieur,  le  sang  d'Âstyanax,  ou  des  en- 
ns  de  Medée,  qu'on  verse  derrière  vostre  Scène.  C'est  le 
ing  de  nos  premiers  Martyrs,  et  des  Aisnez  de  nostre  Eglise, 
int  vn  Autheur  allégué  par  Monsieur  Heinsius,  a  chanté  ces 
■r<  : 

Salvete  llores  Martyrum, 
Quos  lucis  ipso  in  liniine 
Glirisli  insecutor  sustiilit, 
Ceu  turbo  nascentes  rosas. 

Vos  prima  Chrisli  victima 
Grex  inimolatorum  tener, 
Arani  ante  ipsam  simplices 
Palma  et  coronis  ludilis. 
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Vn  Poëte  Clirestien  doit,  à  mon  advis,  considérer  que  par 
Conversion  de  l'Empire  Romain  la  Langue  Latine  s'est  coi 
vertie  :  11  doit  se  contenter  de  retenir  les  Mots  et  la  Phras 
sans  s'obliger  aux  Dogmes  et  aux  Opinions  du  premier  lemp 
Mais  quelque  Poêle  que  ce  soit,  il  doit  tousjours  avoir  egaji 
à  la  Religion  en  laquelle  il  escrit.  et  s'y  attacher  de  tel< 
sorte,  que  non  seulement  pour  la  suivre  il  s'esloigne  de  < 
Grammaire  et  de  l'elegance,  mais  aussi  qu'il  ne  fasse  p.! 
difficulté  d'abandonner  la  Morale  et  la  commune  verlu 
L'autheur  de  la  divine  Enéide  l'a  pratiqué  en  quelques  ei 
droits,  et  n'a  jamais  invoqué  ny  Hesus,  ny  Mitbra,  ny  Ans 
bis.  Comme  à  son  exemple  nous  ne  devons  pas  faire  entn 
témérairement  dans  nos  compositions  des  Divinitez  estrai 
gères,  ny  appeller  Hymen  et  lunon  aux  Nopces  de  lacob 
de  Rachel,  ny  donner  Mercure  pour  guide  à  Tobie,  ny  dit 
que  lupiter  tonnant  s'apparut  à  Moyse  sur  la  montagne 

le  parle  dans  la  Thèse  générale,  où  je  n'enferme  pas  al 
solument  le  faict  particulier  de  nostre  Amy.  Mais  veritabi» 
ment  celte  mauvaise  coustume  a  besoin  d'estre  reformée,  ■ 
merile  bien  que  nous  en  considérions  l'importance.  Celi 
bigarrure,  Monsieur,  n'est  pas  recevable.  Elle  travestit  tou' 
nostre  Religion  :,Elle  choque  les  moins  délicats,  et  scand 
lise  les  plus  indevols.  Quand  la  Pieté  en  cela  ne  souffrirai 
rien,  la  Bienséance  y  seroit  offensée;  et  si  ce  n'est  commei 
Ire  vn  grand  crime,  c'est  commettre  hors  de  temps  VD 
mascarade.  Quelle  apparence  de  peindre  les  Turcs  avec  d( 
Chapeaux,  et  les  François  avec  des  Turbans"?  de  mettre  h 
fleurs  de  Lis  dans  leurs  Drapeaux,  et  le  Croissant  dans  l(i 
nostres?  Aux  apparences  mesme  extérieures,  el  qui  ne  so 
pas  de  l'essence  de  nostre  devoir,  il  faut  porter  du  respect*» 
la  Coustume,  et  ne  regarder  pas  simplement  à  conlenterl' 
Raison,  mais  donner  aussi  satisfaction  aux  Yeux,  qui  soc 
les  premiers  luges  des  choses  visibles.  L'Armée  d'Alexandr 
fust  sur  le  point  de  se  mutiner,  quand  il  s'habilla  à  la  Pei 
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cnnc.  Les  Romains  n'ont  pas  trouvé  bon  qu'on  Grèce 
lesiue  leurs  Magistrats  quittassent  la  liojje,  et  portassent  le 
anteau.  Ils  ont  murmuré  des  amours  de  l'Empereur  ïite  et 

■  la  Reine  Bérénice  :  Ils  ont  eu  en  horreur  le  Mariage  d'An- 
line  et  de  Cleopatre.  Et  bien  que  cette  Princesse  fust  de  la 
lus  illustre  maison  du  monde,  ils  crurent  que  non  seule- 
lent  il  s'estoit  mésallié,  mais  aussi  qu'il  s'estoit  souillé  en 
■-[lûusant,  et  que  telles  conjonctions  estoient  monstrueuses 
abominables.  Or  il  me  semble,  Monsieur,  qu'il  y  a  bien 

■  la  différence  de  marier  deux  personnes  de  contraire  Re- 
-inn,  ou  de  marier  deux  Religions  contraires  ;  d'accoupler 
I  Romain  et  vue  Barbare,  ou  d'vnir  la  superstition  des 
i\  ens  avec  la  pieté  Cbrestienne;  de  contracter  entre  I  "homme 

la  femme  vne  communion  de  biens,  et  vne  société  de  vie, 
1  lie  faire  entre  Christ  et  Belial  vne  alliance  de  Mystères. 

vue  confusion  de  Cérémonies. 

11  y  a  bien.  Monsieur,  de  la  différence.  Et  si  TertuUien  a 
proche  à  quelques  Hérétiques  de  son  temps  leur  Cbrislia- 
-nie  Platonicien,  et  à  d'autres  leur  Christianisme  Stoïque, 
cause  des  principes  extravagans  et  des  mauvaises  subtili- 
L  qu'ils  avoient  empruntez  de  ces  deux  Sectes;  Il  eust 
)uvé,  à  mon  advis,  beaucoup  plus  mauvais  vn  Christia- 
jiiie  Idolâtre,  comme  ceUiy-cy,  qui  va  à  la  pouqoe  et  à  Tos- 
iiiation  du  Langage,  par  le  mespris  et  par  la  ruine  de  la 
l't-'.  Il  a  crû  que  c'estoit  vne  espèce  d'apostasie  aux  Fide- 
:.  d'vser  de  ces  communes  façons  de  parler,  de  me  iif.i'.cvlk 

de  MEDivs  FiDivs,  et  a  quasi  prononcé  Anathemc  contre 
luy,  à  qui  quelqu'vn  ayant  dit,  Ivmter  vovs  soit  hikité, 
qjondit,  mais  plvstost  a  vovs.  Ce  qui  n'estoit  pourtant  (ju'vn 

e  de  langue,  et  vne  teinture  du  commerce  qu'ils  ne  pou- 
lont  s'empescher  d'avoir  avec  les  Infidèles,  parmy  lesquels 

L'>tûient  meslez.  le  vous  laisse  donc  à  penser  quelle  opi- 
on  il  auroit  de  ceux  qui,  sous  le  règne  de  l'Evangile,  et 
'res  la  cheute  des  Idoles,  font  tout  ce  qu'ih  peuvent  pour 
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les  relever;  Oui  aiment  mieux  dire  les  Dieux  Immortels  (|i 
le  Dieu  Immortel,  la  Persuasion  des  Chrestiens  (jue 
Foy  Clirestieiine,  la  lîepubli(iue  que  TEglise,  les  Pères  Coi 
scripts  que  les  Evesques,  la  Sédition  que  le  Schisme,  l'Ii 
terdiction  du  feu  et  de  Teau  que  l'Excommunication;  Q 
disent  plustost  célébrer  nos  Orgies  que  chommer  nos  Teste 
donner  droit  de  Bourgeoisie  à  vn  Estranger  que  donner 
Baptême  à  vn  Infidèle,  déclarer  (juelqu'vn  atteint  du  crin 
de  Perduellion  que  le  déclarer  Hérétique,  le  desvouër  ai 
Furies  que  le  livrer  à  Satan. 

Ces  Messieurs  sont  si  accoustumez  aux  lettres  Profane 
quils  ne  s'en  peuvent  défaire  dans  les  matières  les  plus  \\> 
ligieuses.  Leur  esprit  est  tellement  imbu  de  l'idée  qu'ils  e' 
ont  conceui',  que  rien  ne  srauroit  sortir  do  luy,  qui  n'en  ru 
çoive  l'impression  et  le  charactere.  Si  bien  qu'ils  me  foii 
ressouvenir  de  cet  Ambassadeur  venu  nouvellement  de  Coi 
stanlinople  pour  résider  à  la  Cour  de  Rome,  qui  ayant  ei 
core  l'imagination  toute  pleine  de  l'Empire  d'Asie,  et  de  1 
grandeur  des  Ottomans,  dans  la  Harangue  qu'il  fit  au  Pa[' 
Léon,  luy  donna  de  la  Hautesse  au  lieu  de  lui  donner  de 
Saincteté;  Et  après  l'avoir  appelle  avec  Sainct  Bernard,  pr 

MATV   ACEL,    (;VDER.\ATV    NoE,    ORDI>E    MeLCHISEDECH,  DIGxMTAll 

Aaf.o>,  etc.,  luy  dit  pour  conclusion  et  pour  le  couronna 
ment  de  tant  de  magnifiques  Epithetes,  qu'il  estoit  le  gran 
Turc  des  Chrestiens. 

Ceux-cy  sont  encore  plus  licentieux  que  Monsieur  l'Am 
bassadeur,  et  je  ne  suis  pas  le  premier  qui  ay  demandé  rai 
son  d'vn  si  cstrange  desguisement  des  choses  sacrées.  Vostr 
Erasme,  non  plus  que  moy,  n"a  pu  le  gouster.  Il  en  repren 
les  Orateurs  et  les  Poètes  Italiens;  et  blasme  particulière 
ment  Sannazar  d'avoir  remply  vn  Poëme  Chrostien  de  Dry» 
des  et  de  Nercïdes,  d'avoir  osté  d'entre  les  mains  de  la  Viergi 
Marie  les  Livres  des  Prophètes,  pour  y  mettre  les  vers  de 
Sibylles;  d'avoir  introduit  Protce  prédisant  le  mystère  d» 
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riiicaniatiuii  ;  et  par  là  d'avoir  doiiuë  l'apparence  d'vnc 
Fable  à  la  plus  saincte  de  toutes  les  Veniez. 

i     Buchanan  est  venu  depuis,  et  n'a  pas  esté  si  indulgent  à 

ison  stile,  ny  ne  s'est  permis  de  beaucoup  tant  que  les  Ita- 
liens. Neantmoins  il  n'a  pas  laissé  de  s'eschapper  quelquefois 
el  d'oublier  le  temps  auquel  son  Histoire  estoit  arrivée,  et  la 

iReligion  en  laquelle  il  escrivoit.  Souffrons  luy  qu'il  fasse 
Symmaclius  le  confident  de  lephté,  quoy  que  ce  soit  à  peu 
prés  la  mesme  équivoque  que  si  dan^  le  Sacrifice  d'Iphige- 
nie  on  faisoit  Guillaume  Escuyer  d'Âgamemnon.  Mais  qui 
ipeut  souffrir  que  dans  son  Baptistes  il  donne  pour  argent 
.comptant,  les  mesmes  fables  dont  Seneque  se  mocque  dans 
>c(  Troade?  qu'vn  Fidèle  professe  ce  qu'vn  Infidèle  a  abjuré? 
et  qu'après  avoir  leû  ces  vers,  qui  concluent  si  véritablement 

jvne  fausse  proposition, 

Tsenara,  et  aspero 

Regnum  sub  domino,  limen  et  obsidens 
Custos  non  facili  Cerberus  oslio, 
Rumores  vacui,  verbaque  inania  : 
El  par  sollicite  fabula  somnio. 

1  n'ait  point  eu  honte  d'escrire  ceux-cy,  qui  sont  si  faux, 
ïien  qu'ils  soient  escrits  en  confirmation  de  la  vérité: 

Al  malè  conscios 

Mânes  exagitant  sulphureo  in  lacu 
Crinitse  colubiis  Eumenides  nigris, 
El  jejuna  avidi  gultura  Cerberi, 
Et  numquam  saturi  copia  Tantali. 

lîest-ce  pas  vne  belle  chose  qu'vn  luif  dogmatise  en  vne 
aeUgion  estrangere,  et  qu'immédiatement  après  la  longue 
ïonference  qu'il  a  elie  avec  Sainct  lean,  il  vienne  débiter 
['aussi  mauvais  contes  sur  le  Théâtre,  que  s'il  s' estoit  entre- 
■nu  avec  vn  Prestre  de  Grèce?  Icy  Buchanan  a  esté  tenté 
I  19 
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par  ces  meschantes  Eumenides  dont  il  parle.  Presque  lou: 
nos  Modernes  ont  fait  vn  faux  pas  en  cet  endroit.  Us  suu 
presque  tous  tombez  dans  ce  Styx,  et  dans  cet  Âcheron,  e 
ont  esté  chercher  jusqu'en  l'autre  Monde,  des  occasions  d( 
faire  des  fautes. 

Ârioste  n'a  pas  voulu  estre  plus  régulier  que  ses  compa- 
gnons, ny  que  son  Toscan  fust  plus  sage  que  leur  Latin.  Si 
comme  on  dit,  il  est  Prince  des  Poëtes  de  son  pays,  c'es 
peut-estre  en  vertu  de«cette  Souveraineté  qu'il  ne  reconnois 
point  les  Loix,  et  qu'il  se  met  au-dessus  du  Droict  commun 
De  nos  Mystères  il  fait  partie  de  ses  Fables,  et  se  joiie  de  et, 
que  nous  adorons.  Il  traite  certes  la  Religion  d'vne  estrangd 
sorte,  et  Tertullien  le  nommeroit  bien  son  Corrupteur  et  soi 
.\dultere.  Quoy  que  souvent  le  desordre  soit  divertissann 
dans  ses  escrits,  et  que  sa  confusion  délecte  plus  qu'elle 
n'embarrasse,  c'est  tous] ours  desordre  et  confusion.  Il  meslt 
quasi  partout  le  Faux  avec  le  Vray,  et  en  forme  quelquefoij 
vn  Composé,  qui  dégouste  mesme  les  Profanes  judicieux  ; 
qui  ne  sçauroit  plaire  qu'à  ceux  qui  se  plaisent  aux  devoye- 
mens  de  la  Nature,  qu'à  ceux  qui  prefereroient  des  TritoDs 
et  des  Serenes  aux  Hommes  bien  faits,  et  aux  belles  femmes. • 

Dans  son  chant  vingt-neufiesme  il  fait  jurer  le  vray  Dieu 
par  le^u  du  Styx;  le  Dieu,  dis-je,  d'Abraham  et  d'isaac,  df 
Constantin  et  de  Theodose  :  Ne  sçachant  pas,  sans  doute,  k 
malheur  qui  arriva  à  ce  pauvre  Peintre,  pour  avoir  voulu 
représenter  lesus-Christ  en  la  forme  de  lupiter,  et  avec  se? 
habillemens  et  ses  armes.  Car  au  rapport  de  Zonare  il  fut 
puny  de  sa  profane  témérité  par  vne  subite  paralysie,  et  la 
main  luy  sécha  sur  la  toile  qu'il  mettoit  en  œuvre.  Eu  vn 
autre  endroit  l'Ange  Gabriel  fait  l'office  de  Mercure,  et  va 
de  la  part  de  Dieu  chercher  le  Silence  dans  la  maison  du 
Sommeil.  Ailleurs  il  allègue  pour  vn  grand  jour  et  pour  vn 
longue  nuict,  le  jour  de  la  victoire  de  losué,  et  la  nuict 
la  conception  d'Hercule.  D'où  les  Esprits  mal   persuadez 
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peuvent  tirer  de  mauvaises  conséquences,  et  conclure  que 
ces  deux  Histoires,  alléguées  en  mesme  endroit  pour  servir 
à  vne  mesme  preuve,  sont  de  mesme  estoffe  Tvne  que  l'au- 
tre. Et  aussi  ceux  qui  croyent  moins  l'Evangile  que  losephe. 
chez  lequel  le  massacre  des  Innocens  ne  se  trouve  point,  ne 
pourroient-ils  pas  dire  que  cette  sanglante  exécution  est 
aussi  historique,  que  le  conseil,  qui  en  fut  donné  à  Herodes 
par  Tisiphone'.'  Proposer  avec  vne  égale  affirmation  deux 
choses,  dont  il  y  en  a  vne  absolument  fausse,  ce  n'est  pas 
establir  la  fausse,  mais  c'est  mettre  en  doute  la  véritable. 
Le  bien  n'est  pas  si  communicatif  quele  mal  est  contagieux. 
Si  le  procédé  du  Poëte  Italien  est  sans  fraude,  il  n'est  pas 
sans  inconvénient,  et  quelque  bonté  qu'ait  l'or,  quelque 
couleur  qu'ail  le  cuivre,  c"est  cstre  faux  Monnoyeur  que  de 
les  mesler  ensemble. 

A  Arioste  succéda  Torquato  Tasso,  qui  choisit  vn  subjet 
aussi  Religieux  qu'Héroïque.  le  m'asseure  que  vous  m'ad- 
vouërez  que  sa  lerusalem  est  l'ouvrage  le  plus  /iche  et  le 
plus  achevé,  qui  se  soit  veiî  depuis  le  siècle  d'Auguste;  et 
on  peut  dire  qu'en  cet  excellent  genre,  Virgile  est  cause  que 
Tasso  n'est  pas  le  premier,  et  Tasso  que  Virgile  n'est  pas  le 
seul.  Il  a  pourtant  heurté  dans  cet  admirable  ouvrage  contre 
le  mesme  escuëil  que  les  autres.  11  employé  Pluton  et  Alec- 
ton  d'vn  costé,  et  Gabriel  et  Michel  de  l'autre.  Il  accorde  la 
I  Saincteté  avec  la  magie  :  Il  se  sert  d'vne  Déesse  fabuleuse 
pour  conduire  Charles  et  Vbalde  où  Pierre  l'Hermite  les  en- 
voyoit.  De  sorte  que  quelquefois,  ou  je  le  prends  pour  estre 
du  Party  de  l'Ennemy,  dont  il  porte  les  livrées  ;  ou  je  dis 
de  luy  vne  partie  de  ce  qu'il  a  dit  de  son  Ismene. 
•i 

1  Questi  hor  Macone  adora,  e  lu  Christiaiio. 

Ma  i  primi  riti  anco  lasciar  non  puole  : 
Anïi  sovente  in  vso  etnpio  e  pioCano 
Confonde  le  due  leggi  a  se  mal  note. 
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Si  j\)suis  tirer  vne  conséquence  de  tout  ce  Discours,  je 
(lirois  que  premièrement  nous  devons  nous  souvenir  qui 
nous  sommes,  et  en  second  lieu  quel  est  le  subjet  sur  lequel 
nous  travaillons,  afin  de  ne  faillir  pas  deux  fois,  et  de  ne 
[jas  pescher  en  mesme  temps  contre  nostre  Devoir,  et  contre 
la  Bienséance.  Tous  les  Ornemens  estrangers  ne  nous  sont 
pas  absolument  défendus;  Il  n'y  a,  ce  me  semble,  que  les 
marques  des  Religions  estrangeres,  qui  ne  nous  sont  pas  per- 
mises. Il  est  loisible  de  prendre  des  estoffes  en  Levant,  mais 
non  pas  de  s'y  faire  circoncire.  Nous  pouvons  vser  du  Styx 
comme  Prudence,  mais  non  pas  comme  Arioste  ;  Et  si  nos 
compositions  sont  Chrestiennes,  elles  le  doivent  estre  aussi 
bien  en  la  forme  qu'en  la  matière. 

Non  pas  de  l'autre  costé  que  je  sois  d'advis,  qu'en  la  place 
de  Tisiphone,  de  Megere,  et  d'Alecton,  il  faille  substituer 
Beelzebut,  Asmodée,  et  Leviatban;  ny  que  je  loue  ces  deux, 
vers  du  Poëte  que  j'ay  loiié. 

Scd  Belzebulis  callido  (i 

Commenta  Gliristus  deslruit.  [ji 

*| 

Tainie  la  Discipline  et  la  lustesse,  mais  je  liay  le  Pedan-i 
tisme  et  l'Affectation.  le  ne  désire  ny  blesser  la  Pieté  par 
des  locutions  profanes,  ni  défigurer  le  Latin  par  des  mots 
Hébreux.  Comme  je  m'intéresse  pour  fvniformité  de  la  Re- 
ligion, je  veux  conserver,  s'il  est  possible,  l'intégrité  de  la 
Langue,  et  ne  la  pas  violer  avec  ces  termes  durs  et  sauvages, 
qui  rompent  d'ordinaire  toutes  les  chaisnes  de  la  Poésie,  et 
ne  peuvent  obeïr  à  aucune  règle  de  la  Grammaire. 

Mais  en  cela,  Monsieur,  il  n'est  pas  impossible  de  trou- 
ver vn  tempérament  raisonnable,  pour  contenter  tout  le 
monde.  Entre  les  deux  cxtremitez  je  descouvre  vn  milieu, 
où  la  Langue  et  la  Religion  sont  également  en  seureté.  Il  y  a 
des  mots  communs  à  toutes  les  Sectes,  et  reccûs  de  tous  les 
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Peuples,  que  je  vouilrois  mettre  en  œuvre  en  semblables 
occasions  :  Et  puis  quVn  mauvais  Démon,  ou  vn  mauvais 
Génie  pouvoit  agiter  Herodes,  il  estoit  tres-aisé  de  se  passer 
deTisiphone,  et  personne  ne  l'eust  trouvé  à  dire  sur  vostre 
Théâtre.  Euripide  mesme  semble  s'estre  advisé  de  cecy,  et 
nous  a  monstre  l'expédient  que  nous  devons  prendre.  Il  ne 
parle  pas  tousjours  des  Furies  qui  poursuivent  Oreste,  il 
parle  souvent  du  mauvais  Esprit  qui  le  tourmente.  Ce  terme 
est  employé  deux  ou  trois  fois  dans  la  Tragédie  qui  porte  son 
nom  ;  Et  ce  Prince  infortuné  se  plaint  encore  dans  l'Ândro- 
maque,  que  son  Oncle  Menelas  luy  reprochoit  la  présence  de 
son  mauvais  Démon,  et  des  terribles  Déesses,  qui  luy  avoient 
donné  tant  de  peine. 

C'est  ainsi,  Monsieur,  que  tous  les  Tragiques  nomment 
d'ordinaire  les  Furies,  et  je  ne  comprends  pas  bien  la  di.s- 
tinction  de  Monsieur  Heinsius,  ny  pourrfuoy  il  veut  qu'en 
cet  endroit  elles  soient  plustost  des  Affections  que  des  Dées- 
ses. Fapporteray  ses  propres  paroles,  de  peur  de  les  éner- 
ver par  vue  foible  Traduction,  et  pour  les  faire  voir  en  toute 
la  pureté  de  leur  naturel.  In  Tragœdm  personx  non  vnius 
(jeneris,  sed  varix  introducuntur .  Et  plernmqiic  prxte?'  Ho- 
mmes, DU,  Vitia,  Virtutes;  sed  prœcipuè  Affectus  :  Deos 
^sibi  proprios  gens  vnaquscqne  habet  :  Vitiu,  Virtutes  et  Af- 
fectus omnium  communes  sunt;  neque  minus  Furias  et  pœ- 
iias  vitiorum  sentiunt  hidaci,  quam  Romani  :  qui  vt  Grœci. 
Alecto,  Megœram,  ac  Tisiphonem  ognoscunt  :  Qun'  nequidem 
vbi  scena  peregrina  est,  mutantur.  Non  enim  DU  sunt, 
quod  jam  diximus,  sed  TZ7.br,  neque  ad  reUgionem  faciunt. 
qnod  arbitratus  est,  sed  ad  terrorem. 

le  demeure  d'accord  avec  luy  de  ses  premières  Proposi- 
tions, et  n'ay  pas  si  peu  de  communication  avec  les  Anciens, 
que  je  ne  sçache  que  les  Hommes  ne  sont  pas  les  seuls  per- 
sonnages qui  paroissent  sur  la  Scène.  Il  n'est  pas  jusqu'aux 
olioses  mortes,  et  muettes,  qui  n'y  soient  représentées,  et 


n-îi  ŒUVRES    DE   BALZAC. 

qu'on  ne  remue  et  n'organise,  pour  en  faire  des  Acteurs  et 
des  Actrices.  La  Mort  elle-mesme  parle  dans  l'Alceste  d'Eu- 
ripide. La  Force  et  la  Violence  dans  le  Promethée  d'.'Eschyle  : 
le  Vautour  et  la  Montagne  dans  vn  autre  Promethée.  Dirax'-je 
sur  ce  subjet  tout  ce  que  je  sçay  ?  Voulez-vous,  Monsieur,  que 
je  cite  des  Autheurs  perdus,  et  des  pièces  dont  il  ne  nous 
reste  que  le  Tiltre?  La  Terre  et  TEridan  estoient  des  Acteurs 
dans  le  Phaëthon,  la  Mer  dans  rAriadne,  le  Navire  dans  les 
Argonautes,  la  Frayeur  dans  l'Ûreste,  la  Rage  dans  l'Hecube, 
la  Folie  dans  l'Alhamante,  les  Voyelles  et  les  Consonantes 
dans  vne  Tragédie  qu'allègue  Alhenëe  ;  pour  ne  rien  dire 
des  Comiques  qui  nous  restent,  et  qui  se  sont  sauvez  de  la 
cruauté  des  Goths  et  de  la  sévérité  des  premiers  Fidèles.  Car  ' 
dans  les  Fables  de  Plante  on  voit  la  Pauvreté,  le  Luxe,  le 
signe  Arcturus,  qui  font  des  Prologues  :  Et  dans  celles  d'A- 
ristophane, le  Droit,  le  Tort,  les  Nuées,  les  Oyseaux,  les  Gre- 
nouilles qui  discourent. 

Ces  différents  personnages  sont  tirez,  ou  de  la  Morale,  ou 
des  choses  naturelles  ;  mais  ils  n'appartiennent  point  à  la 
Religion,  ny  aux  choses  sainctes.  Ce  qui  ne  se  peut  dire  des 
Furies,  sans  changer  toute  la  Fable,  et  faire  vne  nouvelle 
Antiquité.  Et  si  elles  sont  introduites  quelquefois  pour  don- 
ner de  Festonnement  et  de  la  terreur,  vous  sçavez.  Mon- 
sieur, que  c'est  vn  Estonnoment  de  Religion,  et  envoyé  par 
les  Dieux.  C'est  vne  Terreur  qui  n'est  point  humaine,  qui 
ne  vient  point  naturellement;  qui  ne  peut  estre  appaisée 
que  par  des  Expiations  et  des  Sacrifices.  C'est  vne  montre 
qu'elles  font  voir  de  la  justice  de  la  vie  future  :  C'est  vn  es- 
say  qu'elles  font  sentir  des  peines  de  l'autre  Monde,  où  elles 
président  si  souverainement  selon  les  principes  de  la  Théolo- 
gie Payenne,  qu'à  l'exclusion  mesme  de  Proserpine,  Tisi- 
phone  est  appellée  Reyne  de  l'Enfer. 

Da  Tartarei  Regina  baratliri 

Oiiod  cupiam  viitissp  nefas,  etc. 


UlSCOVr.S.  535 

Multumque  mihi  consueta  vocari 

Annue  Tisiphone,  perversaqiie  vota  secunda. 
Si  Lene  quid  merui,  si  me  de  matre  cadentem 
Fovisli  j,a'emio,  et  trajectiim  vulnere  plantas, 
Exaudi  si  digna  precor. 

De  cette  sorte  le  malheureux  OEdipe  luy  fait  ses  vœux. 
Et  quoy  que  ce  soient  de  mauvais  Vœux,  ce  sont  toutefois 
des  Actes  de  Religion  ;  quoy  qu'il  la  reconnoisse  pour  vne 
Déesse  malfaisante ,  il  la  reconnoist  tousjours  pour  vne 
Déesse.  Et  il  n'y  a  point  d'apparence  qu'il  die  à  vne  Pas- 
sion, Exaucez-moy,  Accordez-moy  ma  prière,  Donnez-moy 
l'accomplissement  de  mes  désirs.  Non  plus  qu'Electre  dans 
Sophocle  n'auroit  garde  de  dire  à  des  Passions  :  «  Et  vous, 
'(  ô  Furies,  sévères  Filles  des  Dieux,  qui  regardez  les  meur- 
n  très  injustes  et  les  embrassemens  illicites,  venez  à  nostre 
;  secours,  et  vengez  la  mort  de  nostre  Père.  » 


Sîu.vaî  Ti  0eâ)v  iraîàe;  Éptvvijc;,  , 

To'jç  iS'u.o'jç  Ovr]a»ovTa;  épàrE  , 
To'j;  Ta;  eùvà;  OtîcxXetïtoiasvo'j; 
EXÔet',  àpx^are,  Twaaôe  TZXTfoç 
'l'V/GV  Tl[J.eT£'fC.'J 

Si  les  Payens  ne  les  eussent  mises  au  nombre  de  leurs 
.légitimes  Divinitez,  ils  ne  les  auroient  pas  si  souvent  ny  si 
solemnellement  invoquées.  Didon  ne  leur  recommanderoit 
pas  son  ame  en  mourant.  Les  Chœurs  des  Tragédies  ne  s'a- 
iit^seroient  pas  à  elles,  pour  les  conjurer  de  laisser  le  Fils 
l'Agamemnon  en  repos,  et  d'avoir  pitié  de  ses  infortunes. 
S'ils  ne  les  eussent  estimées  que  de  simples  maladies  de 
l'ame,  ils  n'auroient  pas  fait  si  exactement  leur  Genealo- 
.?ie,  ny  parlé  tant  de  fois  de  leur  naissance.  Orpl.ée  ne  les 
îuroit  pas  nommées  chastes,  ny  Sophocle  tousjours  vierges, 
ipàç,  xal  àel  irapôevcu;;  Apollon  n'auroit  pas  ordonné  à  Oreste 
de  venir  à  Athènes  comparoistre  devant  elles,  et  se  justifier 
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I 


(le  la  mort  de  sa  mère  Ciytemnestre;  iËschyle  n'auroii  pas 
fait  vne  Tragédie,  à  qui  il  donne  leur  nom ,  où  elles  sont 
appellées  les  vénérables  Furies,  les  grands,  les  justes,  et  les 
impitoyables  Démons  ;  où  elles  ne  sont  pas  les  Peines  des 
crimes,  ainsi  que  veut  Monsieur  Heinsius,  mais  les  luges  de« 
Criminels;  où  elles  contestent  long-temps  avec  Minerve,  à 
laquelle  finalement  elles  cèdent,  comme  de  moindres  Dées- 
ses à  vne  plus  grande. 

II  faut  prendre  dans  ce  fameux  procez  ce  que  nous  devons 
croire  des  Furies,  qui  quelquefois  sont  nommées  les  luges 
d'Oresle,  et  le  plus  souvent  ses  Accusatrices  et  ses  Parties. 
Car  comme  Apollon  luy  dit  qu'il  doit  rendre  raison  aux  Eu- 
menides  du  sang  de  sa  mère,  il  dit  luy-mesme  en  vn  autre 
endroit,  que  s' estant  représenté  devant  la  Cour  de  rAreo- . 
page,  la  plus  âgée  des  trois  cruelles  Déesses  se  mit  vis-à-vis' 
de  luy  pour  l'accuser,  et  que  l'accusation  finie  il  luy  fust 
permis  à  son  tour  d'alléguer  ses  lustifications.  Il  fut  jugé 
par  le  Sénat  de  l'Aréopage,  ce  sont  les  termes  de  Tzetzes 
sur  Lycophron,  ayant  pour  Parties,  ou  les  Furies,  ou  Tj^n- 
dare,  ou  Erigone,  fille  d'^Egisthe  et  de  Ciytemnestre.  Et  vn 
autre  Grec  plus  affirmativement  et  sans  varier  sur  le  nom 
des  Parties  de  l'Accusé,  rapporte  que  trois  générations  après 
le  jugement  de  Dédale,  Ciytemnestre  fille  de  Tyndare  ayant 
esté  tuée  par  son  fils  Oreste,  donna  subjet  aux  Eumenides  de 
le  faire  venir  en  justice.  Le  mesme  Oreste  raconte  de  plus 
dans  riphigenie  Taurique,  qu'après  avoir  esté  absous  par 
l'Aréopage,  quelques-vnes  des  Furies  acquiescèrent  à  ce 
jugement,  mais  que  les  autres  plus  mauvaises  et  plus  opi- 
niastres  n'en  voulurent  rien  faire,  et  qu'il  fust  contraint  de 
nouveau  de  recourir  à  l'Oracle,  qui  pour  dernière  satisfac- 
tion de  son  parricide  luy  enjoignit  le  pèlerinage  de  Scythie, 
et  l'enlèvement  de  l'image  de  Diane.  Or  à  vostre  advis,  si 
les  Furies  n'estoient  considérées  que  comme  de  simples  pas- 
sions, auroit-nn  dit  qu'elles  plaidèrent  dans  l'Aréopage, 
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qu'elles  perdirent  leur  cause,  que  quelques-vnes  d'entre 
elles  ne  voulurent  pas  obeïr  à  l'arrest  qui  fust  donné?  Au- 
roit-on  dit  ce  qui  se  lit  allégué  de  Pherecides  par  le  Scho- 
liaste  d'Euripide,  qu'Oresle  estant  assis  prés  de  l'autel  de 
Diane  en  contenance  de  Suppliant,  les  Furies  l'abordèrent 
avec  intention  de  le  tuer,  mais  que  Diane  les  en  empescha? 
11  me  semble,  Monsieur,  que  les  choses  ne  sçauroient  estre 
plus  expresses,  ny  mieux  circonstanciées,  et  que  tout  cela 
iest  bien  particulier,  et  bien  historique.  Aussi  ne  sont-ce  pas 
les  seuls  Poètes  qui  parlent  de  cette  sorte,  et  nous  asseurent 
de  la  divinité  des  Furies.  Les  Historiens  et  les  Orateurs  di- 
!sent  davantage,  ei  c'est  de  ces  gens-là  qui  font  profession 
de  la  vérité,  que  nous  apprenons  qu'elles  ont  eu  des  tem- 
ples et  des  sacrifices.  Aristides  en  son  oraison  Parllienaïque 
jarlant  encore  du  pauvre  Oreste  :  «  Il  se  fit,  dit-il,  vn  autre 
(jugement  en  l'Aréopage,  meslé  quant  aux  Parties,  mais 
<  tuut  divin  quant  aux  luges,  où  disputa  sa  vie  vn<malheu- 
1  roux  de  la  race  de  Pelops,  qui  eut  recours  aux  vénérables 
(  Déesses,  dont  le  Temple  est  à  présent  proche  de  ce  lieu.  » 
'es  derniers  mots  sont  confirmez  tant  par  le  Scholiaste  de 
.'hucydide,  que  par  Vlpien  sur  l'Oraison  de  Demosthene 
ontre  Midias,  et  ils  asseurent  tous  deux  qu'en  mémoire  du 
ugement  d'Oreste,  les  Athéniens  consacrèrent  vn  Temple 
ux  Eumenides  tout  joignant  l'Aréopage.  Mais  la  supersti- 
ion  faisant  du  progrez,  il  leur  en  fut  encore  basty  vn  autre 
n  vne  autre  Province  de  Grèce.  Si  bien  qu'elles  ont  esté 
dorées  en  divers  lieux,  et  on  peut  voir  particulièrement 
ans  les  Arcadiques  de  Pausanias,  que  tirant  de  la  ville  de 
egalopolis  vers  la  Messenie,  il  y  avoit  vn  Temple  dédié  à 
■naines  Déesses,  que  les  babitans  du  pays  appelloient  Ma- 
ies, parce  qu'en  cet  endroit  elles  tourmentèrent  Oreste 
lus  cruellement  qu'elles  n'avoient  fait.  11  adjouste  que  non 
ueres  loin  de  là  estoit  vn  autre  lieu  qu'on  nommoit  Acé,  à 
luse  qu'Oreste  commença  à  y  recevoir  de  l'allégement,  et 

19. 
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ijualors  les  Eumenides  luv  apparureTit  Blanches  et  Paisibles, 
s'estant  jusques-là  présentées  à  luy  tousjoiirs  Noires  et  tous- 
jours  Farouches. 

le  vous  demande  maintenant.  Monsieur,  si  ces  Furies  plai- 
deuses et  vengeresses,  ces  Eumenides  noires  et  blanches, 
ces  chastes  et  vénérables  Déesses  ont  esté  connues  par  les 
Hébreux,  et  si  on  peut  dire  qu'elles  soient  communes  à  tou; 
les  Peuples,  parce  que  tous  les  Peuples  sont  subjets  à  de< 
Vices,  et  sentent  des  Passions.  le  m'imagine  qu'il  est  ic} 
nécessaire  de  distinguer,  et  que  comme  il  ne  faut  pas  pren- 
dre l'Orient  pour  l'Occident,  on  ne  doit  pas  aussi  confondn 
la  Religion  avec  la  Morale.  L'Amour  estoit  vne  Passion  auss 
bien  parmv  les  luifs  que  parmy  les  Grecs,  mais  ce  n'estoi 
pas  vu  Dieu  aussi  bien  en  lerusalem  qu'à  Athènes  ;  Et  s 
dans  vne  Tragédie  de  Judith  un  Feust  représenté  tirant  dej 
flèches  à  Holofernes,  les  Originaires  du  pays  eussent  eu  bel 
soin  d'vn  Grammairien  estranger  pour  leur  faire  entendr 
cette  action,  et  la  scène  estant  chez  eux,  c'eust  esté  verita] 
blement  cette  fois  que  les  ïuifs  eussent  esté  Pèlerins  en  Isj 
raël.  On  avoit  la  fièvre,  et  on  avoit  peur  aussi  bien  en  lude 
qu'en  Italie,  mais  les  luifs  ne  reconnuissoient  pas  pour  cel.l 
la  Déesse  Fièvre,  ny  le  Dieu  Epouvantement,  comme  lesRoJ 
mains  les  reconnoissoient.  Ils  sentoient  comme  les  aut 
Nations,  les  maladies  de  l'ame  et  du  corps,  mais  ils  n'avoien' 
garde  d'en  faire,  comme  elles,  des  Divinitez  infâmes  et  ridi 
cules.  Estant  acteurs  sur  le  Théâtre  d'autruy,  et  parlant  vn 
langue  estrangere,  ils  peuvent  quitter  leur  phrase,  et  ne  pa  • 
parler  Hébreu  en  Latin  ;  mais  traitant  vn  sujet  do  leur  pays 
ils  doivent,  si  je  ne  me  trompe,  retenir  leur  Religion,  et  n 
pas  idolastrer  en  ludée.  Qu'on  die  tant  qu'on  voudra  que  le 
Furies  agitent  llerodes,  c'est  vne  figure  permise;  mais  d 
grâce,  qu'on  n'aille  pas  quérir  les  Furies  en  Grèce,  pour  le  I 
faire  adorer  en  lerusalem  :  ce  seroit  vne  nouveauté  odieuse 

le  no  nie  pas,  Monsieur,  (ju'on  ne  puisse  interpréter  le 
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Fables,  et  qu'il  ne  se  trouve  des  veritez  cachées  sous  les  fic- 
tions Poétiques.  Croyons  pour  l'amour  du  Chancelier  Bacon, 
que  toutes  les  Folies  des  Anciens  sont  sages,  et  tous  leurs 
Songes  mystérieux.  Advoûons  à  Monsieur  Heinsius  que  les 
Furies  peuvent  signifier  les  passions  qui  travaillent  les  mes- 
chans,  et  les  remors  qui  accompagnent  les  crimes.  Mais, 
Monsieur,  dans  les  Tragédies  nous  jugeons  de  leur  appa- 
rence et  non  pas  de  leur  secret;  de  ce  qu'elles  déclarent,  et 
non  pas  de  ce  qu'elles  signifient.  Nous  les  considérons 
comme  la  Poésie  les  pare,  et  non  pas  comme  la  Morale  les 
déshabille  ;  dans  le  sens  littéral,  et  non  pas  dans  le  sens  mys- 
tique. Celuy-cy  exerce  la  subtilité  du  Grammairien;  Celuy- 
là  borne  Tintelligence  du  Spectateur.  L'vn  est  de  la  Scène, 
l'autre  de  TEschole.  Le  Peuple  regarde  des  Furies,  et  les 
Doctes  devinent  des  Passions.  Or  est-il  que  ces  Spectacles 
pstoient  pour  le  Peuple,  qui  alloit  au  Théâtre  à  dessein  d'es- 
tre  trompé,  et  ne  se  mettoit  point  en  peine  de  chercher  vne 
vérité  sèche  et  vulgaire,  qui  luy  eust  osté  le  plaisir  qu'il 
recevoit  à  voir  des  choses  estranges  et  admirables.  Les  livres 
fies  Poètes  estant  sa  saincte  Escriture,  il  croyoit  que  la  pre- 
mière impieté  estoit  de  nier  les  Fables,  et  la  seconde  de  les 
expliquer.  Pour  cela,  Socrate  fut  puny  de  mort.  D'autres 
Philosophes  quittèrent  la  Grèce,  et  il  n'estoit  pas  moins 
dangereux  en  ce  temps-là,  de  dire  qu'il  n'y  avoit  point  de 
Furies,  qu'aujourd'huy  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  Diables. 
De  sorte  que  quand  nous  lisons  ces  belles  paroles  de  Ci- 
ceron  :  Nolite  piitare,  Patres  Conscripti,  vt  in  Scenâ  vide- 
lis  homines  consceleratos  imjmlsu  Deorum  terreri  Fiiria- 
rum  txdis  ardentibus.  Sua  quemque  fraiis,  siium  facinus, 
suum  scehs,  sua  audacia,  de  sanitate  ac  mente  deturbat. 
Uœ  sunt  impiorum  furise,  hx  flammx,  hx  faces,  etc.  Il  faut 
remarquer  qu'il  parloit  dans  le  Sénat,  à  des  personnes  qui 
pour  la  pluspart  estoient  guéries  des  Opinions  vulgaires; 
qui  se  mocquoient  de  la  Religion  du  Peuple,  et  ne  crovoienf 
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gueres  mieux  qu'il  y  eust  vne  lunon,  vne  Pallas,  vne  Venus, 
qu'vne  Megere,  vne  Alecton,  vne  Tisiphone,  de  laquelle  nous 
sommes  en  différend. 

le  ne  voy  pas  bien,  Monsieur,  qu'elle  puisse  estre  prise 
pour  ce  ver  intérieur,  et  pour  cette  secrète  synderese.  dont 
Herodes  sentoit  les  morsures  ;  puis  qu'elle  est  représentée 
séparée  tout  à  fait  de  luy  ;  puis  qu'elle  vient  de  dehors,  et 
qu'vne  autre  l'amené  sur  le  théâtre;  puisqu'il  ne  s'ima- 
gine pas  seulement  de  la  voir,  mais  qu'en  effet  elle  est  veuë 
de  tout  le  Peuple,  et  qu'on  luy  parle  et  qu'elle  respond;  W 
puisque  le  remors  précède,  comme  erffet  du  mauvais  estât  de  'i"^ 
la  conscience,  et  que  la  Furie  suit,  comme  ministre  de  la 
vengeance  divine;  puisque  le  Poi'te  mesme  les  distingue  t 
formellement  dans  ces  paroles  d'Herodes  :  | 

Parcite  immanes  Deœ, 

Pridem  ista  putiinur,  qtiisqiiis  inf'andiim  nefas 
Admitlit  in  se,  mente  tranquilla  licet, 
Quamquam  superbus  solio  el  imperii  potens, 
Vtriimque  habenis  temperet  Terrae  latus. 
Supplicia  sceleris  patitur  impatiens  siii, 
Suosque  Mânes  ipse  praescribit  sibi. 

Et  par  celles-cy  de  Mariamne  : 

-  . , . . .  Agitai  auctoreni  nefas, 
Et  quse  mcrentes  verbere  assiduo  ferit. 
Mens  cuique,  Krynnis  propria,  et  infandiim  sceliis. 

Et  par  ces  autres  d'Herodes  : 

Sol  qui  coruscam  rébus  alluces  lacem, 
Fiiriaequc  veteres,  noctis  antiquœ  p;enus. 
Et  quas  perempta  conjuge  addidimus  novas. 
Natisque  caesis,  vos  Deae,  testes  voco. 

Si  on  co  lion  on  pont  moraliser  les  Furies,  on  pourra  aussi 
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moraliser  le  Soleil;  et  si  l'Allégorie  est  vn  Asyle  gênerai  à 
toutes  les  licences  vicieuses,  il  n'y  aura  point  de  Dieu  ny  de 
Déesse,  qu'on  ne  puisse  introduire  dans  vne  Tragédie  Chres- 
, tienne,  à  cause  qu'ils  signifieront  tousjours  vne  autre  chose 
(jue  celle  qu'ils  représentent. 

,  Encore  dans  l'Oreste  d'Euripide,  l'explication  de  Monsieur 
Heinsius  pourroit  avoir  lieu;  parce  que  les  Furies  ne  sont 
point  visibles  aux  Spectateurs,  ne  paroissent  point  en  tout 
sur  leTheaire,  ne  parlent  point  à  Oreste,  et  qu'ayant  le  cer- 
veau blessé,  et  la  conscience  troublée,  il  pense  voir  ce  qu'il 
ne  voit  pas,  au  jugement  mesme  de  sa  sœur,  qui  luy  dit  ; 

Dans  vostre  Poëme  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  Furies  n'y 
feont  pas  des  illusions;  elles  y  sont  de  véritables  objets;  He- 
rodes  ne  se  les  imagine  pas,  le  Poëte  les  fait.  Elles  s'arment 
Je  tous  leurs  Flambeaux,  et  n'oublient  pas  vn  de  l&urs  Ser- 
pens,  pour  faire  peur  à  la  compagnie.  Mariamne  les  évoque 
i  haute  voix,  et  les  tire  après  elle  du  fonds  de  l'Abysme. 

Avant  que  de  passer  outre,  je  demande  justice  à  Monsieur 
Heinsius  du  tort  qu'il  a  fait  à  cette  vertueuse  Reyne,  et  ap- 
pelle de  sa  rigueur  à  son  équité.  11  pouvoit  bien.  Monsieur, 
uy  estre  moins  rude,  et  la  traiter  moins  sévèrement.  Ne 
pouvoit-il  point  la  loger  en  vn  lieu  plus  commode  que  l'En- 
■er  des  Malheureux,  et  en  meilleure  compagnie  que  celle 
les  âmes  criminelles?  Puisque  la  Félicité  est  beaucoup  plus 
I  estimer  que  la  Yie,  Herodes  qui  la  tua,  luy  fust  beaucoup 
ilusdoux  que  celuy  qui  l'a  damuée;  et  vn  Mary  soupçonneux 
[ui  se  desfait  de  sa  femme,  trompé  par  la  Calomnie,  est 
noins  responsable  de  son  action,  qu'vn  Poëte  désintéressé, 
(ui  perpétue  le  supplice  d'vne  Innocente,  après  que  l'His- 
ûire  l'a  justifiée,  et  que  seize  Siècles  consécutifs  ont  rendu 
fsmoignage  de  sa  vertu. 
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C'estoit  vne  Princesse,  qui  à  la  vérité  avoit  le  cœur  grand, 
et  se  sentoit  du  lieu  d'où  elle  venoit.  Les  moins  favorables 
à  sa  mémoire  disent  qu'elle  estoit  vn  peu  altiere  et  de  Thu- 
meur  de  la  première  Âgrippine.  Mais  tous  demeurent  d'ac- 
cord qu'elle  fust  d'vne  pudicité  invincible,  et  qu'ayant  assez 
de  beauté  pour  en  disputer  avec  Cleopatre  et  pour  luv  ravir 
Antoine,  bien  loin  de  faire  part  de  cette  beauté  à  vn  Estran- 
ger,  elle  ne  voulut  pas  souffrir  que  son  propre  Mary  en  abu- 
sast,  ny  ne  luy  abandonna  ce  qu'il  possedoit.  Quand  je  con» 
sidère  dans  ïosephe  le  dernier  acte  de  sa  vie,  qui  couronne 
tous  les  autres,  et  cette  orgueilleuse  Cbasteté,  qui  estonne 
les  Accusateurs  et  semble  attendre  des  recompenses  des  lu- 
ges; Quand  je  voy  ensuite  la  justice  que  le  Ciel  lit  de  sa 
mort,  et  la  Peste  qu'il  envoya  en  lerusalem,  pour  venger  vn, 
sang  si  noble  et  si  précieux  ;  le  ne  puis  la  voir  revenir  de 
l'Enfer  des  Coupables  sans  quelque  mal  de  cœur  contre  ce- 
luy  qui  l'y  a  précipitée,  bien  que  je  l'honore  parfaitement,, 
ny  luy  oiiir  dire  ces  paroles  sans  m'y  opposer,  bien  que  je 
les  trouve  extrêmement  belles  :  ,( 

Adsum  reclusis  Tarlarorum  faucibus, 

Nigroque  Averno,  sparsa  Marianine  comam.  . 

Adliuc  relictis  Impiorum  sedibus, 

Inter  nocentes  gradior,  et  médium  scelus.  ^i 

il 

11  n'y  a  pas  beaucoup  d'apparence  que  l'ame  bienheureuse 
d'vne  Saincte  sorte  des  mesmes  prisons  que  l'ombre  détes- 
table de  Tantale,  comme  elle  est  appellée  par  le  Tragique 
Latin.  Mais  il  y  auroit  encore  moins  d'apparence  qu'elle  en 
sortist  pour  prendre  part  à  l'action  la  plus  inhumaine,  dont 
la  Tyrannie  se  soit  jamais  advisée,  et  pour  estre  conseillère 
d'vn  massacre  dont  le  seul  Herodes  pouvoit  estre  Exécuteur. 
Si  cela  estoit,  elle  auroit  appris  en  l'autre  Monde  ce  qu'elle, 
ignoroit  en  celuy-cy,  et  se  seroit  bien  gastée  dans  la  fré- 
quentation de  ces  Parricides  et  de  ces  Impies,  parmv  lesquels 
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on  nous  la  figure.  Mais  prenons  le  cas  que  ce  changement 
soit  véritablement  arrivé  et  qu'elle  soit  devenue  vne  autre  ; 
Oites-moy,  s'il  vous  plaist,  Monsieur,  ne  s'esloigneroit-elle 
pas  (le  la  fin  qu'apparemment  elle  doit  avoir?  Ne  se  venge- 
roit-elle  pas  fort  mal  de  sa  mort,  de  s'en  prendre  à  des  In- 
nocens  et  non  pas  à  son  Meurtrier,  et  d'augmenter  ses  cri- 

'  mes  plustosl  que  de  les  punir?  Si  les  Mères  désolées  qui  vien- 
nent au  cinquiesme  Acte  sçavoient  cela,  et  voyoient  ce  qui 
se  passe  dans  le  qualriesme,  elles  crieroient  plus  contre  Ma- 
riamne  que  contre  Herodes,  et  amasseroient  sur  elle  toutes 
les  imprécations  qu'elles  adressent  ailleurs.  Et  si,  au  dire  du 

'  Philosophe,  vn  mauvais  conseil  mérite  plus  de  blasme  qu'vne 
mauvaise  action,  parce  que  le  mal  n'eust  pas  esté  fait  s'il 
nV'ustesté  conseillé,  la  Reyne,  à  ce  compte-là.  seroit  pire  que 
II'  Tyran.  Mariamne  seroit  la  première  Parricide  de  lesus- 
Ciirist,  seroit  la  plus  ancienne  Persécutrice  de  l'Eglise,  se- 
roit l'exemplaire  de  Néron,  de  Decie  et  de  Dioctétien. 

Il  semble  à  la  vérité  au  commencement  qu'elle  agisse  plus 
par  nécessité  que  par  eslection,  et  que  ce  ne  soit  pas  de  son 
bon  gré  qu'elle  vienne  l'aire  du  desordre  dans  le  Monde. 
Elle  tesmoigne  bien  la  répugnance  qu'elle  y  apporte,  et  pro- 
teste de  la  violence  qui  luy  est  faite.  Elle  dit  qu'on  la  force 
de  se  mesler  du  plus  grand  et  du  plus  odieux  de  tous  les 
crimes.  Toutefois,  Monsieur,  ce  qui  la  force  ne  me  paroist 
point,  et  je  cherche  d'où  peut  venir  cette  violence,  puis 
qu'incontinent  après  elle  vse  d'authorité  sur  Tisiphone  ;  Elle 
luy  commande  comme  si  elleestoit  de  sa  suite;  Elle  la  presse 
et  labaste  de  telle  façon,  qu'on  diroit  qu'elle  est  la  Furie  de 
la  Furie  mesme. 

Cette  inégalité  ne  seroit  pas  loiiée  par  Aristote,  qui  blasme 
riphigenie  d'Euripide  de  désirer  tout  d'vn  coup  la  mort  avec 
vne  extresme  passion,  dont  elle  venoit  de  tesmoigner  vne 
extresme  crainte.  Mais  si  le  mesme  Philosophe  trouve  mau- 
vais que  la  Menalippe  du  mesme  Poëte  discoure  trop  subti- 
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lement  de  la  Philosophie,  parce  que  ce  ne  sont  ny  matières 
qui  tombent  sous  la  connoissance  d'vne  femme,  nj^  discours 
qui  soient  de  la  bienséance  de  sa  condition;  Trouveroit-il 
bon,  à  vostre  advis,  qu'Herodes  fust  si  versé  dans  les  Fables 
desPayens,  qu'il  parlast  de  Saturne,  des  Titans,  du  Chien 
qui  garde  l'Enfer,  du  fardeau  qu'Atlas  a  sur  sesespaules,  du 
lait  qu'on  verse  dans  les  Sacrifices,  et  qu'il  ne  sceust  pas 
seulement  ce  qu'vn  simple  Initié  aux  mystères  peut  avoir 
appris  de  la  Religion  d'autruy,  mais  tout  ce  qu'vn  ancien  et 
parfait  Renégat  en  pourroit  scavoir? 

le  ne  sçay  pas,  Monsieur,  si  Aristote  le  trouveroit  bon. 
Pour  Mariamne ,  il  y  en  a  quelques-vns  qui  trouvent  que 
c'est  vn  personnage  peu  convenable  à  l'action  où  elle  s'oc- 
cupe, et  vn  instrument  fort  mal  propre  à  estre  employé  dans 
vn  massacre.  Il  falloit  chercher,  disent-ils,  vne  autre  insti- 
gatrice du  Tyran  et  vn  autre  guide  de  la  Furie,  ou,  si  on 
vouloit  absolument  se  servir  d'elle,  et  qu'il  fust  nécessaire 
qu'elle  s'apparust  à  son  mary,  ce  devoit  estre  sans  tout  cet 
attirail  et  toute  cette  pompe  d'Enfer,  et  seulement  pour  luy 
faire  reproche  de  sa  cruauté,  pour  luy  prédire  les  malheurs 
de  sa  maison,  pour  luy  déclarer  les  peines  que  la  lustice  di- 
vine luy  preparoit,  et  qui  l'altendoient  en  la  vie  future.  Vnê  ; 
.semblable  apparition  eust  esté  moins  estrange  que  l'autre, 
et  se  fust  accordc'e  avec  Tllistoire.  Car  il  est  vray  qu'Hero- 
des ne  put  jamais  s'effacer  Mariamne  de  l'esprit.  Les  jeux, 
la  chasse,  les  festins,  luy  furent  pour  cela  des  remèdes  inu- 
tiles. Son  Idole  le  suivoit  en  quelque  part  qu'il  allast.  Il 
croyoit  voir  partout  Mariamne.  Il  n'y  avoit  coin  de  son  Pa- 
lais qu'il  ne  fist  retentir  de  ce  beau  nom.  Il  demandoit  quel- 
quefois à  ses  gens  où  Mariamne  s'en  estoit  allée.  Il  conju- 
roit  le  Ciel  et  la  Terre  de  luy  rendre  Mariamne. 

Voilà  bien  des  paroles  et  de  l'escriture,  de  la  fable  et  de 
l'histoire.  Mais  ne  vous  plaignez  que  de  vous-mesme.  'V^ous 
estes  cause,  Monsieur,  de  vostre  malheur,  et  avez  semé  les 
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pspines  que  vous  aurez  la  peine  de  recueillir.  Il  est  dange- 
reux de  tomber  entre  les  mains  d'vn  homme  de  grand  loisir 
et  qui  n'a  parlé  il  y  a  longtemps.  Il  vaudroit  beaucoup 
mieux  recevoir  chez  soy  vn  Hoste  qui  n'a  mangé  de  huit 
jours.  11  vaudroit  presque  autant  se  trouver  sur  la  levée 
(l'vne  Rivière  qui  se  desborde.  Et  l'importance  est  que,  si  je 
n'avois  pitié  de  vous,  je  n'aurois  pas  achevé.  Il  ne  tient  qu'à 
inoy  que  la  Persécution  ne  s'eschauffe  encore  davantage,  et 
que  vostre  patience  ne  soit  esprouvée  jusques  au  bout,  l'ay 
dequoy  estre  plus  longtemps  Fascheux  que  vous  ne  sauriez 
estre  Complaisant.  Ne  pouvant  vous  vaincre  par  la  force  de 
la  Raison,  je  puis  vous  lasser  par  la  multitude  des  Questions, 
le  pourrois  vous  demander,  Monsieur,  si  le  principal  per- 
sonnage d'vne  Tragédie  devant  estre  plus  malheureux  que 
meschant,  afin  d'exciter  en  Tame  du  Peuple  plus  de  pitié  que 
le  haine,  Herodes  est  vn  personnage  de  cette  nature?  Si  les 
Vequentes  Comparaisons,  qui  ornent  les  autres  sortes  de 
Poésie,  n'empeschent  point  celle-cy?  ne  sont  point'des  em- 
barras et  des  retardemens  de  Faction  qui  en  affoiblissent  le 
ours  et  en  rompent  la  continuité?  n'allentissent  point  les 
lassions,  qui,  devant  estre  impatientes  et  promptes,  ne  font 
oas  leur  devoir  si  elles  s'arrestent  et  se  considèrent,  si 
îlles  cherchent  des  miroirs  et  des  images  à  se  regarder  de- 
lans?  le  pourrois  m'enquerir  de  vous  pourquoy  cette  Anne, 
}ui  est  dite  Prophetesse,  est  si  peu  asseurée  du  lendemain  et 
;i  apprehensive  d'vn  péril  qui  se  devoit  esviter;  ne  dit  rien 
jui  ne  tesmoigne  vne  grande  ignorance  de  l'avenir  et  qui 
asse  voir  le  moindre  rayon  de  l'illumination  qu'elle  avoit 
receuë?  Pourquoy  loseph  loue  l'abstinence  du  vin  en  la 
>aincte  Vierge,  puisque  l'vsage  du  vin  n'a  jamais  esté  ordi- 
laire  aux  Vierges,  qu'on  peut  les  hlasmer  d'en  boire  et  non 
es  louer  de  n'en  boire  pas?  Pourquoy  ce  vers  de  Virgile 

Imppriiim  Oreano.  famam  i\m  terminet  aslris. 
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a  esté  renversé  de  cette  sorte  : 

Qui  sceptrum  ()lympo  terminet,  famam  mari. 

Puisque  probablement  la  Réputation  d'vn  Prince  s'estend 
au  delà  de  son  Royaume,  et  que  le  Rruit  estant  plus  viste  et 
faisant  plus  de  chemin  que  la  Puissance,  il  ne  doit  pas  s'ar- 
rester  à  la  Mer,  si  la  Puissance  va  jusques  au  Ciel? 

il  me  seroit  aisé  de  former  d'autres  difficultez  et  de  trou- 
ver d'autres  atomes  dans  le  Soleil.  Mais  il  est  temps  de  s'ett* 
nuyer  d'vne  occupation  si  vaine,  et  de  quitter  vue  Besongne 
que  je  n'esleve  que  pour  estre  renversée;  qui  ne  sera  en  sa 
perfection  que  quand  vous  Taurez  mise  par  terre.  Il  faut  que 
rOpinion  fasse  place  à  la  Science,  et  les  Doutes  à  la  Certi- 
tude. Il  faut  apporter  nos  conjectures  et  nos  soupçons  aux 
pieds  de  cette  souveraine  Critique,  qui  prononce  ses  Arrests 
à  Leiden,  et  qu'on  va  consulter  des  dernières  parties  de 
l'Europe.  l'ay  hazardé,  contre  vo.stre  Poërae,  quelques  ob- 
jections dont  je  ne  suis  point  asseuré,  et  en  ay  attaqué  ti- 
midement deux  ou  trois  endroits.  Mais  je  suis  fort  asseuré 
de  la  bonté  de  la  chose  et  de  l'estime  qu'elle  mérite.  le  ne 
délibère  point  s'il  en  faut  louer  la  structure  toute  entière,' 
et  establis  pour  Dogme  et  pour  resolution  absolue  que  c' es- 
toit  vn  Ouvrage  dont  les  moindres  pièces  sont  précieuses. 

Y  a-t'il  rien.  Monsieur,  de  plus  haut  et  de  plus  solide  qua 
le  discours  que  nostre  Amy  fait  faire  à  son  Ange,  de  la  nais^ 
sance  du  progrez  et  du  desbordement  de  l'Idolâtrie  sur  toute] 
la  Terre?  Sans  le  flatter,  ce  sont  les  essences  d'vne  infinité 
de  Livres,  que  les  Saincts  Pères  ont  escrits  contre  les  Gentils; 
c'est  l'esprit  de  ces  grands  Corps  qui  remplissent  les  Biblio- 
thèques; c'est  la  vertu  de  toute  la  Masse  de  leur  doctrine  : 

Inusitato  crimini  fecit  viani 
Inrerliis  orror,  fcvdaqiie  iarnoranlia. 
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Diuque  multos  inter  et  nuUos  Deos 
Stetere  gentes.  Vicit  errorem  metus, 
Mortaliumque  mentibus  fallax  malum 
Horror  Deorum.  Prona  successit  fides. 
Audaxque  quidvis  tollere  in  cœlum  t'uror. 
Tum  lempla  et  arae,  quemque  non  injrens  humus, 
Non  picta  cœli  tecta,  non  clausit  mare, 
Traxere  in  aedem,  docta  quam  struxit  manus, 
Fraiidisque  mater  ars,  et  humanus  labor. 

le  la  Thèse  morale,  il  descend  à  l'Hypothèse  historique; 
lais  par  des  degrez  qui  sont  tous  d"or,  et  pour  estaler  des 
hoses  encore  plus  riches. 

Ilinc  gens  Canopi  prima  fallaces  sibi 
Mentita  divos,  Isidis  luctum  suœ, 
Et  non  repertum  questibus  fratrem  sonat, 
Sistrumque  tollit.  lila  latrantes  Deos, 
Et  mugientes  mente  perculsâ  vocat. 
Illic  opertos  Athis  indiicit  choros, 
Sacrasque  Eleusis  jactat  in  Hammam  faces, 
Fidesque  sceleri  majus  accedit  scolus 
Furor  tacendi. 

eux  qui  sçavent  quel  estoit  le  secret  de  ces  Mystères  qu'vn 
..ncien  appelle  silentia  Religionum,  terribilia  sécréta,  se- 
ont  ravis  de  cette  fureur  de  se  taire;  Et  ceux  qui  à  la  Doc- 
rine  profane  adjoustentla  pieté  Chrestienne.  commenceront 
estre  touchez  par  les  vers  qui  suivent  : 

Ipsa  pauperlas  suum 

Celare  Regem  poterat,  et  corpus  Deum. 
Nondum  latemus.  Prodit  infantem  polus, 
Née  ante  natum  sydus,  ingenti  face 
Parvum  cubile  lustrât,  etc. 

Mais  voicy,  Monsieur,  qui  doit  exciter  la  dévotion  de  tous 
s  Fidèles,  voicv  la  plus  belle  Nativité  qu'on  ait  jamais 
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veuf",  et  vn  Tableau  que  j'estime  sans  pareil,  soit  pour  I; 
délicatesse  des  traits,  soit  pour  la  vivacité  du  coloris,  soi 
pour  cette  partie  spirituelle  de  l'art  qui  envoyé  vne  reflexioi  ' 
des  passions  de  Tame  sur  les  mouvemens  du  visage. 

Oculosque  nuiic  hue  pavida,  nunc  illuc  jacit, 

Interque  nialrem  virginemque  liœrenl  atlhiic 

Suspensa  matris  gaudia,  et  trepidus  pudor. 

Videt  micantes  igné  cœlesU  gênas, 

Suique  Similes  ;  quale  cum  doclae  manus 

Ostro  rccenti  candidiim  illiidunt  ebur  : 

Aut  qualis  ante  Iota  quani  surgit  dies, 

Auroia  priinà  dividit  cœlum  face, 

Tenuemque  purse  purpuram  nubes  traliunt. 

Videt  serenœ  Ironlis  insuelum  jubar, 

Majusque  terris.  lile  complexum  petens,  j,.. 

Et  è  pudico  dulce  subridens  sinu  il 

Matrem  f'atetur.  Illa  non  nollet  quidem, 

Et  esse  sentit  :  casta  scd  pietas  tenet, 

Totiesque  menlem  sancta  vir^initas  subit, 

Ouoties  amori  vêla  permisit  suo, 

Natumque  cernit.  Saepe  cuni  blaiidas  puer 

Aut  à  sopore  languidas  jactat  manus  , 

Tenerisque  labris  peclus  intactum  petit, 

Virginea  subitus  ora  perfundit  rubor, 

Laudcmque  Malris  Virginis  crimen  putat. 

Quid  casta  trépidas?  indue  affectus  luos,  etc. 

Fay  veû  des  Images  de  la  Saincte  Vierge  de  la  main  de  Ra- 
phaël d'Vrbin  ;  l'en  ay  veù  de  celle  de  Michel  Ange;  mais  je 
n'en  ay  point  veû  du  prix  et  du  mérite  de  celle-cy,  et  j'ad-t 
voue  que  la  Peinture  parlante  a  beaucoup  d'avantage  sur  la 
muette.  Au  reste,  Monsieur,  ne  remarquez-vous  pas  de  tous 
costez  les  ornemens  du  langage  ligure  et  les  grâces  du  slile 
poétique?  Ne  prenez-vous  point  garde  aux  diverses  beautez 
de  l'elocution  et  à  l'esclat  que  jette  chacune  de  ces  paroles. 

Titan  svdereâ  pur|iureus  coma. 
Armatiini  radiis  cxeruil  rapnl. 
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Et  secuiii  vacuo  vidit  in  œlhere 
Sydus  slare  novum,  vidit  et  horruit, 
Ac  pêne  attonitum  destiluit  dieni. 
At  vos  niveee  conjites  lunse, 
Proceres  cœlum  spargere  nati, 
Nigraj  soboles  ignea  noctis, 
Qui  fœcundum  volvitis  annuni. 
^  Spatiisqiie  sequas  volvitis  horas  ; 

Et  modo  nmlto 

Flore  comanlem  spargitis  lieibam. 
Et  progeniem  Veris  amœni, 
Ferrugineum  violae  crinem, 
Aut  i'eslivi  munera  Bacchi 
Tempestivo  spargitis  imbrc. 

nomme  les  Estoilles  Proceres  Cœli,  après  le  Poëte  Manile, 
1  la  métaphore  ne  doit  point  offenser  les  Grammairiens, 
lourveu  qu'elle  ne  desoblige  point  les  Anges,  dont  aupara- 
Sint  il  s'est  contenté  de  dire  : 

Cœlitum  pulcliri  Ouirites,  Régis  œterni  cohors. 

^r  d'abord  il  semble  qu'il  y  a  autant  de  différence  entre 
viRiTEs  et  Proceres,  qu'entre  les  Bourgeois  et  les  Grands, 
litre  le  Peuple  et  la  plus  noble  partie  du  Peuple.  le  vous 
'isse  à  décider  cette  question,  pour  venir  à  ces  paroles 
Herodes  : 

Post  sanguinem  lerrumque,  posl  ipsum  scelus, 
Et  odia  pêne  exbausta,  meluendi  omnibus, 
Nondiun  timemur. 


i 


Quicquid  immane,  efleruni, 

Inusitatum  mens  adbuc  intiis  parit, 
Pugio  proboque,  sponfe  et  invilus  sequor. 


faut  avoir  esté  jusques  dans  le  cœur  des  Tyran!>  et  y  avoir 
:û  cette  Crainte  perpétuelle  de  n'estre  pdS  assez  craint,  et 
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ces  combats  sans  relasche  de  la  Conscience  et  du  Vice,  poijj 
en  tirer  vne  si  naïve  confession  de  leur  misérable  Grandei^ 
et  de  la  peine  qu'il  y  a  à  faire  du  mal.  Il  faut  bien,  Moi 
sieur,  connoistre  le  naturel  de  la  Tyrannie,  qui  veut  soi, 
vent  les  choses  contraires;  qui  se  propose  les  impossible: 
qui  ne  peut  souffrir  de  contradiction  ny  de  résistance  poij 
faire  parler  le  Tyran  de  cette  sorte  : 

Non  si  inter  astra,  quœ  futurum  nunciaiit, 
Vbi  celsus  Atlas  setheris  librat  domos, 
Nidosque  reclor  alitum  implunies  fovet, 
Cunas  reponal,  tolli  et  elabi  sinaiii. 
Vbicumque  tegitur,  eruam,  evulsuiii  tiahaïu. 
Paretis?  an  despicimur,  et  nomen  sumus, 
Frustraque  vinclo  nobilem  preminius  comain? 

Mariamne  est  admirable  partout,  particulièrement  quan 
elle  dit  que  l'Enfer  luy  est  plus  supportable  que  la  présent 
de  son  mary  : 

Conveniat  omnc  vulgus  iniernum  licet. 
Et  quicquid  bine  Cocytus  vmbrarum  leiiet  ; 
Hinc  igné  Phlegethon  turbidiis  scmjier  novo, 
Vbicumque  lucem  diras  Herodes  traliil. 
Plus  inferonuii  est. 

t'our  la  fureur  d'Herodes,  ensuite  de  la  vision  qu'il  a  eut 
elle  est  divinement  exprimée.  Et  que  sçauroit-il  dire  de  plu 
ardent  et  de  plus  pathétique  que  cecy? 

(juid  terra  jungit  ora,  quid  conjux  premil? 
Non  qualis  olini  purpura  ac  mixla  nive 
Ardens  cooevas  an'te  fulgebas  nurus, 
Orientis  Oriens,  mille  votorum  furor, 
Sed  Dite  digna,  digna  familia  Inlerùni. 
Nec  iiostra,  nec  jam  tota  post  facinus  ineuni 
lam  parce  conjux.  Testor  infernas  domos, 
Et  quicquid  vsquam  Pboebus  aspectu  fugil; 
Dolui  peremplam.  Si  qua  jur>inti  fides. 
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Restât  sub  vmljiis,  si  quis  est  sensus  super, 
INec  luce  raptâ  vetera  cum  luce  excidunt, 
Amore  nimio  Conjugis  sa;vi  jaces  : 
Odisse  mallem,  fateor,  invitus  licet, 
Pœnituit  vniim,  fateor  immitis  licet, 
Gemui  pereniptam,  etc. 

Mais  quand  cette  longue  troupe  de  Morts  qui  ont  esté  le> 
Victimes  de  sa  cruauté  se  présente  devant  ses  yeux,  je  vous 
advouë  mon  infirmité  :  je  suis  quasi  aussi  effrayé  que  luy. 
Il  me  semble  que  les  mesmes  phantosmes  et  les  mesmes 
spectres  m'apparoissent.  le  pense  voir  des  choses  présentes, 
Bt  non  pas  lire  des  choses  feintes,  et  ces  choses  sont  si  vives 
il  si  violentes,  que,  pour  remuer  les  Passions,  elles  n'ont 
besoin  ny  d'Acteurs  ny  de  Théâtre  : 


Nunc  signa  démuni  inœsta  Tisiphone  niovet, 
Hydrisque  cincta  dirum  et  iilDDtabile 
Deducit  agmen.  Hinc  Alexandra  graves 
Intentât  iras,  nubc  terrifica  minax. 
lllinc  liarae  flcbile  ostendit  decus 
Aristobolus;  frater  hinc  fratri  cornes 
Sedet  peremplo.  Viseera  intueor  raea, 
Immanis,  atrox  lortor,  atque  idem  paretis. 
Hinc  longus  ordo,  teter,  alratus  sedet, 
Damnatquejarn  damnatus  auctorem  necis. 
Quid  ille  vultu  ininiitis,  ac  virga  graduni 
Firnians  labantem?  fallor  an  tremulum  caput 
Fessumque  senio  veteris  Hyrcani  procul, 
Adhuc  cruentum  video?  lam  satis  est  Deai, 
Pœnarum  et  vitra.  Condite  obscœnas  faces, 
Dirœ  sorores.  Inferos  nosco  meos, 
Qualesque  feci,  sensi,  et  aspexi  Deos. 


e  ne  m'arreste  point  à  considérer  les  Chœurs  :  Il  faudroit 

ji'y  arrester  trop  long-temps,  le  laisse  les  Sentences  à  ceux 

ui  les  aiment  et  au  Peuple  qui  les  demande,  ainsi  que  le 

:emarque  Aristote.  le  ne  dis  rien  du  vieux  Conseiller  d'He- 
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rodes,  qui  fait  à  son  Maistre  de  si  sages  Leçons  de  clémence 
et  luy  donne  de  si  bons  advis,  tels  que  celuy-cy  : 

Gonsumpto  mclu, 

Postremo  miseris  ipsa  lormido  péril. 

le  dis  seulement  que  si  Monsieur  Heinsius  invente  avec  suc- 
cez,  il  n'imite  pas  moins  heureusement;  et  que  quand  il 
emprunte  quelque  chose,  il  la  rend  sienne,  ou  la  rend 
meilleure.  Par  exemple,  Claudien  a  escrit  ces  vers  de  la 
Clémence  : 


l 


Principio  iiiagni  ciistos  Clementia  mumli, 

Qua.'  lovis  incoluil  Zonam,  quae  tempérât  œthrain 

Frigoris  et  flanimaj  mediain,  quae  maxima  natu 

CoElicolum  (nani  prima  Chaos  Clementia  solvit, 

Congeriem  iiiiserala  rudem,  vultuque  sereno 

Discussis  tenebris  in  lucem  stecula  fudit) 

Hœc  Dea  pro  templis,  et  thure  calentibus  ans  '' 

Te  fruilur.  posuitque  suas  hoc  pectore  sedes. 


Et  Monsieur  Heinsius  les  a  ainsi  imitez,  mais  de  telle  sorte, 
que  la  copie  n'est  pas  inférieure  à  l'original  : 


Hœc  diva  quondani  triste  et  ignavum  Chaos 
Miserata,  iormis  qua-quc  dislinxit  suis, 
Zonam  tueri  jussa,  qutu  leni  fovet 
Hinc  frigore,  hinc  lepore  sublimem  doniuui 
Fulgentis  scthrae,  temperatrix  omnium, 
Regumque  mentes  habitat  ac  flecti  docet, 
Et  œquitate  cuncta  perlundit  pari, 
Sic  constat  orbis. 


I 


En  mesmc  temps  il  a  vise  à  vn  endroit  de  Virgile  et  à  vni 
autre  de  Lucian,  quand  il  a  dit  : 

Ea  cura  superis  restai,  is  versai  labor, 
.\rcana  quorum  sola  gens  luda;  capil. 
Aut  sola  nescil. 
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Il  avoit  dans  l'esprit,  Omne  magnum  exemplivm  hubet  ali- 
quid  ex  iniquo,  etc.,  quand  il  a  dit  : 

Supplicia  semper  aiiquid  injustum  trahunt, 
Quod  publico  luetur  ac  pensât  bono, 
Quicumque  regni  sceptra  non  timidus  geril. 

Il  songeoit  à  vn  vers  Grec,  rapporté  par  Suétone  en  la  vie 
de  Néron,  en  faisant  ceux-cy  : 

Me  terra  adepta  misceatur  Tartaro, 
An  ignibus,  nil  distat,  an  vasto  mari. 

Horace  et  Virgile  se  reconnoistroient  en  ces  deux  passages  : 

Qiiid  iste  fert  tumultus,  et  vultus  truces 
Defixi  in  vnum?  quo  triumphatus  vehor? 


« 

Sic  palet  cœlum  annuis, 

In  sceptra  sic  reducis  anliqiium  genus".' 

,  Voyez  maintenant,  je  vous  prie,  comme  les  Tyrans  ren- 
ient eux-mesmes  lesmoignage  de  la  misère  de  leur  condi- 
ion,  comme  ils  souffrent  plus  de  mal  qu'ils  n'en  peuvenî 
aire?  comme  il  est  vray  que  la  Meschanceté  boit  la  plus 
;rande  partie  du  poison  qu'elle  prépare  à  autruy? 


Dum  palimur  aliud,  aliud  ordimiir  nefas. 
Dii  Gœlitum  hoc  alque  Infcri  absumant  caput, 
Imoque  Averno  condiluai  cxtemplo  premant, 
Pejusque  perdant,  quam  perire  intelligo,  etc. 

le  sont  à  peu  prés  les  paroles  que  Tibère  escrivit  au  Sénat 

ans  le  chagrin  de  son  impure  Vieillesse  et  parmy  les  sup- 

'  l'iices  de  sa  conscience.  Et  quoy  qu'il  soit  Vray  qu'Herodes 

aourust  avant  que  Tibère  fust  parvenu  à  l'Empire,  il  n'y  a 

I  20 
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point  d'inconvénient  en  cet  agréable  Ânaciironisme.  Le  luif 
pouvoit  avoir  eu  la  mesme  pensée  que  le  Romain,  et  ce  ({ui 
a  esté  dit  depuis  pouvoit  avoir  esté  dit  auparavant.  Cette 
Anticipation,  qui  ne  choque  nj'  la  Possibilité  ny  la  Vray- 
semblance,  est  docte  et  ingénieuse  aussi  bien  que  celle  de 
Dejanire,  qui  commence  vne  Tragédie  de  Sophocle  par  vne 
Sentence  de  Solon.  Car  quoy  que  Solon  fust  postérieur  à 
Dejanire,  neantmoins  Dejanire  n'estoit  pas  si  ancienne  que 
le  Sens  commun,  qui  est  le  premier  autheur  des  Sentence?; 
véritables.  De  mesme  dans  Euripide,  quand  Thésée  parle 
d'Hippolyte  comme  d'vn  Philosophe  Pythagoricien  qui  s'abs- 
tenoit  des  viandes  permises,  il  ne  parle  point  mal  à  propos, 
parce  qu'encore  qu'il  soit  vray  que  Pythagore  n'ait  vescu 
qu'environ  la  soixanle-cinquiesme  Olympiade,  et  que  Thé- 
sée ayt  esté  long-temps  avant  la  première,  il  est  encore  plus 
vray  que  la  Vertu  a  esté  devant  la  Philosophie,  et  l'Absti- 
nence devant  les  Règles. 

l'approuve  ces  Allusions  fines  et  modestes,  ({ui  ne  dési- 
gnent ny  les  lieux  ny  les  personnes,  qui  ne  renversent  point 
la  Chronologie  par  des  Antidates  de  plusieurs  siècles,  ny  ne^ 
se  mocquent  de  l'Histoire  par  quelque  chose  de  plus  estrangeï 
que  la  Prophétie.  Mais  je  ne  puis  approuver  que,  dans  l'E- 
lectre de  Sophocle,  on  raconte  qu'Oreste  soit  mort  aux  jeux 
Pythiens,  qui  ne  furent  instituez  que  du  temps  de  Tripto- 
leme,  cest-à-dirc  (ju'il  soit  mort  cinq  cens  ans  avant  qu'il , 
fust  né.  le  ne  puis  souffrir  ce  vers  de  la  Medée  de  Seneque  : 


I 


f 


Pesta  dicax  fundat  convicia  Fesceuninus, 

ny  cet  autre  de  sa  Thebaïde,  I 

Aquilâque  pugnam  signifer  motà  vocal, 
iiy  ce  troisiesnie  de  son  Thyesle  : 


DI^COVRS.  355 

Nullis  iiot;i  Quiritihus, 

OÙ  VOUS  voyez  que  le  nom  des  Romains  est  donné  aux  pre- 
miers Grecs,  et  partant,  qu'on  fait  mention  des  Romains 
non-seulement  avant  la  fondation  de  Rome,  mais  aussi  avant 
la  guerre  de  Troye;  Où  vous  voyez  que  Seneque  met  les  Ai- 
gles Romaines  dans  les  drapeaux  des  Thebains,  et  qu'il  in- 
troduit à  Corinthe  vne  Coustume  Romaine  et  vn  nom  Ro- 
main en  vn  temps  où  le  bisayeul  de  Romulus  estoit  encore 
en  ridée  des  choses. 

le  trouve  aussi  peu  supportable,  Monsieur,  que,  dans 
l'Amphitruon  de  Plante,  Sosia  et  Amphitruon  jurent  par 
Hercule,  qui  ne  devoit  estre  conceû  que  cette  nuit-là  : 

Oppido  interii.  Obsecro  liercle,  quantus  et  quam  validus  est. 

lam  quidem  hercle  ego  tibi  istam 

Scelestam,  scehis,  linguam  abscindam,  etc. 

Sans  doute  le  Comique  a  pris  l'vn  pour  l'autre,  et  s'est  équi- 
voque en  ces  deux  endroits.  On  ne  sçauroit  le  traiter  plus 
favorablement  que  de  dire  qu'il  a  songé  ailleurs  et  ne  s'est 
pas  souvenu  de  ce  qu'il  faloit  ne  pas  oublier.  Son  jugement 
ne  se  peut  sauver  qu'aux  despens  de  sa  Mémoire,  et  en 
advoiiant  qu'il  a  preste  ses  termes  à  ses  Acteurs,  et  qu'il  pen- 
soit  estre  Plante,  quand  il  estoit  Amphitruon. 

le  sçay  quel  est  là-dessus  le  piastre  des  Grammairiens,  et 
que  pour  conserver  l'honneur  des  Poètes,  on  a  recours  à 
vne  Figure  que  les  Grecs  appellent  Prolepsis.  Mais  je  sçay 
aussi  qu'après  avoir  violé  les  Loix,  on  cherche  des  lieux  de 
Refuge,  et  que  le  Mal  trouve  tousjours  de  Tappuy  et  de  la 
protection.  Ma  bonté  ne  va  pas  si  avant.  le  n  ay  pas  assez  de 
Foy  pour  m'imaginer  vn  Mystère  sous  chaque  mot  d'vn  An- 
cien, et  pour  croire  que  toutes  les  vieilles  erreurs  sont  rai- 
•^onnables  et  régulières.  Si  on  fait  cette  ouverture,  et  si  on 
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se  sert  d'vn  moyen  si  aisé  de  justifier  les  mauvaises  choses, 
il  sera  à  l'advenir  fort  difficile  d'en  faire.  Il  y  aura  du  mérite 
à  faillir,  puis  que  toutes  les  fautes  seront  des  Figures.  On 
ira  bien  loin  par  ce  chemin,  et  nous  pourrons  à  la  fin  as- 
seurer,  sous  le  bon  plaisir  de  Prolepsis  et  sur  la  parole  d'vn 
Docteur  moderne,  qu'Adam  disoit  tous  les  matins  les  Pseau- 
mes  de  la  Pénitence  de  David,  et  que  quand  l'Ange  visita  la 
Vierge,  il  la  trouva  qui  achevoit  ses  Heures  de  Nostre-Dame, 

Noslre  Autheur  n'a  garde  de  se  laisser  cheoir  dans  ces 
précipices  :  il  ne  s'en  approche  pas  seulement.  Il  fait  diro 
à  Herodes  par  avance,  ce  qu'a  dit  Tibère  long-temps  après; 
Mais  il  ne  luy  fait  pas  alléguer  le  nom  de  Tibère.  Il  aime  et 
estime  les  Anciens,-  mais  il  les  aime  raisonnablement  et  les 
estime  avec  connoissance.  Il  est  luge,  et  non  pas  Flatteur 
de  l'Antiquité;  Et  quoy  qu'il  donne  beaucoup  à  l'aulliorité 
du  temps  et  de  l'âge,  il  desclare  neantmoins,  dans  la  lettre 
que  vous  m'avez  envoyée,  qu'il  ne  luy  donne  pas  toutes 
choses. 

le  ne  sçay  pourtant,  Monsieur,  si  cette  déclaration  ne  fait 
point  de  tort  à  la  proposition  qu'il  a  soustenuë.  Apparem- 
ment, il  ne  peut  condamner  le  Zaûç  et  le  Epar?  des  Perses 
d'yEschyle,  qu'il  ne  condamne  sa  Tisiphone,  et  la  cause  de  . 
la  Furie  ne  semble  pas  meilleure  que  celle  des  Dieux.  Car,     .ii 
puis  que  les  Payons  admettoient  divers  Principes  des  choses,      I 
et  reconnoissoient  de  bonnes  et  de  mauvaises  Divinitez,  quel 
choix  y  a-t'il  pour  la  religion  entre  Tisiphone  et  Mercure? 
Monsieur  Heinsius  ne  paroist-il  pas  aussi  bien  Grec  en  Ju- 
dée, qu'/Eschyle  l'a  esté  en  Perse,  et  n'apporte-t'il  pas  aussi 
bien  que  luy,  sur  vne  scène  Estrangere,  les  mœurs  et  les 
loix  d'vn  autre  pays? 

Pour  le  mot  de  Barbare,  dont  il  trouve  mauvais  qu'vn 
Persan  se  serve,  parlant  de  ceux  de  sa  nation;  si  c'est  vne 
faute,  elle  est  fort  familière  à  iEschyle,  et  en  la  seule  pièce   |i 
dont  il  s'agit,  il  y  tombe  si  souvent,  qu'on  peut  compter 
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jusques  à  cincj  ou  six  de  ses  recheutes.  Dans  le  Rhésus  d'Eu- 
ripide, présupposé  que  ce  soit  vne  de  ses  légitimes  Trage- 

•  dies,  Hector  se  nomme  luy-mesme  Barbare.  Et  dans  la  se- 
conde Apologie  de  lustin  Martyr,  afin  que  nous  ayons  aussi 

i  la  déposition  des  Chrestiens,  Abraham  est  mis  entre  les  Bar- 
bares. D'où  l'on  peut  apparemment  inférer  que  ce  terme 
n'estoit  pas  alors  en  si  mauvaise  odeur  qu'il  est  à  présent, 
et  qu'il  distinguoit  seulement  les  autres  Peuples  d'avec  les 

•  Grecs,  sans  les  en  séparer  avec  honte  et  sans  les  remarquer 
d'aucune  tache.  Car,  en  effet,  quelle  apparence  qu'vn  Père 
de  l'Eglise  voulust  dire  des  injures  à  Abraham,  qui  a  esté 
la  semence  de  l'Eglise  et  le  Père  des  Fidèles?  Quelle  appa- 
rence que,  dans  vn  mesme  endroit,  Hector  se  loiiast  et  se 
mesprisast  soy-mesme?  et  qu'vn  Messager  Perse,  racontant 
;'i  la  mère  de  Xerxes  la  desroute  de  l'armée  de  son  fils,  fust 
si  estourdy  que  d'offenser  le  Roy  son  maistre  en  présence 
de  la  Reyne  sa  mère?  Ce  seroit,  Monsieur,  vne  trop  grande 
mesprise.  Et  j'aimerois  autant  qu'après  la  victoire'de  l'Em- 
pereur Charles,  vn  messager  Protestant  vinst  dire  à  la  Du- 
chesse de  Saxe  que  les  Hérétiques  ont  esté  desfaitS;  ou  qu'vn 
Espagnol,  après  la  bataille  de  Nieuport,  entrant  à  Bruxelles 
hors  d'haleine,  criast  dans  les  rues  que  les  HoUandois  ont 
fait  fiiyr  les  Marranes. 

De  cecy,  et  du  reste  de  nos  autres  doutes,  Monsieur  Hein- 
isius  nous  esclaircira,  quand  il  voudra  prendre  quelque  re- 
'  lasche  et  se  délasser  de  ses  occupations  ordinaires.  U  ne  faut 
qu'vn  rayon  de  son  esprit  pour  dissiper  tous  les  nuages  qui 
se  sont  eslevez  du  nostre,  et  vn  moment  de  son  attention 
pour  nous  satisfaire  sur  toutes  les  propositions  que  nous 
avons  faites.  L'Entreprise  qu'il  a  desja  si  fort  avancée,  n'en 
recevra  point  de  préjudice,  et  vne  si  courte  interruption  ne 
sera  pas  remarquable  dans  la  suite  d'vn  si  long  Travail.  le 
suis  persuadé,  dés  à  présent,  des  Merveilles  que  vous  m'en 
;ivez  annoncées,  et  fais  grand  fondement  sur  vostre  pnrolo. 

■-!(l. 
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le  ne  doute  point,  Monsieur,  qu'il  ne  nous  révèle  ce  qui 
jusques  icy  a  esté  caché,  et  qu'il  n'enrichisse  nostre  Siècle 
d'vne  infinité  de  biens  que  nous  n'avions  pas.  Mais,  ne  vous 
en  desplaise,  je  les  attends  de  son  propre  fonds  et  de  l'abon- 
dance de  sa  Raison,  beaucoup  plus  que  du  commerce  qu'il 
a  avec  les  Rabbins  et  de  la  connoissance  qu'il  s'est  acquise 
des  langues  Orientales. 

Quoy  que  vous  me  puissiez  dire,  je  ne  saurois  avoir 
grande  curiosité  pour  ces  raretez  estrangeres,  et  quoy  que 
les  gens  de  ce  pays-là  ayent  reproché  à  Solon  que  les  Grecs  if 
estoient  Enfans  en  matière  d'Ântiquit(',  à  mon  gré,  ces  En- 
fans  sont  plus  sages  que  ces  Hommes,  ei  les  Cadets  ont  de  m 
l'avantage  sur  les  Aisnez.  A  moins  que  d'avoir  trouvé  les  ' 
Manuscrits  du  Roy  Salomon  ou  du  vray  Mercure  Trismegiste,  ■ 
je  plaindrais  la  peine  que  j'aurois  prise  en  la  recherche  de 
leurs  autres  Livres,  et  je  voy  dans  les  Exercices  de  Monsieur 
Casaubon,  que  les  plus  superbes  despoiiilles  qu'il  avoit  rap- 
portées de  vostre  Orient,  estoient  ou  des  Contes  ridicules  ou 
de  mauvais  petits  Proverbes  qui  ne  valent  pas  les  nostres 
vulgaires.  Pour  employer  Proverbes  contre  Proverbes,  au 
lieu  des  Thresors  qu'on  cherche,  ce  ne  sont  le  plus  souvent 
que  des  Charbons  qu'on  rencontre,  et  je  veux  croire  que 
Monsieur  lleinsius  ne  se  chargera  pas  d'vne  si  pauvre  mar- 
chandise, estant,  comme  il  est.  si  riche  de  sa  naissance  et 
de  ses  premières  acquisitions. 

le  veux  croire  de  plus,  .Monsieur,  qu'il  accompagnera  sa  i 
Doctrine  de  tant  de  Prudence  et  tempérera  ses  Escrits  d'vne 
telle  discrétion,  qu'il  n'y  aura  pas  vn  nn)t  qui  sente  la  pas- 
sion des  Partis,  et  l'aigreur  de  la  Dispute,  qui  ne  puisse  estre 
souscrit  de  tous  les  Chrestiens,  et  ne  paroisse  raisonnable  à 
tous  les  Hommes.  H  ne  voudrait  pas  se  bannir  luy-mesme 
de  la  plus  noble  partie  de  la  Terre  et  se  fermer  les  portes  de 
Rome,  où  ses  livres  ont  esté  si  plausiblement  receûs  et  son 
nom  est  en  si  bonne  odeur  dans  le  Vatican.  H  ne  se  dédira  pas 
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e  son  ancienne  Civilité,  avec  laquelle  il  a  parlé  des  Prin- 
es  Ecclésiastiques,  et  a  loiié  le  Pape  Léon  dixiesme  et  les 
ardinaux  Bembe  et  Bessarion.  Il  ne  changera  point  vn 
tilesi  sage,  que  la  Vertu  a  plustost  formé  que  la  Rhétorique, 
ui  est  vn  effet  de  la  Raison  nette  et  démeslée  des  Affections, 
ni  rend  les  Ouvrages  d'vn  homme  discret  inviolables  à  tous 
'S  Peuples. 

Cinte  Modestie  estant  de  soy  extrêmement  à  priser,  reçoit 
I)  second  lustre  par  l'opposition  du  vice  contraire  et  d'vn 
}rtain  Zèle  furieux,  qui  ne  se  contente  pas  de  destruire 
amitié,  mais  ruine  encore  le  commerce;  qui  ne  viole  pas 
'ulement  la  société  civile  et  le  droit  des  gens,  mais  aussi 
I  commune  humanité  et  les  loix  de  la  Nature.  Les  person- 
es  transportées  d'vne  si  aveugle  passion  pensent  que  deux 
ommes  de  différente  créance  sont  de  différente  espèce,  et 
Lie  Dieu  n'a  pas  fait  à  son  image  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
UY  opinion.  On  a  beau  chercher  le  calme  après  la  tem- 
?ste  et  vn  accommodement  après  les  troubles,  quelque  Paix 
ui  se  fasse,  ils  n'observent  point  les  Conditions  accordées; 
s  s'exceptent  de  tous  les  Traitez,  et  ont  TEspiit  tousjours 
'nii'  et  la  langue  tousjours  ennemie.  Tay  eu  pitié,  autre- 
iis,  de  ce  zèle  forcené  dans  les  vers  du  Docteur  Baudius, 
luy  ay  souhaité  souvent  les  bons  intervalles  des  Malades, 
j  pour  le  moins  la  remission  de  leurs  accez.  Cet  homme 
itroit  en  fureur  toutes  les  fois  qu'il  parloit  de  Rome;  je  ne 
is  pas  en  fureur  pareille  à  celle  qui  inspiroit  Orphée,  mais 
ireille  à  celle  qui  le  deschira.  le  ne  vis  jamais  tant  d'es- 
ime  ny  tant  de  bile  sur  le  papier.  Et  bien  qu'aux  autres 
latieres  son  Génie  fust  heureux  et  son  Expression  agréable, 
1  celle-cy  il  faloit  l'enchaisner  comme  Possédé  et  non  pas 
couronner  comme  Poëte. 

On  ne  doit  point  appréhender  que  son  Amy  ait  de  sem- 
ables  Enthouisasmes.  Les  mouvemens  de  son  esprit  sont 
us  réglez  et  plus  justes.  Il  n'est  pas  prodigue  du  bien  de 
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la  Liberté;  Il  en  vse  modérément  et  avec  espargne,  et  se  d( 
fend  beaucoup  de  choses  que  la  Coustume  de  son  pays  lu 
pourroit  permettre.  Puisque,  dans  des  livres  de  raillerie  ( 
se  jouant  avec  ses  Amis,  il  a  tesmoigné  qu'il  portoit  quelqn 
respect  à  la  Relif^ion  d'autruy,  il  ne  sera  pas  moins  respw 
lueux,  travaillant  sur  la  Saincte  Escriture  et  devant  faii 
part  de  son  travail  à  toute  la  Republique  Clirestienne.  Pui 
que  le  Sage,  selon  le  dire  d'Âristippe,  est  sobre  le  jour  de 
Bacchanales,  il  n'a  garde  de  ne  le  pas  estre  les  jours  d 
jeusne  et  de  Dévotion. 

l'en  ay  asseuré  Monsieur  l'Arclievesque  de  Thoulouze  € 
Monsieur  l'Evesque  de  Nantes,  qui  font  estime  tres-particu 
liere  de  son  mérite,  et  n'attendent  rien  de  commun  de  se 
dernières  méditations.  Ce  sont,  Monsieur,  mes  deux  grand 
Amis  et  deux  grandes  Lumières  de  nostre  Eglise.  Ils  ont  l'v 
et  l'autre  vne  parfaite  intelligence  du  Droict  divin  et  hu 
main,  de  la  partie  de  la  Religion  qui  contemple  et  qui  dis 
court,  et  de  celle  qui  agit  et  qui  ordonne,  de  la  Philosopbi 
et  de  la  Politique  Chrestienne,  ainsi  que  parlent  les  Père 
Grecs;  Mais  ils  ont  de  plus  vn  goust  tres-exquis  en  tout 
sorte  de  Littérature,  vn  amour  incroyable  pour  la  vérité,  d 
quelque  main  et  de  quelque  climat  qu'elle  vienne,  vne  jus 
tice  incorruptible  en  la  distribution  du  blasme  et  de 
loiiange.  Vous  ne  serez  point  fasché  que  je  leur  aye  comnw 
nique  vos  Lettres,  et  que  nostre  amy  qui  va  entrer  dansl 
lice,  soit  attendu  par  de  si  illustres  Spectateurs.  le  leur  a; 
aussi  monstre  sa  Tragédie,  qu'ils  ont  estimée  infiniment,  e 
leur  ay  proposé  mes  Objections,  qu'ils  n'ont  pas  entière 
ment  rcjettées.  Toutefois,  Monsieur,  quelque  rotlexion  qu'il' 
fassent  dessus,  ils  s'attachent  au  plus  noble  objet.  Ils  trou 
vent  que  le  Pot"te  est  incomparablement  meilleur  que  M 
Grammairien  n'est  subtil,  et  qu'il  reste  beaucoup  plusd^ 
matière  pour  l'Admiration,  qu'il  n'y  en  a  eu  pour  la  Cu 
riosité. 


DISCOVRS 


LA  REYNE  REGENTE 


PBESEXTE     A     SA     MAJESTE     LE     Vil     NOVEMBRE     MDCXLUl 


PAR  LE  SIEVR  DE  BALZAC. 


A   LA   REVISE. 


Madame , 


Nous  ne  désespérons  plus  du  salut  de  nostre  Estât.  Nous 
i  croyons  plus  que  les  maux  de  nostre  Siècle  soient  incu- 
bles.  Le  premier  jour  de  la  Régence  de  vostre  Majesté 
>)us  a  promis  vn  Advenir  bien  heureux  ;  Et  si  le  peuple 
iirestien,  chastié  si  long-temps  et  si  exemplairement  par 
lustice  du  Ciel ,  doit  enfin  avoir  sa  grâce  de  Dieu  irrité, 
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vraysemblablement  il  la  recevra  par  des  mains  si  pures 
si  innocentes  que  les  vostres. 

La  pluspart  des  Princes  se  prennent  pour  Celuy  qui  les  ! 
faits,  et  rapportent  à  leur  bonne  conduite  la  bonne  fortum 
de  leurs  Estais.  Ils  pensent  estre  la  cause,  et  ne  sont  que  le: 
moyens;  et  encore  des  moyens  si  foibles,  que  Dieu  s'en  ser 
pnr  bienséance  plus  que  par  nécessité,  pouvant,  s'il  vouloit 
gouverner  le  Monde  sans  Empereurs,  sans  Roys  et  sans  Re- 
publiques. 

Votre  Majesté,  Madame,  est  tres-esloignée  de  ces  senti-V 
mens  des  Princes  superbes.  Elle  a  en  horreur  la  memoin  ■ 
de  ces  Serviteurs  qui  ont  excité  la  jalousie  de  leur  Maistre, 
ayant  voulu  vsurper  sa  gloire  :  Elle  se  prosterne  au  piec 
des  Autels  sur  lesquels  ils  ont  monté.  Et  nous  ne  craignons 
point  de  l'offenser,  quand  nous  luy  disons  qu'elle  n'est  pa: 
assez  puissante  pour  donner  la  Paix  à  la  Chrestienté,  mai: 
qu'elle  est  assez  bonne  pour  l'obtenir  du  Dieu  des  Chres 
tiens  ;  que  ce  ne  sera  pas  de  son  Throsne  et  en  commandan/f 
qu'elle  fera  pleuvoir  cette  bénédiction  sur  la  Terre,  mai; 
que  ce  sera  dans  son  Oratoire  et  en  priant  qu'elle  l'attirer; 
d'vne  région  plus  eslevée. 

Cependant,  Madame,  le  Monde  inférieur  se  promet  tou; 
le  reste  de  votre  sage  conduite,  et  la  regarde  comme  celle  * 
qui  a  esté  choisie  pour  contribuer  à  l'œuvre  du  Ciel.  Il  croi  ' 
estre  asseuré  de  tout  le  bien  qui  est  en  votre  puissance  e' 
qui  se  peut  faire  humainement  par  la  voye  naturelle  de  k 
Vertu.  Ou  la  reformation  des  desordres  est  vne  affaire  im- 
possible, ou  ce  sera  vous  qui  terminerez  cette  affaire  :  Oi) 
nostre  misère  doit  estre  éternelle,  ou  vous  la  devez  finir. 

Ce  qui  a  pu  estre  donné  dans  vn  temps  si  pauvre  et  si 
stérile  que  celuy-cy,  la  France  l'a  desja  receû.  Elle  a  esM 
plainte;  elle  sera  vne  autre  fois  soulagée.  Pour  le  moins. 
Madame,  de  vostre  grâce,  elle  a  des  pensées  moins  tristes  ei 
moins  funestes  qu'elle  n'avnit.  Elle  est  capable  d<'  consola- 
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on;  Elle  espère,  elle  attend;  Elle  joiiit  en  esprit  du  bien- 
eureux  Advenir,  dont  la  promesse  luy  fut  faite  et  l'image  luy 
it  monstrée,  lorsque  vostre  Majesté  fut  au  Parlement. 
I  Que  ne  fit  point  ce  premier  rayon  de  vostre  Régence?  Il 
t  refleurir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  languissant  et  de  plus 
30  dans  l'ame  de  vos  Subjets.  Il  perça  ce  long  espace  de  terre 
ui  nous  sépare  du  siège  de  vostre  Empire  et  vint  esclairer 
jsqu'à  l'obscurité  de  nos  ombres  et  de  nos  cavernes.  Il  en- 
a  mesme  dans  les  lieux  de  douleur  et  de  desespoir,  et  fut 
ause  du  bon  intervalle  qui  arresta  la  vie  sur  les  lèvres  de 
eux  qui  mouroient. 

Apres  vne  si  salutaire  Apparition,  nous  ne  vismes  plus  de 
uites  dans  nostre  perte  :  Nous  pleurasmes  vn  grand  Roy, 
lais  nous  ne  trouvasmes  point  à  dire  son  gouvernement. 
e  Soleil  ne  se  coucha  que  pour  se  lever  :  Les  phantosmes  du 
aisonnement  humain  disparurent,  et  la  fausse  prudence  se 
acha.  Les  cœurs  effrayez  osèrent  se  rasseurer.  Le  peuple 
ommença  à  prendre  courage  ;  je  parle,  Madame,  du  cou- 
age  que  vous  lui  donnastes. 

Sans  doute  le  progrez  respondra  au  commencement.  La 
imiere  nous  amènera  la  chaleur;  Les  espérances  meuriront, 
t  le  courage  deviendra  force.  Mais  on  va  par  degrez  et  par 
ges  à  la  perfection  de  la  force.  La  maturité  de^  choses  a  be- 
oin  de  la  patience  des  hommes,  et  le  relèvement  de  tant  de 
ieces  renversées  n'est  pas  l'ouvrage  d'vn  jour,  ny  le  coup 

essay  d'un  Artisan. 

<Jue  sert-il  de  le  dissimuler?  La  félicité  publique  est  en- 
ure  l'objet  de  nos  vœux  et  de  nos  soîipirs.  Elle  n'est  pas  en- 
ure  arrivée  ;  On  ne  passe  pas  si  viste  d'vn  Contraire  à  l'au- 
l'e.  Mais  elle  doit  arriver;  Mais  elle  ne  sera  pas  longue  à 
enir;  ou  toutes  les  belles  apparences  sont  menteuses  et  tous 
-'S  bons  présages  sont  faux. 

Nos  bons  présages,  Madame,  nous  les  prenons  de  vos 
vjonnes  intentions,  dans  lesquelles  il  n'y  a  point  de  si  mali- 
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cieiix  Aveugle  ijui   ne  voye  vne  prodie  disposition  à  ui  jf 
meilleur  Temps,  et  le  dessein  formé  de  notre  Salut  :  Inten 
tions  ardentes  et  laborieuses,  qui  veillent  et  agissent  san 
cesse  ;  non  pas  oisives  et  immobiles,  qui  ne  font  que  songe 
et  que  souhaiter. 

Le  doux  changement.  Madame,  à  des  yeux  lassez  de  Spei 
tacles  hideux  et  terribles,  de  considérer  aujourd'huy 
Présages  et  ces  Signes  favorables.  Ils  promettent,  après  tan 
d'autres  Signes  qui  ont  menacé;  Us  consolent  les  âmes  qu, 
ne  sont  pas  encore  assez  hardies  pour  se  resioûyr  :  Us  an« 
noncent  à  la  Chrestienté  le  repos,  la  seurelé,  l'abondance 
les  biens  qu'elle  envie  à  l'Empire  du  Turc  et  auxroyaumei 
Barbares. 

Ces  Signes  n'ont  rien  de  commun  avec  la  superstitio 
Mayenne,  ne  se  lisent  point  dans  les  Estoilles,  ne  se  foiiilleD 
point  dans  les  entrailles  des  bestes,  ne  sortent  point  du  be 
d'vn  oyseau  qui  a  parlé  et  qui  a  dit  :  Tovt  ir.\  bien.  Us  sod 
espurez  de  la  vanité  des  Fables,  des  faux  sermens  de  1 
Grèce,  de  la  saleté  de  la  Flatterie.  Us  paroissent,  et  nous  lei 
remarquons,  Madame,  dans  la  vie  religieuse  de  vostre  Ma< 
jesté,  dans  s3s  eonlinuelles  Dévotions,  qui  ne  sont  pas  seu 
lement  en  vénération  aux  Peuples  qui  pourroient  nous  fair» 
la  Guerre,  mais  qui  sollicitent  et  qui  pressent  pour  nous  li 
Donneur  de  Paix  et  le  Bienl'aicteur  des  Souverains.  U  n'y  i 
point  de  Signes  plus  visibles  et  plus  esclatans,  plus  certainjB 
et  plus  infaillibles  que  ceux-là.  Au  moins  il  n'y  en  a  poin" 
de  plus  raisonnables  ny  de  plus  justes,  puisqu'ils  mériter 
la  chose  qu'ils  signifient  et  qu'ils  la  procurent  en  la  mar^ 
quant. 

Dieu  nous  permet,  Madame,  de  deviner  de  la  sorte 
approuve  et  ratifie  cette  espèce  de  Divination.  Et  s'il  ne  s 
faschc  d'estre  bien  et  lidclementservy  (c'est  vn  inconvenienV 
qu'il  ne  faut  pas  craindre)  :  Si  la  pureté  des  mœurs  et  l'in- 
nocence de  l'ame  ne  lui  desplaisenl  :  Si  les  sacrifices  du 
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:œur  des  l*i  inces,  et  les  Majestez  humiliées  devant  la  sienne 
m  iuy  sont  désagréables,  il  ne  vous  refusera  pas  vne  Grâce 
i:jue  vous  lui  demandez  si  pieusement  et  avec  de  si  dignes 
^3tde  si  efficaces  préparations. 

Mais  de  plus,  Madame,  compteroit-il  pour  rien  ces  Bontez 
versées  à  pleines  mains,  cette  lustice  obligeante  et  libérale 
[u\  a  fait  raison  à  tant  de  personnes  intéressées,  qui  a  re- 
.•oncilié  tant  de  particuliers  avec  l'Estat;  ces  ihresors  de 
Miséricorde  et  de  Clémence  par  l'ouverture  desquels  vostre 
Uajesté  a  signalé  l'entrée  de  son  Administration:  De  si 
grandes  avances  de  Charité,  je  dis  de  Charité  Héroïque,  ne 
;eniient-elles  point  considérées  par  Celuy  qui  paye  vn  verre 
l'eau  de  la  dernière  Félicité  et  à  qui  les  Hommes  prestent 
I  \siire  tout  le  bien  qu'ils  font? 

Seroit-ce  en  vain.  Madame,  qu'après  avoir  pris  soin  des 
nnocents  affligez,  vous  n'auriez  point  voulu  chercher  de 
>)upables  dans  la  mémoire  du  Siècle  passé?  Seroit-ce  en 
iiin  que  vous  auriez  pu  dire  ces  paroles  que  Rome  a  leuës 
lutrefois  avec  des  larmes  de  joye  et  que  l'Histoire  a  gravées 
•n  lettres  d'or  :  Qu'on  espcmjne  les  vies  les  moins  pre- 
iciises  ;  Qu'on  ynesnage  le  bon  et  le  mauvais  sang;  Que  les 
risonniers  ayent  liberté;  Que  ceux  qui  sont  fugitifs  re- 
wnnent;  Et  pleust  à  Dieu  pouvoir  faire  revivre  ceux  qui 
0)1 1  morts. 

Non,  Madame,  il  n'est  pas  à  croire  que  tant  de  Mérite 
oit  perdu  pour  nous,  et  qu'vne  telle  Bonté  n'ait  point  de 
redit  en  l'autre  Monde,  puisque  c'est  le  Monde  juste  et  re- 
'iiinoissant.  Il  n'y  a  point  d'apparence  qu'vn  autre  Ange 
ue  vous  nous  apporte  ce  que  Dieu  nous  doit  envoyer,  et 
ue  ce  ne  soit  pas  la  personne  la  plus  voisine  du  Ciel,  tant 
ar  sa  pieté  que  par  sa  naissance,  qui  soit  la  Médiatrice  si 
■esirée  entre  le  Ciel  et  la  Terre. 

Pour  l'Œuvre  qui  doit  embellir  et  suivre  la  Paix  et  à  quoy 
'  Ciel  entend  que  vous  travailliez,  les  inesmes  présages  et 
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les  mesiues  apparences  nous  en  respondenl.  L'inclination 
bien-faisante  de  vostre  Majesté  n'est  pas  vne  fougue  de  vertu 
qui  produit  des  actions  aveugles  et  fortuites  :  Vous  estes 
bonne,  Madame,  et  avez  dessein  de  lestre  partout  et  tous- 
jours.  Le  desbordement  de  grâces  que  nous  avons  veû  coule 
d'vne  source  qui  jette  beaucoup  et  qui  ne  tarit  jamais.  Il  y 
en  a  pour  les  Nations  et  pour  les  Siècles  :  La  Postérité  en 
puisera  aussi  bien  que  nous,  et  vous  obligerez  le  public  après 
avoir  obli^'é  les  particuliers. 

Vous  ne  vous  contenterez  pas,  Madame,  d'avoir  rompu  les. 
chaisnes  de  quelques-vns  de  vos  Subjets  et  d'avoir  rendu  à 
quel(|ues  autres  leur  pays,  leur  fortune  et  leur  bonneur  :  Il 
faut  délivrer  de  plus  grands  Captifs  et  sauver  de  plus  nobles. 
Malheureux.  11  faut  que  les  Rois  et  les  Estais  soient  vos  Af-i 
franchis  et  vos  Créatures  :  Il  faut  que  toute  l'Europe  se  sente 
de  vostre  protection  :  Et  vous  proférerez,  je  m'asseure,  le 
nom  de  Mère  de  la  Patrie  à  celuy  de  Mcre  des  Armées. 

Ce  dernier  nom  me  semble  avoir  quelque  chose  de  fa-| 
rouche  et  estre  peu  convenable  à  vn  sexe  dans  lequel  \ea 
Amazones  sont  considérées  par  la  Morale  comme  des  Mons- 
tres de  la  Police  :  L'autre  nom,  Madame,  est  plus  digne  de 
l'ambition  de  vostre  Majesté  et  s'accorde  mieux  avec  la  mo-i 
destie  d'une  bonne  Re\ ne.  , 

La  femme  d'Auguste,  neantinoins,  la  sage  et  vertueuse 
Livie,  a  prisl'vn  et  l'autre  nom,  ou,  pour  mieux  parler,  ellei 
les  a  receus  tous  deux  do  la  faveur  de  son  Siècle.  Il  se  voili 
mesme  encore  aujourd'huy  des  médailles  d'argent  avec  sa 
figure,  qui  disent  quelque  chose  de  plus  et  (jui  ra[ipellenl 
la  Mcre  du  Monde  :  Va  More,  dis-je,  qui  a  porté  le  Monde 
dans  ses  iMilrailles  et  do  laquelle  il  est  né,  car  la  force  du, 
mot  des  médailles  va  jusques-là. 

Ce  beau  nom  ne  vous  fait-il  point  d'envie  ?  Ne  voudriez- 
vous  point  disputer  de  la  gloire  de  la  bont('  avec  la  femme 
•l'Ajgu:  !c?   V(!is  pouvez   estrt',   Madame,   encore    mieux 
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f|u't'lle,  la  Mère  du  Monde,  si  vous  voulez  estre  sa  Tutrice, 
l'i  si  vous  l'adoptez  par  vos  Bien-faits.  Il  semble  que  vous 
soyez  prédestinée  pour  cela;  et  le  Monde  s'y  attend.  Mais 
particulièrement  la  plus  noble  partie  de  ce  Monde,  voslre 
chère  France,  Madame,  qui,  toute  victorieuse  qu'elle  est, 
n'est  pas  moins  lasse  que  glorieuse  de  ses  Victoires;  s'affoi- 
hlit  et  s'espuise  par  les  grands  efforts  et  par  la  continuelle 
action;  a  meilleure  mine  qu'elle  n  a  bonne  santé. 

Vous  la  soustiendrez,  Madame,  vous  la  fortifierez,  per- 
sonne n'en  doute  :  Vous  la  recevrez  entre  vos  bras,  vous  la 
mettrez  dans  vostre  sein,  vn  chacun  se  le  promet.  Et  certes, 
en  Testât  où  elle  est,  débile  et  abbattuë  à  revtremité,  elle  ne 
(luit  pas  estre  seulement  aimée,  elle  doit  estre  aimée  avec 
indulgence.  Elle  ne  demande  pas  votre  simple  protection, 
elle  a  besoin  encore  de  vos  caresses., 

Il  y  a  vn  certain  amour  de  pitié  «[ui  commence  par  la 
douleur  et  qui  s'allume  des  larmes  et  des  maux  d'autruy. 
Mais  quand  les  mauN  nous  touchent  de  prés  et  qu'en  vu 
inesme  subjet  nous  rencontrons  ce  f|ui  souffre  et  ce  qui  est  a 
nous,  la  Nature,  se  sentant  alors  frappc'c  par  vn  second 
cdup,  redouble  sa  chaleur  avec  sa  compassion,  et  d'ordinaire 
nous  chérissons  davantage  nos  enfans  malades  que  nos  en- 
liins  qui  se  p(jrtent  bien. 

Vostre  Majesté.  Madame,  connoist  ce  foible  de  la  Nature, 
-lins  lequel  elle  tiendroit  plus  du  sauvage  que  de  l'humain^ 
v[  ces  relasches  de  la  Vertu,  qui  ne  s'opiniastre  pas  tous- 
piurs  dans  la  fermeté.  Elle  sçait  (|ue  les  Pères  sont  (iuel(|ue- 
inis  durs  et  rigoureux,  et  ne  sont  pas  pourtant  mauvais 
l'cres  :  Mais  que  si  les  Mères  manciuent  de  tendresse  et  de 
louceur.  elles  manquent  des  qualitez  qui  leur  appartien- 
lent  de  droicl  naturel  et  qu'elles  ne  peuvent  perdre  sans 
)erdre  le  nom  de  bonnes  Mères. 

Sur  ce  fondement  nous  appuxons  nos  conjectures  et  nos 
liscours,  et  peu  s'en  faut  que  nous  n'esCrivions  l'Histoire 
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des  choses  qui  ne  sont  pas  encore  arrivées.  \  ostrc  Majeslé 
estant  tres-sensible  aux  afllictions  de  ses  Subjets  et  souffrant 
le  mal  qu'elle  voit  souffrir,  elle  sera  tres-aise  de  s'ester  de 
devant  les  yeux  des  objets  qui  luy  blessent  également  les 
yeux  et  le  cœur;  El  son  interest  luy  doit  conseiller  de  faire 
cesser  les  misères  que  sa  compassion  luy  approprie,  qu'elle 
luy  porte  jusqu'au  fonds  de  l'ame.  qu'elle  luy  rend  com- 
munes, au  milieu  mesme  de  sa  grandeur,  avec  les  Miséra- 
bles qui  les  endurent 

Le  Peuple,  Madame,  est  composé  de  ces  Misérables,  et  ne  'i**' 
présente  jour  et  nuit  à  vostre  veuë  ou  à  vostre  imagination 
que  des  infirmilez  et  des  playes,  que  des  geniiss{;!)K'ns  et  de 
la  douleur.  Il  ne  se  nourrit  point  des  grandes  nouvelles 
(jui  viennent  de  vos  Armées,  ny  de  la  haute  réputation  de 
vos  Généraux  :  Ses  appétits  sont  plus  grossiers  et  ses  pen-  '? 
sées  plus  attachées  à  la  terre.  La  gloire  est  vne  passion  qu'il 
ne  connoist  point,  qui  est  trop  déliée  et  trop  spirituelle  pour 
luy  :  Il  voudroit  plus  de  blé  et  moins  de  lauriers. 

Il  pleure  souvent  les  Victoires  de  ses  Princes  et  se  mor- 
fond auprès  de  leurs  feux  de  joye,  parce  que  les  avantages 
de  la  Guerre  ne  sont  jamais  purs,  ny  les  Victoires  entières, 
parce  que  le  Deuil,  les  Pertes  et  la  Pauvreté  se  trouvent 
souvent  avec  les  Triomphes.  Quelque  heureux  succez  qui 
accompagne  nos  armes  sur  la  Frontière  et  hors  du  Royaume, 
cet  esclal  de  dehors  ne  guérit  point  les  incommoditez  do- 
mestiques. Apres  avoir  bravé  l'Ennemy  sur  la  Frontière  et 
hors  du  Royaume,  chacun  se  trouve  malheureux  chez  soy; 
Et  Testât  où  nous  sommes  n'est  pas  vne  vraye  prospérité, 
c'est  vne  misère  que  l'on  loiie  et  qui  est  en  bonne  réputa- 
tion. 

Mais,  Madame,  pour  nous  mieux  préparer  à  gouster  les 
douceurs  de  l'advenir,  qui  seront  les  fruits  de  vostre  Régence, 
il  me  semble  qu'il  ne  seroit  pas  mal  de  considérer  de  plus 
prés  les  amertumes  présentes,  qui  sont  les  restes  du  Siècle 
passé.  Voslre  Maji^slé  me  fera  bien  l'honneur  de  voir  en  cet 
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endroit  vn  crayon  de  ma  façon  et  de  souffrir  que  je  luy  fi- 
,  gure  vne  chose  qui  n'est  supportable  qu'en  peinture.  Elle 
ne  sera  pas  faschée  que  j'accuse  la  Guerre  de  tout,  et  s'il 
m'est  possible,  que  je  n'accuse  personne  de  la  Guerre.  Les 
hommes  ne  veulent  point  estre  blasmez  ;  Ne  les  blasmons 
point.  Ayons  quelque  esgard  à  la  délicatesse  de  leur  bu- 
nieur,  et  attaquons  une  Idole  qui  ne  sent  pas  plus  le  blasme 
que  la  loiiange. 

Ce  Mars,  Madame,  dont  on  se  plaint  chez  le  Victorieux 
, aussi  bien  que  chez  le  Vaincu,  est  vn  Démon  bizarre  et  ca- 
pricieux qui  n'a  ny  foy,  ny  constance,  ny  raison.  Aujour- 
il'huy  il  est  Déserteur  de  la  cause  de  laquelle  il  estoit  hier 
Partisan,  et  ne  sçait  non  plus  pourquoy  il  la  quitte,  que 
pourquoy  il  la  soustenoit.  Il  prend  plaisir  à  faire  recevoir 
des  affronts  à  la  prudence,  après  les  meures  délibérations, 
pt  à  deshonorer  les  bons  Conseils  par  les  mauvais  Evene- 
mens.  Il  couronne  la  Témérité,  les  Fautes  et  les  Folies.  Mais 
regardez  la  malice  de  son  amitié  :  c'est  afin  d'attraper  qui- 
conque se  fie  en  luy,  car  presque  tousjours  ses  presens  sont 
-es  hameçons,  ses  Favoris  sont  ses  victimes. 

.S'il  n'emporte  les  Braves  du  premier  coup,  à  tout  le  moins 
il  les  arrhe  et  s'en  asseure  pour  vne  autre  fois.  Nulle  teste 
privilégiée  :  Nulle  vie  exempte  quand  il  s'agit  de  prendre 
5on  droict.  Le  sort  de  Mars  tombe  sur  le  General  de  l'armée 
•omme  sur  vn  des  enfans  perdus.  Personne  ne  luy  eschappe, 
non  plus  l'heureux  que  le  malheureux;  Et  à  la  fin  les  Gus- 
'iaves  n'en  ont  pas  esté  mieux  traitez  que  les  Tillys. 

Vousplaist-il  que  je  die  encore  quelque  chose  à  vostre  Ma- 
lesté  de  ce  Spectre  malfaisant?  Rome  et  Athènes,  Madame, 
Tiais  Rome  et  Athènes  aussi  vaillantes  que  sages,  luy  ont 
'hanté  publiquement  des  injures.  Dans  les  Cantiques  qui  se 
'ccitoient  aux  grandes  Festes,  on  ne  parloit  point  de  rap- 
jeller  la  Félicité  bannie  et  les  Vertus  fugitives,  qu'aupara- 
.ant  on  ne  parlast  d'envoyer  Mars  en  exil  ou  de  le  mettre  à 
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I;i  ehaisne.  Il  a  e>l('  inaiidit  de  ceux  mesmes  qui  l'ont  a<loi>. 
Il  l'heure  mesiue  qu'ils  l'adoroienl;  et  entre  autres  beaux 
noms  que  luy  donne  Orphée  au  commencement  de  l'Hymne 
qu'il  luy  a  faite,  celuy  de  Parricide  n'est  pas  oublié.  Fu- 
rieux. Impie  et  Sacrilège  sont  ailleurs  ses  Epitheles  perpé- 
tuels. Et  ainsi  vous  voyez.  Madame,  que  dés  ce  temps-là  il 
estoit  enneniy  de  la  Religion  et  des  choses  sainctes  :  vous 
voyez  qu'il  ne  pardonnoitnyà  Père,  ny  à  Mère,  ny  à  patrie-,  ' 
(|u'il  mangeoit  les  siens  après  avoir  dévoré  les  Estrangers. 

L'âge  ne  l'a  pas  rendu  meilleur  :  11  ne  s'est  point  con- 
vertyde  son  ancienne  impieté  :  Il  viole  encore  la  Religion 
et  profane  les  Autels.  Le  Desordre,  la  Licence.  l'Impunité 
marchent  encore  à  .sa  suite  :  Il  se  mocque  encore  de  la  lus-  ' 
tice  et  de  l'Equité,  des  Parentez  et  des  Alliances,  et  brise 
-l'abord  les  plus  sainctes  chaisnes  qui  lient  les  hommes  avec 
les  autres  hommes.  Il  ne  fut  jamais  plus  impitoyable  ny 
plus  cruel.  Mais,  chose  est  range  !  Madame,  il  est  plus  pro- 
digue et  plus  affamé  qu'il  ne  fut  jamais.  Vne  nation  de 
Donneurs  d'advis  travaille  sans  cesse  aux  inventions  de  luy 
trouver  de  l'argent,  et  il  i-n  df^mande  tousjours  davantage. 
Les  richesses  du  vieux  et  du  nouveau  Monde  ne  suffisent 
pas  à  ses  excez.  11  destruit  les  Vaincus  par  les  pertes  et  ruine 
les  Victorieux  par  la  despense.  Il  se  monstre  contraire  en' 
vn  lieu;  Il  paroist  favoral)le  en  l'autre  :  Mais  par  tout  il  est' 
mauvais. 

Voilà  bien  des  plaintes  contre  ce  phantosme,  et  bien  veri-' 
tables  et  bien  justes  ;  Voilà  bien  de  quoy  haïr  ses  Faveurs.  ' 
qui  ne  sont  gueres  meilleures  que  ses  Disgrâces.  Si  ne  faut- 
il  pas  abandonner  tout  d'vn  coup  à  la  Censure  publique/ 
quinze  ou  seize  années  de  nostre  Histoire,  ny  blasmer  nous-' 
mesmes  nostre  Party.  ny  descrier  le  mérite  d'vne  Cause  qui 
ne  laisse  pas  d'estre  la  bonne,  (|uoy  que  sa  longueur  et  que 
ses  espines  nous  ennuyent. 

H  ne  seroit  pas  impossible.  Madame,  de  purger  les  aruie 
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ilit  li<\\  (h'  l.i  pluspart  dis  reiiroclies  i|ue  l'un  lail  à  Mars. 
Pour  le  moins  il  se  pourroit  dire  à  leur  juslilication,  qu'elles 
n'ont  pas  cherché  l'enneni} .  et  que  ce  n'est  point  la  France 
;i  (jui  on  doit  imputer  les  misères  de  l'Europe.  Il  se  pour- 
voit dire  mesme  à  la  descharge  de  la  conscience  des  Ro\  s, 
qui  pensent  estre  obligez  de  croire  conseil,  que  celuy  qui 
leur  conseilla  de  s'opposer  à  main  armée  au  droict  le  plus 
lair  qui  fust  jamais  et  de  faire  assiéger  Casai  sans  aucune 
iiiilinir  de  raison,  doit  estre  accusé  de  toutes  les  mauvaises 
'uites  qu'a  produit  ce  mauvais  commencement. 

Mauvais,  certes,  et  visiblement  injurieux:  plein  d'injus- 
ict'  et  de  violence  devant  quelque  Tribunal  que  se  traite 
affaire  de  Mantoiie.  Car  si  estre  né  François  n'est  vn  vice 
[ui  rend  vn  homme  incapable  de  succession,  n'est  vne 
ache  qui  efface  les  droicts  de  la  Nature,  les  lois  escrites  et 
i'>  r.oustumes  receuës,  personne  ne  sçauroit  douter  que  la 
iiiitection  qu'a  donnée  la  France  au  légitime  héritier  n'ait 
■sté  juste  et  que  l'oppre-ssion  qui  luy  est  venue  d'ailleurs  ne 
'ait  pas  esté. 

Que  si  après  cette  action  peu  soustenable  et  si  vniversel- 
l'iiii-nt  condamnée,  vne  guerre  a  attiré  plusieurs  guerres  : 
Si  la  contagion  d'vne  partie  infectée  a  gaigné  tout  le  corps 
le  la  Chrestienté  ;  Et  si  tous  les  Chrestiens  sont  devenus 
iinemis,  comme  s'il  n'y  avoit  plus  de  Turcs  ni  de  Mores  à 
haïr  :  Que  diray-je  davantage?  Si  toute  l'Europe  est  noyée 
de  sang  et  tous  ses  Estats  sont  languissans  et  malades  à  la 
mort,  ce  Siège  fatal.  Madame,  a  fait  tout  cela.  11  a  conceû, 
il  a  enfanté  toutes  les  misères  qui  nous  travaillent.  Cette 
première  Injustice  est  coupable  de  toutes  les  Injustices  que 
nous  avons  veuës. 

Grands  Dieux!  souvene%-vous  de  VAutheur  de  tant  de 
lïumx,  et  ne  le  laisse^  pas  imjmnij  !  s'escria  le  plus  homme 
de  bien  de  Rome,  après  la  Bataille  de  Philippes,  et  estant 
prest  à  rendre  l'esprit  :  Car  quoy  qu'il  fust  naturellement 
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\ertiieux,  neantmoins  il  avoit  esté  forcé  par  la  violence  du 
temps  et  [lar  la  tempeste  des  affaires  do  s' esloigner  quelque- 
fois de  son  naturel  et  de  la  vertu.  11  n'avoit  pu  oster  à  la 
Guerre  la  licence  ny  la  cruauté.  Mais,  par  ces  dernières  pa 
rôles,  il  crût  se  pouvoir  descharger  sur  autruy  de  la  faute 
des  choses  passées  et  estre  assez  innocent,  puis  qu'il  n'avoii 
pas  esté  le  premier  coupable. 

Celuy  donc  qui  a  premièrement  abusé  des  armes  d'Kspa- 
gne  en  Italie,  celuy  qui  nous  a  ouvert  la  lice  et  qui  a  miS| 
aux  mains  les  deux  Nations,  le  Conseiller  de  la  guerre  de| 
Jlontferrat,  sera  responsable  des  ruines  et  des  embraseraens 
de  la  Chrestienté,  des  blasphèmes  et  des  sacrilèges  de  nos 
Armées,  aussi  bien  que  de  celles  de  son  Maistre.  Il  >era 
chargé  de  ses  iniquitez  et  des  nostres  ;  il  portera  la  peine  des 
crimes  de  l'vn  et  de  l'autre  Partv;  Il  rendra  compte  à  la  lus- 
tice  divine,  non-seulement  de  tout  le  mal  que  les  Croates 
ont  fait,  mais  aussi  de  tout  celuy  que  peuvent  faire  les  Sué- 
dois. 

Ainsi,  à  peu  prés,  Madame,  la  France  se  pourrait  justiHer 
et  entreprendre  elle-mesme  la  défense  de  sa  cause.  Mais 
parce  que  si  noussoustenionssiaftirmativement  qu'vn  espa- 
gnol qui  est  hors  delà  Cour  a  commencé  la  querelle,  on  nous 
repartiroit  avec  presque  autant  d'affirmation,  (pi'vn  François 
qui  n'est  plus  au  Monde  ne  Fa  pas  voulu  finir,  et  qu'ayant 
dessein  de  perpétuer  nos  maux,  pour  rendre  éternelle  son 
.luthorité,  il  a  tousjours  meslé  son  ambition  dans  la  justice 
de  la  cause  de  la  France,  je  ne  suis  pas  d'advis  que  nous 
examinions  cette  question  avec  trop  de  curiosit('.  Puis  que 
nous  avons  protesté  de  n'accuser  qui  (|ue  ce  soit,  souvenons- 
nous  de  nostre  protestation.  Ne  cherchons  ny  qui  a  allumé 
le  feu,  ny  qui  Fa  nourry  d'huile  et  de  soufre;  ny  la  main 
qui  a  entamé  le  corps  de  la  Chrestienté,  ny  celle  qui  a  em- 
poisonné ses  blessures.  Uespoctons  FAsyle  de  la  Mort,  et 
laissons  en  repos  l'AftViction  :  ne  faisons  le  procez  à  per- 
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sonne,  en  vn  temps  où  vostre  Majesté  a  tesmoignë  qu'elle 
vouloit  faire  grâce  à  tout  le  Monde. 

Il  est  encore  mieux  de  courir  après  de  nouveaux  phantos- 
mes  et  de  s'esgarer  dans  des  pensées  vagues,  que  d'aller 
trop  droit  à  la  vérité.  Il  vaut  mieux  souffrir,  Madame,  que 
les  Spéculatifs  aillent  prendre  plus  loin  et  plus  haut  la  cause 
de  nos  malheurs.  Qu'ils  disent  que  c'est,  si  bon  leur  semble, 
ou  vne  supercherie  de  la  Fortune,  ou  vne  nécessité  du  Des- 
tin, ou  la  conjonction  de  plusieurs  Estoilles  malfaisantes: 
Ou  la  Comète  qui  vint  menacer  la  Terre,  l'année  mil  six 
cens  dix-huit,  et  dont  le  venin  a  duré  et  la  malignité  s'est 
l'ait  sentir  jusqu'à  l'année  mil  six  cens  quarante-trois. 

le  ne  les  empesche  point  de  parler  de  cette  sorte.  Mais 
pour  moy,  qui  ne  suis  point  Spéculatif  et  qui  suis  Chrestien, 
j'ay  appris  à  parler  vne  autre  langue.  le  monte  encore  plus 
haut  que  les  Comètes  et  que  les  Estoilles  :  le  dis  que  c'est 
Dieu,  desguisé  en  tant  de  façons  parles  profanes;  Spécula- 
tifs; que  c'est  Dieu,  Madame,  qui  de  temps  en  temps  chas- 
lie  son  peuple  et  fait  des  exemples  de  ses  enfans,  à  cause 
que  son  Peuple  ne  l'honore  que  des  lèvres  et  donne  son 
cieur  à  vn  autre  Dieu;  à  cause  que  ses  enfans  sont  des  Re- 
belles et  des  Ingrats,  qui,  non-seulement  n'vsent  pas  bien 
lie  ses  grâces,  mais  qui  les  gastent  et  les  corrompent,  mais 
qui  s'en  veulent  servir  contre  luy. 

Il  ne  faut  point  s'expliquer  plus  clairement,  ny  estaler  des 
veritez  odieuses.  Mais  si  les  Grands  du  Monde  examinoient 
leur  conscience  sur  cet  article,  ils  verroient  eux-mesmesde 
combien  de  Miracles  ils  sont  redevables  à  Dieu,  et  de  quelle 
lelonnie  ils  se  sont  rendus  coupables,  à  l'heure  mesme  que 
les  Miracles  ont  esté  faits,  en  se  les  attribuant  à  faux,  comme 
.•<'ils  en  eussent  esté  les  Autheurs,  quoy  qu'ils  n'en  fussent 
ijue  les  Tesmoins.  Empereurs  et  Hois,  Conseil  et  Ministres, 
Tous  ont  desrobé  la  gloire  de  Dieu. 

Or.  Madame,  puisque  sa  lustice  n"a  point  en  ce  .Monde  de 
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plus  rude  supplin'  (|ue  la  Guerre,  el  qu'elle  s'appelle  le 
lleau  de  Dieu,  vraysemblablement  ce  fléau  est  entre  ses  li 
mains  et  non  pas  entre  les  nostres.  Nous  ne  pouvons  pas  r^l*" 
estre  battus  à  nostre  discrétion,  estre  affligez  autant  qu'il       ' 
nous  plaist,  avoir  la  disposition  de  nos  malheurs.  On  n'a 
point  encore  oiiy  parler  qu'vn  Criminel  fust  arbitre  de  s;t 
propre  peine;  que  les  Misères  fussent  en  la  puissance  des 
Misérables;  que  la  fantaisie  du  Malade  reglast  la  longueur    k  ^ 
de  ses  accez.  il*- 

Et  par  là  je  conclus,  Madame,  de  la  mesme  sorte  que  j'ay 
commencé.  le  m'affermis  sur  les  propositions  que  j'ay  avan- 
cées d'abord.  le  me  fortifie  dans  ma  première  raison.  Apres 
avoir  détesté  la  Guerre  avec  tous  les  gens  de  bien,  ne  puis- 
je  pas  dire  derechef  à  vostre  Majesté  que  la  Paix  se  propose 
sur  la  Terre,  mais  qu'elle  ne  se  fait  que  dans  le  Ciel  ;  que 
les  assemblées  arrestées  en  Allemagne,  les  Passeports  en 
forme  et  les  Plénipotentiaires  des  Kois  sont  de  grands  mots 
en  la  bouche  de  leurs  Peuples,  paroissent  de  grandes  Ma- 
chines, (|uand  un  Conteur  de  nouvelles  les  remu(\  mais  ne 
.sont  que  de  petits  louets  quand  la  Providenre  divine  les  veut 
renverser. 

Ce  que  nous  desirons  aujourd'buy  avec  tant  de  chaleur  et 
tant  de  besoin  vient  immédiatement  du  crû  de  Dieu,  est  ab- 
solument de  sa  façon,  se  nomme,  par  son  Eglise,  vue  chose 
impossible  au  Monde.  Et  partant  je  redis.  Madame,  que 
nous  l'attendons  beaucoup  moins  de  vostre  Puissance  que  de 
vostre  Pieté;  Et  en  le  redisant,  je  ne  croy  rien  dire  de  des- 
avantageux à  vostre  Puissance,  ny  de  rude  à  vos  oreilles. 

Vous  ne  voulez  point  estre  traitée  de  Déesse,  non  pas 
mesme  par  les  Poètes,  qui  font  largesse  de  Divinité.  Vous 
n'exigez  point  de  vos  Subjets  d'Hymnes  ny  de  Pestes  en  vos- 
tre nom.  La  Vertu  de  vostre  Majesté  rejetteroit  bien  loin  l'a- 
doration de  nostre  Flatterie.  Et  c'est  sa  Vertu  de  qui  nous 
sommes  partisans  en  cette  occasion,  et  pour  qui  nous  tenons 
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contre  sa  Puissance.  C'esl  voire  Vertu,  Madame,  dr  ipii  nous 
nous  promettons  plus  que  de  vos  Armées,  (juoy  que  tous 
jours  victorieuses  ;  que  de  vos  Alliances,  quoy  que  puissantes 
et  en  grand  nombre;  que  de  vos  Ambassadeurs,  quoj'  que  tres- 
sages et  tres-liabiles.  Toute  leur  Politique  peut  estre  em- 
ployée inutilement  :  Mais  vn  de  vos  soupirs  peut  travailler 
avec  succez. 

Que  ne  peut  la  saincte  douleur  de  la  charité,  quand  elle 
blesse  le  cœur  d'vne  Reyne?  la  Grandeur,  quand  elle  se  fait 
petite  devant  les  Autels?  l'Humilité,  quand  elle  descend  de 
si  haut  et  qu'elle  met  si  bas  les  Sceptres  et  les  Couronnes 
qu'elle  en  apporte?  Ce  sera  elle  qui  persuadera,  qui  forcera 
la  bonté  de  Dieu  ;  à  qui  Dieu  se  laissera  gaigner.  se  laissera 
vaincre;  à  qui  la  Paix  doit  estre  accordée.  Et  certes  il  y  a 
Lien  de  l'apparence  que  par  vue  particulière  élection  cette 
personne  ait  esté  choisie  pour  recevoir  la  Paix,  qui  la  rece- 
vra dans  des  mains  nettes  de  toute  sorte  d'injustice;  avec  vn 
esprit  vuide  de  toute  l'aigreur  et  de  toute  l'animosité  des 
Partis,  pur  et  innocent  de  toute  la  violence  des  choses  pas- 
sées; qui  n'a  eu  aucune  part  à  aucun  mauvais  conseil. 

La  Paix  aime  la  Bonté  et  se  plaist  parmy  les  Vertus  hu- 
maines sociables.  Elle  se  laisse  attirer  par  la  Douceur,  par 
1.1  Clémence  et  par  la  Pitié.  Et  bien  qu'à  présent  elle  soit 
esloignée  de  nostre  Monde  d'vne  distance  presque  infinie  ; 
Bien  qu'elle  s'en  soit  fuye  au  plus  haut  des  Cieux,  comme 
parlent  les  personnes  inspirées,  ces  attraits  de  Clémence  et 
lie  Douceur  peuvent  pénétrer  jusqu'au  dernier  Ciel  :  Ce 
sont  les  seuls  Charmes,  il  n'en  faut  point  chercher  d'autres, 
qui  sont  capables  d'évoquer  la  Paix  et  de  la  faire  voir  en- 
core à  la  Terre  après  vue  si  longue  absence  et  qui  luy  dure 
si  fort,  après  de  si  fréquentes  remises  qui  nous  font  tant 
languir  et  tant  souspirer. 

Redisons  donc,  Madame,  ce  qui  ne  scauroit  estre  dit  trop 
souvent.  Tous  les  préparatifs  et  toutes  Les  dispositions  neciest- 
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saires  pour  la  réception  d'vn  grand  Bien  se  trouvant  en 
vostre  Majesté,  elle  doit  espérer  que  non-seulement  il  vien- 
dra, mais  après  les  avances  qu'elle  a  faites,  qu'il  viendra 
encore  pour  Tamour  d'elle.  Elle  obtiendra  la  Grâce  qu'elle 
demande,  parce  qu'elle  la  demande  comme  il  faut.  Elle  aura 
la  Paix,  parce  qu'elle  la  veut  tout  de  bon.  Et  s'il  y  a  quel- 
que François  ambitieux  qui  désire  le  contraire;  car,  quel 
Espagnol  le  peut  désirer,  s'il  n'est  tenté  par  le  Desespoir? 
je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  de  Scythe  médiocrement  raison- 
nable, qu'il  y  ait  de  Sauvage  tant  soit  peu  apprivoisé,  qui 
ne  blasme  le  désir  de  ce  François  et  qui  puisse  trouver  es- 
trange  vostre  bonne  volonté  pour  la  Paix  et  vostre  aversion 
pour  la  Guerre. 

Mais,  Madame,  que  cet  ennemy  de  nostre  repos  ne  jette 
point  d'irrésolution  dans  l'esprit  de  vostre  Majesté.  De  quel- 
(|ue  spécieuse  apparence  que  ses  paroles  soient  colorées, 
ilefiez-vous  d'vne  Rhétorique  qui  veut  embellir  les  préci- 
pices et  les  Âbysmes;  d'vne  Rhétorique  de  feu  et  de  sang; 
Conseillère  de  mort  et  de  misère,  ruïneuse  à  vostre  Estât, 
mal  affectionnée  à  vostre  Personne.  Elle  fait  sonner  bien 
haut  la  réputation  de  vos  Armes,  vos  Avantages  sur  l'Eu- 
nemy,  et  la  Dignité  de  vostre  Couronne.  Mais  ne  l'escoutez 
pas  au  préjudice  de  la  voix  publique,  qui  vous  asseure  que 
la  vraye  Dignité  de  la  Couronne  c'est  le  salut  du  Royaume, 
qui  vous  conjure  de  cesser  de  vaincre,  de  ne  faire  plus  de 
conquestes;  de  mettre  fin  à  vos  bons  succez;  puis  qu'vne 
victoire  a  tousjours  besoin  d'vne  autre  victoire  ;  puis  que 
vous  estes  obligée  de  payer  et  de  nourrir  vos  conquestes; 
puis  que  vos  bons  succez  iv  lini.s.sent  point  nostre  mauvaise 
fortune,  et  (jue  le  gain  augmente  la  pauvreté. 

Vostre  puissance,  Madame,  n'a  que  faire  du  Desordre  pour 
se  maintenir.  Il  n'est  bon  qu'à  ceux  qui  doivent  leur  au- 
thoriti.'  au  malheur  du  temps  et  à  la  confusion  des  choses. 
Co  n'est  point  icy  l'intfrest  d'vn  Vsurpateur  qui  s'est  emparé 
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(l'vne  Tutele  contre  la  résistance  des  Loix,  et  qui  rapporte 
tout  à  luy  seul;  qui  ne  cherche  que  de  l'embarras,  et  ne 
veut  donner  que  des  Procez  à  son  Pupille,  pour  profiter 
avec  les  autres  de  la  dissipation  de  son  bien.  C'est  la  passion 
d'vne  Mère,  que  les  Loix  et  la  Nature  authorisent;  qui  vit 
plus  en  son  fils  qu'en  elle-mesme,  qui  ne  prend  de  la  peine 
que  pour  luy  laisser  du  repos,  qui  ne  songe  qu'à  luy  es- 
claircir  ses  affaires  et  à  luy  nettoyer  sa  maison. 

Vostre  Majesté  est  sage  :  ses  pensées  ne  sont  donc  pas  vas- 
tes et  infinies.  Elle  est  bonne  :  Son  cœur  n'est  donc  pas  d'a- 
cier ny  de  marbre.  Estant  sage,  elle  doit  appréhender  l'in- 
constance des  choseshumaineset  la  revanche  des  Malheureux; 
Et  quand  il  n'y  auroit  point  d'ennemy  à  craindre,  elle  sçait 
que  souvent  on  a  levé  des  Armées  pour  les  donner  en  proye 
à  la  Dysenterie  et  à  la  Peste;  que  quelquefois  on  a  équipé 
des  Flottes  pour  les  envoyer  contre  les  Rochers  et  contre  les 
Vents.  Mais  d'ailleurs,  n'estant  pas  moins  bonne  que  vous 
estes  sage,  pouvez-vous.  Madame,  vous  représenter  sans 
horreur  tant  d-e  sang  Chrestien  et  Baptisé  qui  coule  à  tor- 
rens  en  vue  infinité  d'endroits  de  l'Europe,  et  Tespouvanta- 
ble  image  de  cette  cruelle  Guerre,  de  cette  Guerre  plus  que 
civile?  le  ne  dis  pas  au  hazard  plus  que  civile,  veii  qu'en 
effet  nous  sommes  tous  Domestiques  d'vne  raesme  Foy,  et 
que  lesEstrangers,  avec  les(|uels  la  Religion  nousvnit,  nous 
sont  plus  proches,  en  quei([ue  façon,  que  les  François,  des- 
quels elle  nous  sépare. 

La  Politique  profane  a  beau  déclamer  sur  le  Chapitre  de 
la  Réputation  et  des  Avantages  :  Elle  a  beau  préférer  vn 
«peu  de  bruit  et  vn  peu  d'esclat  à  la  solidité  du  Bien  public; 
9  ce  n'est  point.  Madame,  et  ce  ne  peut  point  estre  vostre 
it  dessein,  d'acharner  les  Fidèles  contre  les  Fidèles,  de  donner 
;  vn  si  agréable  passe-temps  aux  peuples  de  Mahomet  et  aux 
•  autres  ennemis  de  l'Evangile;  de  souffrir  plus  long-temps 
que  la  Terre  de  lesus-Chrisl  .«oit  leur  Amphithéâtre  de  Gla- 


l 


"S  u:rvr. !«î  i»f.  r.M.z \(: 

dialeuis.  Ce  n'esl  point  vu-iic  plaisir,  nous  le  sçavonv  |)ieii. 
de  nous  sacrifier  ;i  vostre  Ambition;  de  consumer  les  Nation; 
et  les  Anges,  de  lasser  et  d'vser  dans  vos  querelles  la  nieil 
leure  partie  du  j^enre  humain. 

Asseurément  vous  avez  pitié  de  ceux  qui  meurent;  vun 
avez  regret  de  ceux  qui  sont  morts.  Et  quand  ce  ne  scroi 
que  pour  sauver  ce  qui  nous  reste  de  Testes  illustre^,  e 
pour  empescher  cette  solitude  d'hommes  excollens,  d<;  la 
quelle  nous  menace  la  continuation  delà  Guerre;  quand  Ci 
ne  seroit  que  pour  conserver  à  la  France  vne  vie  qui  lui 
est  infiniment  chère  et  qui  se  hazarde  tous  les  jours,  vi 
Héros  de  la  race  de  nos  Dieux,  vostre  General  de  vingt  e 
vn  ans  :  Sans  doute,  Madame,  sans  doute  vous  desirez  la  fii 
de  la  Guerre.  Vous  devez  craindre  linfidelité  de  Mars  et  1 
destin  de  Gustave,  pour  vn  Prince  qui  va  au  péril  comme  i 
y  alloit.  Vous  estes  obligée  de  n'exposer  pas  davantage  ;i  |:i 
funeste  adresse  d'vn  Carabin  tant  de  vertus  naturelles  et  aci 
(|uises,  civile?  et  militaires,  et  d'essayer  de  conduire  en  seui 
reté  jusqu'à  la  Majorité  du  Roy  vostre  fds,  vn  Mérite  qui  doi 
faire  tant  d'honneur  à  son  Règne  et  estre  si  vtile  à  son  Estât 

Mais,  à  plusieurs  autres  raisons  de  désirer  vn  autre  temp 
que  celuv-cy,  ([ui  se  présentent  à  vous  d'elles-mesmos.  adi 
joustons,  Madame,  celle  qui  vous  presse  le  plus  vivement,  e 
(jui  donne  le  plus  d'inquiétude  à  vostre  bonté  :  le  parle  de  l 
passion  que  vous  avez  pour  la  France,  et  du  Y(pu  que  vnu* 
avez  fait  de  la  rendre  heureuse,  qui  ne  peut  estre  nccompl 
que  la  Guerre  ne  soit  terminée.  Car  de  se  ligurer  que  la  Fe 
licite  précède  la  Paix  au  lieu  de  la  suivre,  c'est  renverse 
l'ordre  des  choses,  et  se  figurer  qu'vne  fille  est  plus  vieiH 
que  sa  Mère  :  C'est  penser  moissonner  au  mois  de  Mars 
C'est  vouloir  loger  en  vu  Palais  dés  le  jour  que  le  plan  e, 
est  dressé,  et  se  fascher  (juc  le  Dume  ne  soit  pas  plustost  fa 
que  les  Fondemens. 

Voicy  vne  proposilinn   d'éternelle   vriiti'  :   //  )if'  peut 
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'  avoir  (i<'  fi'licilr  jinhliqut'  sans  vue  faix  ijciii'iiili'.  Vous  la 
méritez,  Madame,  de  plus  en  plus,  par  la  continuation  de 
vos  bonnes  œuvres  :  Vous  la  Demandez  incessamment  dans  la 
ferveur  de  vos  Dévotions  :  Vous  laites  entrer  en  cette  sollici- 
tation les  Saincts  et  les  Sainctes  de  IVne  et  de  l'autre  Eglise, 
de  celle  qui  triomphe  et  de  celle  qui  combat.  Vous  employez 
des  Troupes  entières  de  Vierges  Amantes  de  lesus-Christ 
pour  luy  recommander  nostre  cause  :  Vous  employez  la  pu- 
reté mesme  et  la  blancheur  mesme,  pour  luy  recommander 
la  cause  des  Lis.  Comprenons  tout  en  fort  peu  de  mots  : 
'vous  nous  donnez  vos  souhaits,  vostre  Mérite  et  vostre  Cré- 
dit, lusques  icy  vous  n'avez  pas  pu  donner  davantage  :  Il 
ifaut  avoir  delà  patience  pour  le  re>le,  et  laisser  faire  le  Ciel 
et  vous. 

>  lel'ay  advoiié,  Madame,  dés  l'entrée  de  ce  Discours,  et  je  ne 
brie  autre  chose  à  ceux  que  je  voy.  le  crie  de  toute  ma  force 
qu'il  faut  que  la  Pauvreté  soit  humble  et  obéissante,  et  non 
:pas  fiere  ny  séditieuse;  qu'elle  invoque  et  non  pas  qu'elle 
Imenace;  qu'elle  agisse  auprès  de  Vostre  Majesté  par  la  mo- 
destie de  sa  douleur,  et  non  pas  par  les  murmures  de  son 
chagrin.  11  ne  suffit  pas  que  le  peuple  ait  la  Fidélité  dans 
Je  cœur;  il  la  doit  porter  sur  le  visage  :  H  doit  éviter  la  mine 
ttiesme  et  la  ressemblance  de  la  Révolte.  Il  ne  doit  pas  estre 
extravagant  dans  sa  mauvaise  fortune,  ny  demander  l'eni- 
bonpoint  premier  que  la  guerison. 

Nous  devons  considérer,  Madame,  que  d'autres  ont  fait 
les  maux  et  que  Vostre  Majesté  les  a  trouvez  ;  que  la  Guerre 
3St  cause  de  la  despense,  et  que  vous  n'estes  point  cause  de 
a  Guerre;  qu'il  n'y  a  point  de  moyen  que  les  charges  ces- 
Kent  tant  que  durera  la  Nécessité.  Nous  devons  considérer 
l^ue  cette  Nécessité  est  vne  chose  violente  et  impérieuse,  que 
tes  conseils  sont  absolus  et  sans  condition,  qu'elle  justifie  ce 
qu'elle  conseille  :  Que  non  seulement  elle  fait  jetter  dans  la 
tMer  les  lingots  d'or  et  les  caisses  de  pierreries,  mais  (ju'elle 
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fait  fondre  les  vase?;  sacrez  pour  battre  de  la  monnoie  quanc 
on  en  manque,  mais  qu'en  certains  ras  elle  peut  légitime 
inent  et  sans  scrupule  mettre  à  l'encan  tout  le  thresor  d' 
Lorette.  toute  la  pompe  et  toute  la  magnificence  de  Rome. 

Nous  devons  et  nous  ne  sçaurions  trop  considérer  la  qua 
lité  du  Temps  d'aujourd'iiuy,  je  veux  dire  vn  perpétuel  es 
branlement  causé  par  vne  perpétuelle  action,  vne  extresm 
foiblesse  après  d'extresmes  efforts;  les  soins,  lescourvëes,  1 
faix  des  autres  Estats  sur  la  pauvre  France  :  le  Péril  tous 
jours  voisin  de  la  Seureté,  le  But  qui  semble  s'esloigner  d 
nous  quand  nous  nous  voulons  approcbor  de  luy;  les  diffi 
eultez.  les  labyrinthes  et  les  ténèbres  des  choses  présentes' 

Quelquvn  s'est  plaint  autrefois  de  n'avoir  à  gouverne 
que  le  Naufrage  de  sa  Republique.  Dieu  nous  garde  d'estr 
obligez  de  nous  servir  jamais  de  ce  mot.  Mais  il  est  tres-vra; 
que  le  Vaisseau  qui  nous  porte  est  estrangement  fracassé  ; 
force  d'aller  et  de  venir,  et  que,  s'il  ne  trouve  bien-tost  l 
Port,  la  Navigation,  voire  tres-heureuse.  achèvera  de  le  bri 
ser.  Il  est  tres-vray,  Madame,  que  vous  avez  pris  le  Couver 
nail  en  vne  fascheuse  saison,  et  que  si  vostre  Majesté  eus 
fait  faire  Inventaire  de  la  France  en  Testât  où  elle  l'a  trou 
vée,  le  dénombrement  de  nos  maux  et  de  nos  desordres  eus 
espouvanté  toute  la  Prudence  humaine,  eust  iVùi  luïr  toui 
les  Sages  du  lieu  où  l'on  s'assemble  pour  délibérer  de  noi 
affaires. 

Nous  considérons  tout  cela .  et  ne  laissons  pas  d'avoil 
bonne  opinion  du  salut  de  nostre  Estât.  Dans  cette  infinit» 
de  desordres  et  de  maux  nous  ne  songeons  point  aux  moyen: 
et  aux  remèdes  humains.  Nous  ne  nous  fions  ny  à  la  Scieoc^ 
nv  a  la  Pratique  :  Nous  nous  asseurons  en  quelque  chosf 
(le  Divin  qui  accompagne  vostre  personne,  et  (|ui  porteroi 
bonheur  à  des  affaires  encore  plus  déplorées  que  les  nostres 
Nous  nous  imaginons,  Madame,  que  vous  avez  le  Secret  df 
rendre  les  Peuples  heureux,  que  vous  estes  née  pour  leres 
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tiiblissement  des  Estais  et  pour  la  oonsolatioii  de  l'Europe, 
ipTestre  à  vous  et  n'estre  pas  à  son  aise  implique  contradic- 
tion morale;  et  nous  nous  l'imaginons  de  telle  sorte,  que 
vous  auriez  bien  de  la  peine  à  nous  ester  vne  pensée  à  la- 
(|iielle  nostre  esprit  s'attache  si  fort. 

Quand  vostre  Majesté  nous  defendroit  d'espérer  par  vne 
Hoclaration  expresse,  nous  désobéirions  à  l'expresse  Décla- 
ration de  vostre  Majesté.  Quand  les  mauvaises  nouvelles  ar- 
ri\eroient  en  foule  d'Allemagne,  et  qu'il  naistroit  dans  la 
Xi'gociation  de  la  Paix  mille  difficultez  qui  n'cmt  point  esté 
[ircveuës  ;  Quand  vn  Bemon  de  Discorde  entreroit  dans  l'es- 
|iiit  des  Députez  pour  rompre  l'affaire  sur  le  poinct  de  sa 
(inclusion,  encore  pis  que  cela  ne  nous  rendroit  pas  l'affaire 
douteuse.  Nous  nous  persuaderions,  Madame,  que  vostre 
lion  Ange  seroit  plus  fort  que  le  mauvais  Démon,  et  qu'il 
r'iiabilleroit  autant  de  choses  que  l'autre  en  auroit  voulu 
gaster. 

11  n'est  pas  possible  à  la  Crainte,  à  la  Défiance  et  aux  au- 
tres froides  passions  de  trouver  entrée  dans  nostre  cœur,  de 
nous  partager  tant  soit  peu  l'esprit,  de  nous  donner  seule- 
ment vne  fausse  allarme.  Nous  possédons  desja  vos  Bienfaits 
par  la  force  de  nostre  imagination,  et  nostre  espérance  nous 
en  saisit.  Pour  le  moins  nous  sommes  gens  à  signes  et  à  pré- 
sages, et  avons  appris  à  parler  de  l'Âdvenir  comme  du  Pré- 
sent. Vous  nous  avez  enseigné  vne  nouvelle  sorte  d'Astro- 
nomie. Par  vostre  moyen,  nous  sommes  ludiciaires  dans  la 

j  Morale  :  Nous  faisons.  Madame,  l'Horoscope  de  la  Paix. 
Ce  sera  donc  vne  Paix  solide  et  durable,  pleine  d'honneur, 

I  de  bienséance  et  de  dignité;  car  autrement  elle  ne  seroit  pas 
digne  de  vous  et  ne  meriteroit  pas  d'estre  nommée  la  Paix 

I  de  vostre  Majesté.  Ce  sera  vne  Paix,  Madame,  qui  d'abord 
vous  acquerra  tous  les  Esprits  et  obligera  toutes  les  Bouches  à 
vous  louer;  qui  vn  jour  bénira  vostre  mémoire  par  la  grati- 
tude de  tous  les  Siècles;  qui  d'vn  consentement  vniversel 
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et  par  la  voix  de  tontes  les  .Nations,  appellera  Ânm;  d  Autri- 
che la  Mère  de  la  commune  Patrie,  la  Libératrice  du  Monde 
Chrestien,  la  Tutrice  de  la  France. 

Ce  sera  vne  Paix,  par  conséquent,  qui  ne  continuera  pas 
les  maux  de  la  Guerre,  qui  ne  sera  pas  soiiillée  de  nos  lar- 
mes ny  noire  de  nostre  deuil  ;  qui  ne  versera  pas  sur  les 
Eschafauts  le  sang  que  les  Batailles  auront  cspargné.  Ce  ser»; 
\ne  Paix  qui  ramènera  dans  le  Monde  la  Douceur  et  l'Hu-i 
manité,  les  Vertus  et  les  Maximes  Chrestiennes;  qui  donnera 
de  la  respiration  au  Peuple  après  de  si  longues  défaillances, 
qui  rendra  la  Subjetion  aussi  bonne  que  la  Liberté,  parce 
qu'elle  fera  régner  la  Loy  aussi  absolument  que  le  Prince. 

Cette  Paix,  Madame,  n'estonnera  point  le  Monde  par  les 
excez  et  les  déreglemens  d'vn  pouvoir  aveugle,  par  des 
Spectacles  de  Grandeur  énorme  plustost  que  de  véritable  Ma- 
jesté. Elle  ne  formera  point  de  Météores  qui  obscurcissent 
les  Astres  et  qui  cachent  le  Soleil.  Elle  n'eslevera  point  dC) 
Domestiques,  qui  chassent  les  Enfans  de  la  Maison,  ny  de^ 
Favoris  qui  choquent  les  Princes  :  Elle  ne  produira  point  d» 
Corps  estranges,  monstrueux  et  tumultuaires,  pour  les  op' 
poser  aux  légitimes  et  naturelles  lurisdictions,  aux  Corps 
immortels  des  Compagnies  Souveraines. 

Cette  Paix  laissera  la  liberté  aux  Oracles,  et  rendra  au 
Parlement  son  autliorité,  qui  est  la  vostre.  Madame,  et  qui 
ne  court  point  de  fortune  entre  ses  mains.  Mais  c'est  vne\ 
chose  desja  faite,  et  que  la  France  ne  devra  point  à  la  Paix. 
Ce  Parlement,  qui  plusd'vne  fois  a  sauvé  TEstat.  qui,  de  la 
mémoire  de  nos  Pères,  a  esté  le  fidèle  gardien  de  la  Loy  Sa- 
lique,  qui  nouvellement  a  tesmoigné  tant  de  zele  et  de  dé- 
votion à  vostre  Majesti';  a  recouvn''  Thonneur  qui  luy  avoit 
esté  ravy.  a  receii  le  pouvoir  de  sauver  encore  FEstat,  si  l'O- 
rage le  menacoit  encore,  si  les  Pirates  s'en  vouloient  encore 
saisir,  si  la  Seureté  publique  avoit  encore  besoin  de  sa  ré- 
sistance et  de  son  courage. 
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•^e  ne  sera  pas  puurlant  vne  Hai\  si  oecuiiée  à  procurer  h- 

îbien  de  Plusieurs,  qu'elle  ne  songe  principalement  à  cou- 

' server  les  avantages  d'vn  Seul.  Elle  corrigera  l'Abus  de 

iTAuthorité  comme  vn  très-grand  mal,  mais  elle  en  estouf- 

l'era  le  Mespris  comme  le  plus  grand  de  tous  les  maux.  Elle 

n'oubliera  rien  à  prévoir,  ayant  des  lumières  infaillibles  qui 

la  guideront.  Elle  n'oubliera  rien  à  entreprendre,  estant 

animée  de  l'esprit  de  vostre  sage  Conseil,  qui  n'a  garde  de 

?  favoriser  la  Confusion,   puisqu'il  est  luy-mesme  le  premier 

effet  de  l'ordre  que  vostre  .Majesté  nous  vient  d'apporter. 

Ainsi,  Madame,  vous  et  vostre  Paix  nous  apportant  peu  à 
peu  de  salutaires  nouveautez  et  vne  saincte  reformation,  ce 
ne  sera  pas  la  France  de  dernièrement  et  d'aujourd'liu\  que 
nous  regarderons  avec  pitié;  ce  sera  la  France  du  temps  de 
nos  Pères,  la  France  purgée  et  rajeunie,  que  nous  considé- 
rerons avec  merveille.  Le  Fort  et  le  Solide  estant  establis,  les 
'beautez  et  les  ornemens  viendront  après  la  solidité.  Car. 
avec  le  temps,  ce  sera  vne  Paix  ricbe  et  libérale,  inventive 
et  spirituelle,  fleurissante  en  Arts  et  en  Connoissances,  pom- 
peuse et  superbe  par  la  Magnificence  publique,  couronni-e 
des  mesmes  rayons  de  gloire  et  de  la  mesme  splendeur  (|ue 
la  Paix  du  Roy  Salomon.  que  celle  de  l'Empereur  Auguste, 
que  celle  de  Henry  le  Grand,  beau-pere  de  vostre  Majesté. 

Il  y  a  bien  du  chemin  à  faire  pour  en  venir  là.  Mais  ce- 
pendant. Madame,  cette  Paix  travaillant  au  plus  aisé,  qui 
n'e.st  pas  le  moins  nécessaire,  renouvellera  l'ancien  culte  de 
!nos  Pères  et  la  vieille  dévotion  Françoise  pour  le  sacré  cha- 
ractere  du  sang  de  France,  tiendra  on  parfaite  vnion  la  mai- 
■son  Royale,  sera  soigneuse  et  jalouse  de  ses  droicts,  la  fera 
révérer  par  toutes  les  autres  Maisons  Souveraines.  Elle  sçaura 
distinguer  les  Princes.' et  garder  les  Bornes  et  les  Entredeux 
qui  les  séparent.  Elle  ne  souffrira  point  de  comparaison  avec 
l.i  race  de  Sainct  Louis. 

File  tirera  particulièrement  hors  du  pair,  mettra  au  dessus 
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(le  toutes  choses,  la  personne  de  Monseij^neiir  le  Duc  il'Or- 
leans.  Et  en  cet  estat-là,  nous  le  pourrons  voir  à  nostre  aiw 
et  à  descouvort  :  .\ous  verrons  enfin  cet  excellent  Prince, 
que  les  vapeurs  et  les  nuages  d'vn  Temps  contraire,  poui! 
ne  pas  dire  les  violences  et  les  artifices  d'vne  Cour  ennemiei 
nous  empesclioient  de  voir  tel  qu'il  est.  N'ayant  plus  à  com- 
battre la  résistance  du  Cabinet,  et  ne  rencontrant  plus  d'ob- 
stacle entre  luy  et  le  Public  (pareilles  interpositions  causai)" 
lesEsclipses  ),  il  y  a  de  l'apparence  qu'il  va  remplir  le  Mond(| 
lie  sa  lumière  ;  Il  va  aair  si  fortement,  soit  du  cœur,  soit  df 
l'esprit,  qu'on  connoistra  bien  que,  sans  autre  droict  qii€ 
celuy  qu'a  la  haute  Vertu  sur  les  entreprises  difficiles,  c'es- 
toit  à  son  grand  mérite  qu'estoient  deûs  les  grands  emplois, 
et  que,  pour  estre  le  premier  en  estime  comme  en  dignité 
il  ne  luy  manquoit  que  d'estre  en  sa  place. 

Vous  scavez.  Madame,  le  tort  qui  lu\  a  esté  fait.  Vous  avez 
tousjours  esté  asseuréede  ses  bonnes  intentions  :  Mais  a  pré- 
sent personne  n'en  doute,  et  cette  vérité  obscurcie  parut  si 
nette  et  si  pure  le  jour  que  vostre  Majesté  fut  au  Parlement, 
qu'elle  redoubla  en  quelque  façon  la  clarté  d'vn  si  beau  jour. 
Les  paroles  que  dit  son  Altesse  Royale  en  vostre  présence, 
pleines  de  feu  et  de  passion  pour  le  bien  de  sa  Patrie  et  poui 
la  grandeur  de  vos  Majestez,  justifièrent  glorieusement 
conduite  et  ses  actions  passées  :  Elles  détrompèrent  la  Cré- 
dulité. Elles  fermeront  à  jamais  la  bouche  à  la  Calomnip. 
Et  qui  ne  vit  ce  jour-là.  par  le  bon  exemple  qu'vn  Prince  si 
puissant  et  si  regardé  donna  à  toute  la  France,  qu'il  ne  s'es- 
toit  esloigné  de  la  Cour  à  diverses  fois  que  pous  se  conser- 
ver à  l'Estat,  et  qu'il  faisoit  mesme  le  service  du  feu  Roy 
lorsqu'il  sembloit  ne  |>as  faire  sa  volonté? 

De  quelque  ardeur  que  son  courage  soit  allumé,  et  (|uel- 1 
qjie  gloire  que  luy  promette  la  Cuerre,  vostre  Majesté  dési- 
rant la  Paix,  il  nu  s'opposera  pas  à  vostre  désir.  Mais  aussi 
cette  Paix,  approuvée  de  ses  amis  et  maintenue  par  ses  soins. 
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ne  sera  pas  ingrate,  quand  il  faudra  rendre  à  sa  fidélité  les 
honneurs  extraordinaires  qu'il  n'aura  pas  voulu  devoir  à 
son  ambition,  ne  sera  pas  muette  quand  il  faudra  publier 
i|ue  le  Salut  du  Royaume  luy  a  esté  plus  cher  que  sa  propre 
Gloire,  et  qu'il  trouve  bon  que  la  Renommée  se  taise  de  ses 
Victoires  pour  parler  de  vostre  Paix. 

le  ne  finirois  jamais  si  je  voulois  conter  tous  les  avanta- 
ges ({ui  doivent  naistre  de  cette  bienheureuse  Paix  :  Il  faut 
ronclure  par  le  plus  grand  et  le  plus  considérable.  C'est, 
Madame,  qu'elle  fournira  à  vostre  Majesté  des  journées  tran- 
i|uilles  et  vn  beau  loisir,  pour  l'employer  à  la  bonne  nourri- 
liire  du  Roy  vostre  Fils.  Vos  pensées,  qui  se  divisent  aujour- 
I  liuy  en  autant  d'endroils  que  la  Clirestienté  a  de  besoins, 
■l  ([ui  embrassent  en  mesme  temps  plusieurs  Provinces  el 
iikisieurs  Royaumes,  seront  alors  toutes  recueillies  et  toutes 
a  restées  en  ce  seul  objet.  Âpres  nous  avoir  donné  vn  Prince, 
wjstre  Majesté  nous  fera  vn  second  présent  de  ce  mesme 
hince;  et,  par  vne  excellente  Institution,  elle  nous  le  re- 
lonnera  le  meilleur  et  le  plus  vertueux  de  son  Siècle. 
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Ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  qu'on  offense  la  Fliilosophl 
et  ([u'on  maltraite  les  Philosophes.  Le  Monde,  AJenandre, 
linisjours  est('  vindicatif  et  a  mesdit  de  ceux  qui  l'ont  mes 

I 
Cette  suito  de  discours  intitulés  les  Passages  deki'.nDus  est  la  second) 
partie  et  la  plus  remarquable  de  la  Relation  a  Menandhe,  que  Balzac  aval 
rédigée  à  l'époque  de  ses  démêlés  avec  le  général  des  Feuillants,  et  qu'î 
ne  publia  que  bien  longtemps  après  dans  le  Recueil  de  ses  QÙ'vres  d1 
VEiiSEs.  (Paris,  1044,  in-4".  Rien  n'est  plus  beau  peut  être  dans  noir 
langue  que  les  morceaux  que  l'on  va  lire  sur  rExrKi.i.K>(,E  ue  i,a  Vie  Reli 
i;it\sE,  etl'ANTKjviTÊ  DE  LA  Rii.iGioN  CiMiESTn:>NE.  La  première  partie,  bcBU 
coup  plus  inégale,  renferme  ceiiendant  des  beautés  que  j'ai  cru  devoi 
insérer  par  extraits  à  l'article  îles  Fiiagsiens  eI  Pensées. 

Ménandre  est  le  magistrat-poète  François  Maynard,  l'un  des  premier' 
académiciens;  né  à  Toulouse  vers  1582,  mort  en  1(345.  Il  avait  été  daii 
.sa  jeunesse  secrétaire  de  la  Reine  Marguerite  de  Valois.  (In  a  retcui 
Kes  stances  au  cardinal  de  Richelieu  : 

Arniaiiil.  l'ii'-'i'  :irt'iiililil  iiirv  m.||\.  clr. 
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|jiisé.  Hippolyte  mesme,  dans  vos  Fables,  ne  le  quille  puinl 
impunément.  Son  propre  Père  loy  reproche  ses  leusnes  et  sa 
Solitude  :  Il  ne  sçait  que  penser  des  Conférences  qu'il  avoil 
avec  Orphée,  et  vne  si  saincte  familiarité  lui  est  suspecte. 
Ouelques-vns  ont  porté  plus  avant  leurs  jugemens  témérai- 
res. Plustost  que  d'advoiier  qu'il  estoit  Chaste,  ils  ont  dil 
(|u'vne  Déesse  qui  avoit  fait  vœu  de  Chasteté  estoit  inipudi- 
ijue.  Ils  ont  mieux  aimé  outrager  Diane  que  de  pardonner 
a  Hippolyte;  et  jamais  depuis  il  n'y  a  eu  faute  de  mauvais 
|■^prits  qui  ont  accusé  la  Bonté  d'hypocrisie  et  la  Sagesse 
d'extravagance. 

Cette  injustice  poursuit  la  Vertu  jusqu'aux  extremitez  de 
la  Terre,  si  elle  fuit  jusques-là.  Rien  n'est  à  couvert  de  ses 
attaques;  Il  n'y  a  point  d'Âsyle  ny  de  lieu  de  franchise 
qu'elle  ne  viole  :  Elle  ne  fait  point  de  différence  de  leusnes 
ny  de  Solitude.  Elle  n'est  pas  moins  insolente  dans  l'Estat 
de  Dieu  que  dans  les  Républiques  humaines. 

Dieu,  Menandre,  a  son  Peuple,  ses  Familiers  et  ses  Do- 
mestiques. Dés  le  Commencement  il  y  a  eu  parmy  nous  des 
Philosophes,  et  les  Pères  Grecs  ne  donnent  gueres  d'autre 
Qom  à  la  vie  monastique  que  celuy  de  Philosophie  Chres- 
tienne  :  Mais  aussi,  dés  le  Ccmmiencement,  il  s'est  trouvé 
parmy  nous  des  Luciens  qui  se  sont  mocquez  de  ces  Philoso- 
jphes,  et  les  ont  choisis  pour  les  subjels  de  leurs  Dialogues  et 
|de  leurs  Farces.  Au  lieu  de  respecter  ce  sacré  Repos,  destiné 
à  la  contemplation  des  choses  divines,  ils  en  ont  parlé  comme 
jd'vne  lasche  Oysiveté,  et  incai)able  de  toute  action  :  Au  lieu 
d'admirer  ces  Sages  cachez,  il  les  ont  voulu  faire  passer  pour 
des  Fous  melancholiques,  et  ont  rapporté  les  mouvemens  de 
|la  Pieté  héroïque  aux  desordres  de  la  Raison  altérée. 
I  II  les  ont  appelez  Ennemis  du  Soleil  et  de  la  lumière,  Oy- 
'seauxde  nuict  et  de  malencontre,  Gens  deses[»erez  et  homi- 
cides d'eux-mesmes.  Et  si  vu  Poëte  Payen,  sous  le  règne 
d'vn  Prince  Fidèle,  a  osé  escrire  que  la  maladie  ([ui  les  Ira- 
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vailloit  esloit  semblable  à  celle  de  Belleropbuu,  duquel  il  esl 
dit  qu'il  fmjoit  la  piste  des  hommes,  et  se  nourrissoit  de  son 
propre  cœur,  il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'est  servy  de  cette 
Comparaison  injurieuse  (ju'apres  vn  Poëte  Chrestien  et  Pre- j 
cepteur  d'vn  Empereur  Orthodoxe,  qui.  ne  pouvant  se  con- 
soler de  la  retraite  d'vn  de  ses  Amis,  à  présent  vn  de  nos 
Saincts,  luy  allègue  la  Solitude  de  Bellerophon  pour  luy 
faire  honte  de  la  sienne. 

Ceux  qui  ont  mesdit  plus  modestement  <le  cette  céleste' 
Philosophie,  lonl  traitée,  comme  vous  voyez,  d'Hypochon- 
driaque,  et  en  ont  cherché  la  cause  dans  les  vapeurs  de  la 
Melanchdlie  et  dans  la  foiblesse  du  cerveau,  le  ne  me  veux 
pas  souvenir  de  ce  que  les  autres  moins  discrets  en  ont  es- 
crit,  encore  que  je  l'ave  leû.  Et  il  me  suffit,  Menandre,  que 
vous  scachiez  que  je  lay  leii  en  le  détestant,  et  que  je  n'eus 
jamais  de  complaisance  pour  ces  profanes  Rieurs,  qui  se-' 
roient  bien  faschez  de  rire  sans  crime,  et  de  faire  vn  Conte 
qui  ne  fust  vn  Sacrilège. 

le  ne  nie  pas  que  jen'aye  voulu  quelquefois  me  resjouïr,' 
et  que  je  n'aye  cherché  quelque  divertissement  hors  des 
subjets  graves  :  Mais  outre  que  c'a  esté  vne  Sortie  et  non  pas 
vne  Défection,  je  crois  m'estre  tenu  sur  la  pente  de  la  Liberté 
sans  me  laisser  choir  dans  la  Licence.  Comme  je  n'ay  pas 
fait  vœu  d'vne  constante  et  per()t'tuelle  Seriosité,  j'ay  tasclié 
d'arrester  ma  joye  dans  les  bornes  d'vne  innocente  Raillerie; 
et,  au  plus  fort  de  mes  Guerres,  je  n'ay  point  touché  où  j'ay 
\eù  la  Sau\egarde  de  l'Eglise.  Tout  ce  qui  appartient  à  Dieu 
et  à  ses  Autels,  tout  ce  (|u'il  a  réservé  pour  son  vsage  et  pour 
le  service  de  sa  Maison,  tout  ce  qui  est  possédé  de  luy  par  vn 
(Iroict  particulier,  m'est  en  particulière  vénération  ;  et  ma 
conscience  me  rend  tesmoignage  que  la  Vie  que  je  n'ay  pu 
imiter,  je  Tay  tousjours  parfaitement  estimée. 

Il  n'y  a  point  de  mal,  Mrnandre,  que  vos  Pères  sçachenti^ 
(|ui  je  suis,  et  (|ui  sont  ceux  à  qui  j'ay  l'honneur  d'apparte 
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nir.  Ce  ne  sont  pas  des  Catholiques  qui  soient  cachez  clans 
la  foule  et  qui  fassent  seulement  nombre  parmy  les  autres. 
Le  Peuple  les  regarde  et  les  monstre  :  L'Eglise  les  bénit  et  les 
propose  en  exemple.  Ils  ont  fondé  des  Monastères  en  divers 
endroits  de  ce  Royaume.  Ils  ont  basty  pour  la  véritable  Eter- 
nité. Et,  sans  parler  de  nostre  Angoulesme,  vostre  Thoulouze 
est  glorieuse  des  marques  que  leur  pieté  y  a  laissées.  11  n'y 
a  point  d'apparence  que  je  me  voulusse  priver  du  fruit  de 
celte  Pieté  domestique,  et  perdre  la  part  que  le  sang  me 
donne  au  mérite  de  leurs  bonnes  œuvres.  le  n'ay  garde  de 
renoncer  à  vn  si  beau  droict,  et  je  ne  suis  pas  si  mauvais 
niesnager  de  mes  Avantages. 

On  m'a  donc  intéressé  d'abord  dans  la  cause  de  la  Religion, 
et  je  n'ay  pas  eu  loisir  de  prendre  party.  Entrant  dans  1b 
Monde,  je  me  suis  trouvé  tel  que  je  suis.  Au  moins  ay-je  esté 
nourry  dans  vue  grande  révérence  des  choses  sainctes,  et 
l'affection  que  j'ay  pour  les  personnes  Religieuses,  qui  s'en 
;i|iprochent avec  tant  de  respectât  les  manient  avec  tant  de 
netteté ,  a  suivy  de  si  prés  ma  naissance ,  que  sans  me 
mescompter  beaucoup  en  la  date,  je  pourrois  mettre  vne 
si  ancienne  Affection  au  nombre  de  mes  Inclinations  na- 
turelles. 

Ne  vous  souvient-il  point  que  j'ay  escrit  autrefois  que  leur 
Saincteté  esclairoil  toute  l'Eglise,  que  leurs  Veilles  procu- 
roient  le  Repos  de  la  Chrestienté,  que  leur  Innocence  sau- 
voit  les  Coupables?  Les  endroit.5  mesmes  de  mes  ouvrages  où 
mon  Ennemy  m'accuse  d'en  avoir  parlé  autrement  que  je 
ne  devois  ne  rendent-ils  pas  tesmoignage  de  l'estime  que  je 
luis  de  tout  leur  Corps?  Ne  sont-ce  pas  ses  termes  qui  leur 
sont  injurieux,  qu'il  a  mis  en  la  place  de  mes  paroles  qui 
leur  estoient  avantageuses?  N'est-ce  pas  luy  qui  les  offense 
et  moy  ([ui  les  loue?  Le  mesme  lieu  où  il  pense  trouver  ma 
Condamnation  ne  me  fournit-il  pas  de  suffisantes  preuves 
pour  me  justifier  et  pour  le  convaincre? 

I  5^J 
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Vil  iiiument  de  lecture  peut  vérifier  lachuse;  Vue  œillade  f 
[leut  décider  cette  question,  le  dis,  Menandre,  que  les  mau- 
vais Moines  sont  dans  le  Cloistre,  comme  les  rats  et  les  autres 
aniuiaux  imparfaits  pouvoient  estre  dedans  rArclic  :  Et  il 
me  fait  dire  que  les  Moines  sont  dans  l'Eglise,  comme  les 
rats  et  les  autres  animaux  imparfaits  estoient  dedans  rArche. 
Y  a-t'il  rien  qui  se  resstimble  en  ces  deux  propositions?  Ne  J 
sont-elles  pas  directement  opposées?  La  mienne  n'est-elle  pas 
de  Rome  et  la  sienne  de  Genève'.' 

le  ne  veux  point  qu'vn  luge  me  favorise  n\  ([u"il  ait  ap- 
pris les  stratagèmes  de  l'Eschole,  ny  que  sa  subtilité  natu- 
relle soit  fort  grande  :  Qu'il  me  haïsse,  pourveu  qu'il  ait  des 
yeux  et  qu'il  sçache  lire,  et  il  ne  scauroit  s'empescher  de 
condamner  celuy  qui  m'accuse.  U  faloit  effacer  première- 
ment tout  mon  Livre,  î;n  estuulfer  la  mémoire  dans  tous  les 
esprits,  et  estre  asseuré  que  je  mourusse  le  lendemain  pour 
me  faire  autlieur  d'vne  chose  à  laquelle  je  ne  songeay  ja- 
mais, et  ne  s'attendre  point  que  je  pusse  respondrc  :  Ceu 
.n'kst  pas,  et  que  la  Vérité  fust  aussi  hardie  que  le  Mensonge. 

Et  icy,  Menandre,  avant  que  de  passer  outre,  admirons 
ensemble  les  mov  ens  dont  Dieu  se  sert  pour  procurer  le  re- 
pus du  Monde,  et  le  soin  qu'il  a  de  trouver  quelquefois  le 
bien  public  dans  les  malheurs  des  particuliers.  Advoiiez-moy 
(jue  ce  n'est  pas  vn  petit  effet  de  sa  Providence  de  s'cstrc  vi- 
siblement opposé  au  premier  genre  de  vie  qu'avoit  choisi  vri 
homme  si  dangereux,  et  de  l'avoir  chassé  du  Barreau  par 
cette  célèbre  disgrâce  qui  luy  arriva  en  pleine  Audience*.  Le 
coup  fatal  dont  sa  langue  fut  frappée  a  esté  salutaire  à  vne 
infinité  de  Familles.  C'a  esté  la  bonne  fortune  des  Vefves  et 
des  Pupilles  qui  fussent  tombez  entre  ses  mains.  Et  ce  jour-l 
là,  apparemment.  Dieu  garantit  ce  pauvre  Royaume  deplu- 

\,c  fréiiériil  des  Kouillunts.  d'aljord  avocat,  clail  (leiiiL'urc  cotii'l  éll 
plaklaiil  sa  première  cause. 
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sieurs  Nolumesde  faux  Contrats  et  deTestauiens  do  mosnit.' 
nature,  dont  son  bel  esprit  lo  menacoit. 

Ces  sortes  de  subtilitez  eussent  bien  fait  plus  de  mal  et 
plus  de  desordre  que  celle  dont  je  viens  de  vous  parler,  et 
dont  j'ay  honte  d'ai^ir  avec  vos  Pères.  Traitons-en,  si  vous 
le  trouvez  bon,  avec  leurs  Frères  Lays.  Ils  seront  aussi  capa- 
bles de  celte  affaire  que  |purs  Philosophes  et  leurs  Théolo- 
giens; et  pour  en  connoistrc.  il  ne  faut  qu'vn  rayon  de 
himiere  et  le  discernement  du  blanc  et  du  noir.  Presentons- 
h'iir  donc  des  images  familioros  et  sensibles,  où  ils  puissent 
voir  Testât  et  le  changement  de  la  Question,  le  fait  comme 
il  est,  et  comme  mon  Adversaire  l'a  supposé.  Ce  Romain, 
ilont  ils  ont  souvent  oui  parler,  qui  fut  immobile  dans  le  bon 
pnrty,  et  qui  aima  la  Republique  avec  plus  de  tendresse 
qu'il  n'aimoit  ses  propres  enfans  :  Caton,  dis-je,  qui  ne 
lliitta  jamais  le  Peuple,  ny  ne  choqua  l'authorité  du  Sénat, 
pouvoit  dire,  ce  me  semble,  sans  blesser  l'honneur  de  Cet 
Ordre  tres-illustre.  que  les  mauvais  Sénateurs  estoient  do 
liiir  Compagnie  ce  que  sont  des  humeurs  corrompues  dans 
\  n  corps  bien  composé.  Mais  il  n'y  avoit,  à  mon  advis,  que 
Catilina  qui  eust  voulu  tenir  cet  autre  langage,  ou  quelqu'vn 
(le  l'humeur  de  mon  Adversaire  qui  l'eust  attribué  à  Caton, 
que  les  Sénateurs  estoient  dans  la  Republique  ce  que  sont 
des  humeurs  corrompues  dans  vn  corps  bien  composé. 

Le  Grec  pour  qui  vous  avez  tant  de  passion,  et  que  la 
Ciguë  ne  put  dégouster  de  l'amour  qu'il  avoit  pour  sa  Pa- 
trie, haranguant  devant  les  Athéniens,  dont  il  y  en  avoit 
quelques-vns  qui  songeoient  à  opprimer  la  Liberté,  et  quel- 
ques autres  qui  la  gardoient  mal,  leur  pouvoit  reprocher  en 
plein  Conseil  que  les  vns  et  les  autres  estoient  dans  leur 
Ville  ce  que  seroient  des  Loups  apprivoisez  et  des  Chiens 
timides  dans  vn  Troupeau.  Mais  si  mon  Ennemy  eust  esté 
présent  à  sa  harangue,  il  eust  esté  à  l'heure  mesme  .son  De- 
l.itenr.  et  luy  eust  soustenn  qu'il  avoit  dit  que  los  Athéniens 
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estoienldans  la  Grèce  ce  que  seroient  des  Loups  apprivoisez 
et  des  Chiens  timides  dans  vn  Troupeau. 

Ces  paroles  peuvent  estre  sorties  de  la  bouche  d'vn  Martyr 
de  lesus-Chrisl,  que  les  mauvais  Chrestiens  sont  dans  l'Eglise 
comme  les  Serpens  estoient  dans  le  Paradis  terrestre  :  Mais 
que  les  Chrestiens  soient  dans  le  Monde  comme  les  Serpens 
estoient  dans  le  Paradis  terrestre,  ce  sont  des  termes  bien 
differens  des  premiers,  et  qui  ne  peuvent  sortir  que  de  la 
bouche  d'vn  luif,  ny  estre  supposez  à  vn  Chrestien  que  par 
la  mauvaise  foy  de  mon  Ennemy.  Ainsi  traite-t'il  la  Vérité 
dans  le  rapport  du  passage  qu'il  allègue,  et  où  il  y  a  en  gros 
charactere  que  quelques  Moines  sont  dans  leurs  Maisons 
comme  les  animaux  imparfaits  estoient  dedans  l'Arche,  il  lit 
avec  ses  fausses  lunettes  que  les  Moines  sont  dans  l'Eglise  de 
Dieu  comme  les  animaux  imparfaits  estoient  dedans  l'Arche. 

le  n'ay  que  faire  icy  de  Couleurs  ;  le  reserve  à  vne  autre 
fois  les  Lieux  et  les  Figures  de  la  Rhétorique;  l'Art  de  rai- 
sonner ne  sert  de  rien.  Vne  simple  Négative  suffit  pour  ren- 
verser le  fondement  sur  lequel  a  basti  le  mauvais  Sophiste, 
et  monstrer  que  ce  qui  ne  doit  pas  manquer  aux  Romans 
qui  sont  faits  selon  les  règles,  manque  au  premier  chef  de 
son  Accusation,  à  sçavoir  vn  Principe  véritable. 

De  sorte,  Menandre,  que  ceux  qui  mettent  aujourd'huy 
vne  partie  de  leur  Dévotion  à  mesdire  de  moy,  s'imaginant 
que  je  suis  la  chimère  qu'on  leur  a  peinte,  et  que  j'ay  escril 
des  choses  que  je  serois  fasché  d'avoir  seulement  songées, , 
peuvent  voir  qu'vn  Equivof[ue  est  cause  de  toute  l'émotion 
des  Esprits,  que  c'est  mon  Accusateur  qui  a  fait  mon  crime, 
que  leur  Zèle  a  bruslé  sans  matière,  et  qu'attaquant  vn 
homme  qui  est  de  mesme  Party  qu'eux,  ils  ont  perdu  toutes 
les  bonnes  actions  qu'ils  pensoient  faire  contre  vn  Ennemy. 

On  sçait  assez  que  les  Communautez  sont  innocentes, 
quoy  que  les  Particuliers  soient  coupables,  et  que  la  Repu- 
blique, estant  luge  et  non  Complice  du  Citoyen,  elle  n'est 
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pas  obligée  de  garantir  ce  qu'elle  condamne.  On  sçait  encore 
que  dans  le  Monde,  tout  est  meslé,  et  que,  poUr  voir  vne 
entière  pureté,  il  faut  attendre  le  dernier  jour,  qui  doit  faire 
la  séparation  de  ce  meslange.  Il  est  certain  d'ailleurs  que 
rien  de  parfait  ne  se  gaste  médiocrement,  et  qu'vne  chose 
conserve  en  sa  Corruption  le  mesme  degré  qu'elle  avoit  en 
sa  Bonté.  Les  plus  noirs  Esprits  qui  soient  au  fonds  de 
l'Abysme  sont  tombez  du  plus  haut  des  Cieux,  et  ces  Anges 
de  ténèbres,  ces  Rebelles  et  ces  Déserteurs,  ont  esté  les  plus 
proches  du  Throsne  de  Dieu,  et  les  plus  lumineuses  de  ses 
(ireatures. 

Cela  posé,  je  vous  demande  si  c'est  faire  tort  à  la  Nature 
Angélique  de  parler  des  Anges  précipitez,  si  c'est  offenser 
lis  Esprits  qui' jouissent  de  la  félicité  de  dire  que  quelques- 
vns  l'ont  perduif?  Et  je  vous  demande  encore  si  l'Escriture 
injurie  lacob  quand  elle  nomme  F'^saii  profane?  Vous  le  sca- 
vez,  Menandre,  aussi  bien  que  moi  :  Les  bonnes  intelligen- 
ces n'ont  pas  vn  autre  principe  que  les  mauvaises  :  Elles 
sont  toutes  également  nobles  de  naissance.  Le  Profane  a  esté 
frère  du  Sainct;  et  dans  vne  mesme  Maison,  voire  dans  vn 
mesme  Ventre,  et  en  mesme  temps,  le  Reprouvé  s'est  trouvé 
avec  l'Esleu. 

Ou  mon  Ennemy  croit  que  sa  Famille  soit  plus  privilégiée 
que  celle  des  Patriarches,  et  qu'on  ne  puisse  pécher  dans 
les  lieux  de  son  obéissance  :  Ou  s'il  advouë  qu'on  y  jouisse, 
comme  on  fait  ailleurs,  de  la  liberté  du  franc  arbitre,  et  que 
les  Enfans  dégénèrent  quelquefois  de  leurs  Pères,  pourquoy 
nie  blasme-t'il  d'avoir  osé  déclarer  cette  Vérité  si  vulgaire 
et  d'avoir  descouvert  ce  Secret  si  esventé'.'  Pretend-il  qu'vn 
nom  sanctifie  des  personnes  qui  le  deshonorent,  et  qu'elles 
se  puissent  parer  d'vne  Robe  au  mesme  instant  qu'elles  la 
salissent  de  leurs  ordures'.'  Desire-t'il  que  je  ne  fasse  point 
de  distinction  entre  les  Dignes  et  les  Indignes?  que  je  jette 
mes  loiianges  dans  la  foule;  que  je  brusle  mon  encens  au 
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liazard  ;  que  je  me  prosterne  indifféremment  devant  tout  ce 
qui  est,  qui  fut  ou  qui  sera  Moine? 

N'en  excepte-t'il  point  ceux  dont  Sainct  Bernard  a  escril  | 
cette  ligne  à  faire  peur  :  Maliievr  a  vovs  qvi  portez  la  Croix 
ET  >E  sviYEz  PAS  Iesvs- Christ?  Veut-il  que  j'estime  Innocens  i 
ceux  que  j'ay  veûs  Criminels  dans  les  prisons  de  l'Inquisi- 
tion ;  Ceux  qu'on  m"a  monstres  à  Civita-Vecchia  dans  les 
Galeries  du  Pape?  Et  pour  le  piquer  par  son  interest,  veut- 
il  que  je  favorise  ceux  qui  ont  traversé  son  Election  au  Cha- 
pitre gênerai  ;  ceux  qu'il  appelle  Rebelles,  et  qui  l'appel- 
loient  Vsurpateur?  Met-il  au  rang  des  Parfaits  celuy  qui  donna 
tant  de  peine  au  bon  Cardinal  d'Ossat,  et  au  nombre  des 
Sages  celuy  qui  força  les  Gardes  de  Clément  huictiesme.  et  à 
qui  ce  grand  Prince,  le  voyant  entré  d'assaut  dans  sa  cham- 
bre, demanda  en  souriant  de  qvel  désordre  h.  estoit? 

Mon  Adversaire  sçait  cela,  et  bien  davantage.  Il  sçait  qui 
a  esté  le  Précepteur  de  Mahomet  et  l'Architecte  de  sa  ridi- 
cule Théologie.  Il  n'ignore  pas  qu'il  y  a  eu  des  Légions  de 
Moines  Nestoriens  et  Eulychiens,  qui  encherissoient  sur 
l'austérité  des  plus  rigoureux  Orthodoxes,  qui  estoient  tous 
secs  et  tous  arides  de  leurs  Abstinences,  tous  sanglans  et  i 
tous  deschirez  de  leurs  Disciplines,  et  ne  laissoient  pas  de 
travailler  pour  néant,  et  d'aller  en  Enfer  par  le  Purgatoire. 
Il  n'y  a  point  d'apparence  qu'il  veuille  prendre  la  cause  de 
ces  Infidèles  Grecs  contre  vn  Fidèle  de  Rome,  ny  qu'il  trouve 
bon  que  la  gloire  des  vrays  et  légitimes  Religieux  soit  com- 
muniquée à  tant  de  faux  Frères,  qui  ont  vsurpé  le  nom 
qu'ils  portent  et  qui  sont  ou  des  Traistres  ou  des  Comédiens 
sous  leur  habit. 

Lors  que  la  bile  qui  l'eschauffe  sera  évaporée  et  qu'il  se 
piquera  moins  qu'il  ne  fait  du  point  d'honneur,  je  m'as- 
seure  qu'il  ne  sçaura  point  mauvais  gré  à  Pierre  de  Blois 
de  s'estre  plaint  de  quelques  Mousches  qui  estoient  venues 
troubler  son  repos;  ny  à  moy  non  plus,  d'avoir  crié  après 
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juelques  Rats  qui  ont  voulu  ronger  nios  Kscrits.  Car  les 
innusclies  et  les  rats  dont  nous  nous  plaignons,  et  qui  tour 
mentent  encore  plus  les  domestiques  que  les  Ëstrangers, 
n'empeschent  pas  que  parmy  eux  nous  ne  reconnaissions 
les  Aigles  qui  volent  jusqu'au  Globe  du  Soleil  intelligible; 
El  (les  Lions  dont  le  simple  rugissement  espouvante  les  vices 
n  met  en  l'nite  les  Hérésies. 

Ceux-là  sont  à  louer  dans  leurs  Compagnies,  et  non  ceux 
|u"ils  n'y  peuvent  eux-mesmes  souffrir;  contre  lesquels 
minent  et  foudroyent  leurs  Constitutions;  que  les  vns  en- 
Vrnient  et  que  les  autres  bannissent.  Ainsi  nous  sommes  de 
nesnie  opinion,  mais  nous  ne  nous  entendons  pas.  le  de- 
iK'iire  d'accord  avec  luy  de  la  pureté  de  rinstitution  et  du 
inritede  la  Compagnie.  le  luyadvouëque  la  Profession  est 
aincte  :  Mais  je  ne  luy  advolie  pas  que  toutes  les  Personnes 
ftiont  aussi  sainctes  que  la  Profession.  Fadvoiie  pourtant 
|u'il  ne  tient  qu'à  peu  qu'on  ne  puisse  dire  toutes,  et  que 
('  Desordre  est  aussi  rare  dans  les  Congrégations  Religieu- 
is,  qu'il  est  fréquent  dans  les  Assemblées  Civiles. 

Que  si  vos  Amis  ne  demeurent  pas  entièrement  satisfaits 
Ivn  aveu  si  solemnel,  et  s'il  faut  que  je  me  déclare  plus  ex- 
ircssement,  Recevez,  Menandre,  cet  Article  vn  peu  esiendu 
le  ma  Confession  de  foy.  afin  qu'il  n'y  ait  plus  lieu  de  dou- 
er de  mon  intention,  et  que  la  Calomnie  se  taise,  après 
estre  fait  escouter  à  toute  la  France  et  avoir  abusé  dix  mois 
lurant  de  la  crédulité  des  Peuples  et  de  la  patience  des 
I  Magistrats. 
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LES  PASSAGES  DEFENDVS. 


SECONDE  DEFENSE, 


OV    DE    L  EXCELLENCE    DE    LA    VIE    RELIGIEVSE. 


le  sçay  le  rang  que  tiennent  les  Religieux  parmy  les  FiJ 
(leies,  et  Thonneur  qui  est  deù  à  ces  Compagnies  imnior 
telles,  qui  sont  continuellement  occupées,  ou  à  chanter  le; 
loiiangesdu  vray  Dieu,  ou  à  lui  présenter  des  Sacrifices,  ot 
à  luy  gaigner  des  Ames.  le  n'ignore  pas  que  c'est  dans  le!' 
Monastères  que  se  conservent  les  restes  de  l'ancienne  sève 
rite  des  Clirestiens,  i^t  qu'on  voit  l'image  de  la  primitiv** 
Eglise.  Et  comme  la  chaleur  qui  estoit  espanduë  de  tous  cos 
tez,  se  resserre  durant  la  rigueur  de  l'hyver,  dans  les  grot- 
tes et  dans  les  cavernes;  c'est  en  ces  lieux  retirez  qu'es 
renfermée  cette  première  ferveur,  qui  se  communiquoi 
vniversellement,  lors  que  le  sang  de  lesus-Christ  estoit  en-t 
core  tout  chaud,  et  ses  actions  présentes  à  la  mémoire  de? 
hommes. 

Fadmire  ces  excellens  personnages,  qui  quittent  toutef 
sortes  de  soins  et  d'emplois  pour  vacquer  à  cette  seule  chose 
que  l'Evangile  nomme  nécessaire;   qui  travaillent  jour  e' 


I 


RELATION   A  MKNAMiRK.  397 

nuiil  par  leurs  Mortifications  et  par  leurs  austeritez à  domp- 
ter l'orgueil  et  rinsolenee  de  la  Nature;  qui  se  jettent  en  des 
Extremitez  qui  ne  sont  point  vicieuses;  qui  font  des  Excez 
]ui  valent  mieux  que  nostre  Modération;  qui  ne  se  pardon- 
nent pas  mesme  l'indifférence  de  leurs  pensées;  qui  croyent 
que  les  plus  petites  fautes  sont  grandes;  qu'il  n'y  a  point  de 
>eurelé  ni  de  chemin  hors  de  iesus-Ghrisl;  que  le  monde  est 
vn  pays  de  voleurs  et  de  précipices. 

Ils  fuyent  la  compagnie  des  hommes  pour  joiiir  d'une 
ommunication  plus  noble  et  plus  relevée,  et  traiter  avec 
Hicu  en  plus  grande  liberté.  Sans  mourir,  leur  ame  est  se- 
jiijrée  de  leur  corps.  Ils  sont  composez  de  matière,  et  vivent 
•omme  s'ils  n'estoient  faits  que  du  seul  esprit.  Ils  mespri- 
-ent  également  la  Douleur  et  la  Volupté.  Ils  se  despoiiillent 
le  tout  leur  Bien  pour  s'enrichir  de  leurs  seules  Espérances. 

Advoiions  la  vérité  à  leur  gloire  et  à  nostre  honte.  Nous 
>ommes  tantost  bons  et  tantost  meschans,  et  n'apportons  à 
nostre  devoir  que  les  premiers  mouvemens  de  nostre  vo- 
lonté et  des  désirs  fort  foibles  et  fort  languissans.  Mais  ces 
^tiis-là  exercent  vne  violence  qui  dure  toujours,  arrestent 
■t  lixent  dans  vn  mesme  point  l'inconstance  de  l'esprit  hu- 
main, et  par  des  Vœux  solemnels  s'imposent  la  nécessité 
l'une  perpétuelle  vertu.  De  cette  sorte,  leur  mérite  est  dou- 
ble. Par  là  de  chaque  bonne  action  ils  en  font  deux;  et  ou- 
tre le  bien  qu'ils  opèrent,  ils  tiennent  ce  qu'ils  ont  promis, 
[ui  n'est  pas  vne  petite  louange  dans  le  siècle  de  l'Infidé- 
lité ot  de  la  Tromperie. 

Le  plus  que  nous  fassions,  serviteurs  endormis  et  pares- 
seux que  nous  sommes,  c'est  d'obeïr  à  Dieu  quand  il  nous 
l'ommande  :  Encore  faut-il  pour  cela  que  sa  volonté  nous 
paroisse  escrite  de  ses  propres  doigts,  ou  qu'elle  soit  sortie 
Je  la  bouche  de  son  Fils,  ou  que  la  voix  de  son  Eglise  nous 
la  signifie.  Mais  ces  saintes  Ames,  glorieuses  de  leur  joug,  et 
vaines  seulement  de  leur  servitude,  s'obligent  bien  à  vne 


I 


\ 


S: 


098  Œ L' \  r.  i: S  Dt:  dai.zac. 

plus  exacte  et  plus  ponctuelle  obéissance.  Klles  font  leur.- 
amours  et  leurs  passions  du  service  de  leur  Maistre.  Poui 
peu  qu'il  les  touche,  il  les  met  toutes  en  feu.  Il  ne  rend 
point  d'Oracle  secret  dans  leur  cœur  qu'elles  ne  penseni 
l'ouir  tonner  sur  la  montagne  de  Sinaï  :  Il  ne  leur  envovt 
point  d'Inspiration  qu'elles  ne  reçoivent  comme  un  Com- 
mandement exprés  :  Il  ne  leur  présente  point  de  Peine  .' 
souffrir  qu'elles  n'estiment  vne  Recompense  :  Il  ne  Irui 
monstre  point  de  Mort  au  lappon  qu'elles  n'y  courent  poui 
la  trouver.  ' 

Nous  avons  beau  faire  les  Habiles  et  nous  glorifier  de  nos- 
tre  Prudence  :  Outre  qu'elle  est  fort  courte,  et  qu'elle  ne' 
regarde  quasi  qu'un  Advenir  de  deux  ou  trois  jours,  elle' 
s'employe  seulement  à  acheter  et  à  vendre  de  la  Fumée  el 
à  acquérir  et  à  conserver  de  la  Terre.  La  Prudence  religieust 
a  bien  vne  autre  estenduii  et  vn  autre  employ.  Car  visani' 
;i  la  vraye  Gloire  et  se  proposant  la  souveraine  Félicité;  Em- 
brassant d'ailleurs  cette  suite  infinie  d'années,  qui  nous  at- 
tendent après  celte  vie,  et  cet  espace  vaste,  descouvert  pai' 
l'Evangile,  auprès  duquel  tous  les  Siècles  de  l'Histoire  ne  pa- 
roissent  que  petits  instans,  elle  travaille  pour  deux  choses 
également  excellentes,  pour  le  Ciel  et,  pour  l'Eternit»';  poui 
le  plus  beau  de  tous  les  Royaumes  et  pour  le  plus  long  de 
tous  les  Règnes. 

Cette  grande  Prudence  compatit  au  reste  avec  vne  grandes 
Simplicité  :  Elle  n'est  pas  comme  la  nostre,  artificieuse  ev 
dissimulée;  Elle  n'est  pas  ennemie  de  la  Franchise,  et  de  Is' 
bonne  foy,  et  de  ces  autres  vertus  du  temps  passé,  qui  sooï 
les  vices  de  celuy-cy.  N(^  nous  condamnons  pas  pourtant 
tout  à  fait.  11  se  peut,  Menandre,  que  quand  on  nous  Iraisnt 
devant  la  face  des  luges,  que  quand  on  nous  fait  lover  la 
main,  el  qu'il  faut  jurer  sur  les  Sainctes  Escritures,  nous  ces- 
sions d'oslre  Menteurs  pour  vn  peu  de  temps.  Cela  se  peut, 
je  vous  l'ndvoui'  :  Mais  les  Religieux  sont  perpetuellementVe- 
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litables  :  Ils  le  sont,  lors  mesmg  qu'il  n'importe  pas  de  l'es- 
re,  et  qu'ils  pourroient  mentir  à  bonne  intention.  Ils  ne 
ii\ent  pas  le  Mensonge,  de  peur  de  faire  tort  à  leur  Con- 
icience.  Us  le  fuyent  de  peur  d'offenser  la  Yerité,  et  rejet- 
ant de  leur  morale  les  faussetez  charitables  et  officieuses 
?omme  celles  que  l'iaton  semble  approuver,  bien  loin  d'y 
idmettreles  cruelles  et  les  malfaisantes,  comme  celles  dont 
av  subjet  de  me  plaindre. 

Allons  plus  loin,  s'il  vous  plaist,  et  ne  nous  arrestons  pas 
■n  si  beau  cbemin.  D'ordinaire  toute  notre  Philosophie  est 
■uv  le  bord  de  nos  lèvres,  et  ne  se  mesle  que  de  discourir; 
Uissi  ne  passe-t'elle  gueres  les  oreilles  de  ceux  qui  nous  es- 
outent,  ny  ne  fait  que  de  fort  légères  impressions  sur  leurs 
'•l'urs.  La  leur,  au  contraire,  qui  pratique  les  choses  dont 
luiis  ne  savons  que  disputer,  et  observe  les  préceptes  que 
luus  nous  contentons  de  prononcer  gravement,  a  converti 
■n  un  instant  des  peuples  entiers,  et  a  persuadé  à  de  grands 
lois  de  quitter  les  armées  de  Terre  et  de  Mer,  et  de  se  des- 
aisir  d'une  puissance  formidable  à  tout  le  Monde,  pour  al- 
(M'  chercher  Dieu  au  Désert,  et  se  rendre  bien-heureux  par 
n  Pauvreté. 

Va  l'importance  est,  comme  vous  sçavez,  que  l'Eloquence 

eu  la  moindre  part  en  cette  persuasion;  L'honneur  en  est 
leù  à  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus  puissant  que  les 
laroles.  Leur  langage  est  populaire,  mais  leurs  actions  sont 
lei  oïques.  11  s'opposent  aux  vices  de  leur  Siècle  ,  Mais  c'est 
al  des  vertus  qui  sont  contraires  à  ces  vices-là.  Ils  n'em- 
iloyent  à  la  correction  de  leur  Prochain  ny  l'amertume  des 
ermes  aigres,  ny  la  subtilitt-  des  argumens  captieux;  C'est 
\oc  leur  vie  qu'ils  reprennent  celle  d'autruy,  et  par  leur 
xemple  qu'ils  entreprennent  la  reformation  du  monde. 

Au  demeurant,  qu'on  ne  s'imagine  pas  que  pour  n'exer- 
'T  point  de  charges  publiques,  pour  n'avoir  point  de  séance 
(ans  les  Parlemens,  ny  de  voix  dans  les  Conseils,  ny  de  corn- 
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inaiidement  à  la  Guerre,  ils  soieDt  moins  utiles  à  TEslat 
Les  plus  grands  services  qui  se  rendent  aux  Princes  ne  son 
pas  tousjoursesclairez  de  leur  présence  ny  advoiïez  de  leu 
authorilé.  Leurs  meilleurs  serviteurs  leur  sont  inconnus 
Nous  ne  voyons  pas  toutes  les  Causes  de  tous  les  effets  qu 
nous  voyons.  Les  fruits  paroissent,  mais  les  racines  sont  c;i 
chées. 

Combien  d'heureux  evenemens  sont  arrivez  en  nos  jour 
et  de  la  mémoire  de  nos  Pères,  que  nous  avons  pris  pour  d» 
coups  estranges  de  la  Fortune,  ou  pour  des  miracles  de  h. 
Prudence,  qui  estoient  neantmoins  de  pures  recompenses  d 
Pieté,  il  s'est  descouvert  des  conjurations;  on  a  gaigné  de 
batailles;  les  Rebelles  ont  esté  cliastiez  par  leurs  Maistres 
Et  de  tout  cela,  nous  avons  donné  la  gloire  à  la  sagesse  d'vi 
homme  d'Estat,  ou  à  la  Vaillance  d'vn  homme  de  Guerre 
qui  peut-estre  estoit  deuë  au  zèle  d'vn  lesuite,  ou  à  l'Auste 
rite  d'vn  Chartreux,  à  celuy  qui  corrige  le  mal,  ou  à  celm 
qui  le  pleure,  à  celuy  qui  presche,  ou  à  celuy  qui  médite 
Car  il  est  vray  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  entre  la  vie  re 
tirée  et  la  vie  oysive,  et  que  la  Contemplation  a  son  vsag«i 
et  son  employ  dans  la  Republique  aussi  bien  que  l'Action 
quoy  (ju'il  soit  plus  esloigné  de  la  veuë  des  hommes,  et  qui 
fuye  les  Tlioatres  et  les  Assemblées. 

C'est  donc  vn  loisir  actif  et  laborieux  que  celuy  de  ce 
admirables  Contemplatifs,  comme  c'a  esté  une  Chasteté  fe 
conde  et  de  grand  rapport  que  celle  de  leurs  premiers  Pe 
res,  de  la  Postérité  desquels  nous  parlons.  Et  si  cette  Poslei 
rite  ne  servoit  de  rien  dans  le  Monde;  si  c  estoit  vne  de- 
superlluitez  des  Estats  et  vn  fardeau  inutile  de  la  Terre 
ainsi  que  parlent  leurs  ennemis,  croyez-vous  qu'elle  leu! 
eust  esté  promise,  comme  elle  a  esté,  pour  le  prix  de  ieui 
Vertu  et  pour  le  salaire  de  leurs  services'.'  Et,  à  vostre  advis 
Dieu  eust-ildil  d'eux,  parla  bouche  de  son  Prophète,  Avx  Ev 
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liance,  le  ltvk  do>nerav  vjne  meillevre  liginée  qve  celle  des 
Fils  et  des  Filles. 

Ce  sont,  en  effet,  des  Fils  et  des  Filles  de  miracle,  des 
Enfans  de  l'esprit  et  de  la  raison,  à  la  naissance  desquels  la 
chair  n'a  point  eu  de  part  et  le  sang  n'a  rien  contribué. 
C'est  de  cette  leunesse  spirituelle  et  de  ces  hommes  renou- 
velez que  se  composent  les  meilleures  Troupes  du  Royaume 
de  lesus-Christ.  Et  l'Escadron  invincible  de  Macédoine  n'en 
■  approche  point;  Et  la  Bande  inséparable  des  Amoureux,  qui 
mouroient  ensemble  pour  le  bien  public  de  Lacedemone,  ne 
mérite  point  de  luy  estre  comparée. 

Iledisons  à  peu  prés  ce  que  nous  en  avons  dit  en  vn  autre 
(i'Hi.  et  achevons  par  où  nous  avons  commencé.  Ce  sont  eux. 
Monandre,  qui  portent  bonheur  au  reste  de  la  République, 
qui  par  leur  seule  présence,  fortifient  les  Provinces  et  les 
Villes,  qui  en  sont  les  Gardes  sans  sortir  jamais  de  faction. 
!'l  les  Sentinelles  sans  fermer  jamais  les  yeux,  lisse  mettent, 
ces  hardis  Demi-nuds  et  ces  magnanimes  Humbles,  ils  se 
mettent  entre  les  hommes  coupables  et  Dieu  courroucé.  Ils 
irrestent  son  bras  quand  il  est  levé  pour  faire  justice.  Leurs 
peines  volontaires  obtiennent  de  luy  nostre  impunité.  Leur 
Innocence  sert  de  contre-poids  à  la  Corruption  de  toute  la 
leire. 

Dieu  m'est  tesmoin  que  je  n'avance  rien  en  tout  cecy  dont 
*  ne  sois  entièrement  persuadé;  Et  ceux  qui  me  connoissenl 
luune  vous  faites  sçavent  si  j'accommode  mon  langage  au 
"nqjs  ou  si  je  parle  sans  artitice.  Ils  ne  s'estonneront  point 
le  me  voir  persévérer  dans  des  sentimens  que  j'ay  toujours 
IIS.  ny  de  lire  en  mes  Escrils  ce  qu'ils  ont  souvent  oiiy  de 
iin\  en  nostre  conversation  ordinaire.  Ce  ne  sont  pas  de  nou- 
elles  opinions  qui  me  sont  venues,  c'est  la  première  tein- 
iire  qui  m'a  esté  donnée  de  la  pieté  ;  et  je  ne  cherche  point 
faire  monstre  de  mon  Esprit,  mais  je  suis  contraint  de  ren- 
ie raison  de  ma  Créance. 
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Mon  accusateur  ne  se  peut  pas  vanter  justement  de  ni'a- 
\oir  fait  changer  d'advis,  ny  de  m'oblige)'  à  contrefaire 
riiomme  de  bien.  Testime  sa  Profession  et  ceux  qui  la  sui- 
vent beaucoup  plus  qu'il  ne  les  estime  luy-mesme.  Et  quuv 
((ue  je  confesse  que  tout  ce  que  j'en  ay  pu  concevoir  ne  res- 
ponde  pas  à  la  dignité  de  l'objet  que  je  regardois.  et  qut 
mon  Expression  soit  bien  au  deçà  de  mon  Idée,  il  me  sem- 
ble pourtant  que  j'en  ay  parlé  avec  moins  d'inconsideratior 
que  si  j'avois  dit,  comme  luy  :  «  Qu'on  ne  bastit  plus  le: 
«  Monastères  dans  les  Déserts,  mais  dans  le  milieu  des  bon 
(f  nés  Villes,  à  la  porte  des  Louvres  et  des  Palais  des  Rois 
«  Que  les  Grands  de  la  Cour  les  viennent  chercher  jusqui 
«  dans  leurs  cellules  :  Que  les  Dames  leur  communiquen 
«  le  secret  de  leurs  âmes  plus  conlidemment  qu'elles  m 
«  font  aux  Courtisans;  Qu'ils  ont  tous  les  jours  à  parler  auj 
'(  llois  et  aux  Ministres  de  l'Estat.  Qu'au  demeurant  il  m 
«  fait  pas  bon  s'attaquer  à  eux,  pource  que  ce  sont  person- 
'(  nés  qui  n'ont  rien  à  perdre,  et  qui  l'emportent  tousjour 
"  [lar-dessus  Ifs  particuliers,  non  pource  qu'ils  sont  plu 
«  forts,  mais  pource  qu'ils  sont  plusieurs  ensemble;  Que» 
i(  sont  des  hommes  d'entre  deux  airs,  qui  vont  fondre  su 
K  les  hommes  de  la  Terre  comme  les  Aigles  sur  les  Le 
K  vraux.  » 

le  ne  pense  pas,  Menandre,  (jue  les  bons  Religieux  reçoi 
vent  ces  Eloges  en  bonne  part,  ny  que  cette  façon  de  loiii 
la  vie  Monastique  soit  de  fort  ancien  vsage  dans  l'Eglise 
Sans  doute  elle  n'est  pas  du  style  des  premiers  temps,  et  js' 
mais  Sainct  Pjasilo  ni  Sainct  Hiorf)snie  ne  se  fussent  advisezd 
tirer  à  l'avantage  des  Moines  ce  qu'on  leur  a  depuis  reproché 
fl  peut-estre  avec  quelque  raison.  Aussi  je  m'asseureque  poii 
le  moins,  on  cet  article,  mon  Ennemy  sera  desadvoiié  de  st 
Compagnons,  et  qu'ils  le  [iricront  de  corriger  sa  Harangue 
Car  s'il  faloill'en  croire,  ils  \oudroientse  rejetter  dans  l'o 
rage  d'où  ils  soiil  lieineii'-t'ment  esclia[»pe/..  llsauroient  fa 
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semlilitnl  desoitir  duniontle  pour  y  r'entrer  plus  avant  qu'ils 
n'y  estaient.  Ce  seroient  plus-tost  des  Galaiis  en  nias(jue  et 
des  Ambitieux  travestis  (jue  des  Reformez  tout  de  bijn  et  des 
véritables  Humbles. 
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Mais  il  y  a  trop  de  hardiesse  d'avoir  de  la  joye  en  pré- 
sence d'vn  Tyran  et  de  rire  quand  il  nous  menace.  Agissons 
sérieusement  avec  l'homme  du  monde  qui  entend  le  moins 
raillerie  et  qui  affecte  le  plus  la  sévérité.  Il  est  temps  de 
luy  disputer  vn  autre  passage  et  de  le  faire  retirer  d'vn 
|lieu  où  il  pense  s'estre  bien  fortifié,  après  l'avoir  pris  de 
bonne  guerre.  Tantost  il  se  contenloit  de  m^oster  la  Dévo- 
tion, qui  est  la  plus  douce  et  la  plus  délicate  partie  de  la  Re- 
jligion  :  A  présent  il  me  voudroit  oster  la  Religion  toute  en- 
jtiere.  Il  voudroit  me  chasser  de  toutes  les  Societez  des  Fidèles 
et  persuader  à  tout  le  Monde  Chrestien  que  je  suis  tombé  en 
Idolastrie. 

Pfeparez-vous,  Meuandre,  à  ouïr  des  Blasphesmes  espou- 
vantables.  Autrefois  neantmoins  &'estoientde  sainctes  Maxi- 
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mes;  mais  il  faut  (|u'elles  se  soient  clianffées  entre  mes 
mains,  et  que  jiar  mes  charmes,  d'vne  verge  j'ave  fait  vn 
serpent.  Admirez  avec  mny  que  trois  ans  entiers  on  ait  laissé 
(;ourir  des  iMonstres  par  toute  la  France,  sans  se  mettre  en 
devoir  de  les  arrester;  Et  que  dans  le  Royaume  tres-Chres- 
tien.  dans  la  lumière  de  nostre  Siècle,  à  trois  pas  de  la  Sor- 
bone.  rimpieté  imprimée  et  reimprimée  n'ait  pu  jusques 
icy  estre  descouverte.  Il  n'y  a  que  mon  Ennemv  qui  ait  eu 
des  yeux  pour  voir  l'interest  de  Dieu  et  de  zélé  pour  s'en' 
picquer.  Il  s'est  garanti  luy  seul  du  Monstre  qui  se  cache 
sous  ces  paroles. 

((  Nous  ne  sommes  pas  venus  au  monde  pour  faire  des 
(I  Loix,  mais  pour  obeïr  à  celles  que  nous  avons  trouvées  et 
«  nous  contenter  de  la  Sagesse  de  nos  Pères  ,  comme  de 
t(  leur  Terre  et  de  leur  Soleil.  El  certes,  puisque  mesme 
«  aux  choses  indifférentes  la  nouveauté  est  blasmée,  et  que 
((  les  Rois  ne  quittent  point  les  Lis,  pour  prendre  des  Tu- 
((  lipes  en  leurs  armes,  à  combien  meilleur  droit  devoDf 
«  nous  conserver  les  anciens  fondemens  de  la  Religion,  qui 
«  est  d'autant  plus  pure,  que  par  sa  vieillesse  elle  s'approchi 
<(  davantage  de  l'origine  des  choses,  et  qu'entre  elle  et  It 
«  principe  de  tout  bien  il  s'est  passé  moins  de  temps  qui  ail 
«  pu  corrompre  sa  pureté'.' 

«  N'est-ce  pas,  dit-il,  la  Maxime  qui  restablitsur  terre  l'I- 
«  dolastrie.  (jni  est  .'uitant  (pie  l'Allieisme  et  l'Impiet»',  veû 
<(  (ju'entrele  [nineipe  de  ridolastric  et  la  création  du  Monde 
'.(  il  n'y  a  quctres-peu  de  temps  :  là  où  entre  les  commence 
rt  mens  du  Christianisme  et  le  principe  de  toutes  choses  od 
«  y  comptera  plus  de  quatre  mille  ans.  Et  par  conséquent 
«  si  cette  Maxime  est  véritable,  il  se  conclut  que  l'Idolastric' 
'■  est  d'autant  plus  préférable  au  Christianisme,  (|u'elle  ,' 
«  sur  nostre  Religion  l'avantage  du  temps,  et  l'âge  qui  la  fait 
((  loucher  de  plus  prés  au  principe  de  tout  bien  et  au  com- 
«  mencement  de  toutes  choses.  )i 
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Oli!  qup  cet  homme,  Menantlre,  est  mal  informé  de  la 
naissance  et  d?  Tantiquité  de  la  Religion,  et  que  d'vn  coup 
de  plume  il  raye  de  Siècles  de  son  Histoire!  Qu'il  est  mal 
instruit  de  Vùge  et  des  divers  estats  de  la  Vérité!  S'il  n'es- 
toit  son  Ennemy  juré,  je  dirois  qu'elle  n'est  pas  seulement 
de  sa  connoissance.  II  la  fait  plus  jeune  de  plus  de  quatre 
mille  ans  qu'elle  n'est;  soit  qu'il  n'ait  pas  pris  la  peine  de 
la  bien  considérer;  soit  qu'il  pense  llatter  par  là  et  cacher 
les  rides  et  les  cheveux  blancs  d'vne  Princesse. 

Cette  Princesse  neantmoins,  sœur  du  Soleil  et  fille  du 

Temps,  est  plus  belle  que  l'vn,  mais  elle  n'est  gueres  moins 

vieille  que  l'autre.  C'est  la  première  et  la  plus  esloignée  de 

toutes  les  choses.  Tout  est  Moderne  en  comparaison,  (.es 

Fables  et  les  Temps  Héroïques,  les  Guerres  de  Thebes  et  de 

Troye;  les  Affaires  des  Assyriens  et  des  Medes,  au  prix  d'elle, 

•,ûnt  d'hier  et  d'aujourd'huy.  Le  Monde  ne  fut  basty  que 

pour  la  loger;  et  lorsqu'il  n'y  avoit  encore  que  deux  per- 

onnes  sur  la  Terre,  il  y  avoit  desja  vne  Eglise  et  des  Fidèles. 

Comme  l'Idée  et  la  perfection  sont  avant  les  Images  et  les 

Défauts  ;  Comme  la  Nature  et  la  Raison  sont  plus  anciennes 

|ue  les  Artifices  et  les  Sophismes;  Comme  le  Pur  en  quoy 

]ue  ce  soit  précède  le  Corrompu  :  Ainsi  la  Vraye  créance 

irecede  la  Fausse. 

Ce  n'est  pas  le  plus  difficile  poinct  de  nostre  Doctrine,  et 

lont  rint'3lligence  humaine  ne  puisse  estre  capable  sans  le 

ecours  des  lettres  divines.  La  Philosophie  s'accorde  en  cecy 

ivec  la  Foy,  et  Aristote  combat  sous  les  Enseignes  de  lesus- 

.hrist.  Car  toute  mauvaise  Religion  estant  mensonge,  il 

t'nsuit  nécessairement  qu'elle  soit  venue  après  la  bonne. 

luisque  les  Privations  présupposent  de  nécessité  les  Habi  - 

udes;  Et  qu'vn  homme  ne  sçauroit  estre  Aveugle,  s'il  n'y 

voit  avant  luy  vne  puissance  de  voir  et  de  juger  de  la  diver- 

ité  des  objets;  Ny  Ignorant,  s'il  n'y  avoit  des  Vertus  intel- 

"otuelles  et  vne  plus  haute  connoissance  que  celle  des  sens; 
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Ny  hérétique,  s'il  n'estoit  sorty  de  l'Eglise,  et  qu'il  n'eust 
(juilté  les  opinions  receuës;  Ny  Itlolastre.  s'il  n'avoit  aban- 
donné le  service  du  Créateur,  pour  faire  ses  Dieux  des 
Créatures. 

Ainsi,  Menandre,  le  Mensonge  naist  en  quelque  façon  de 
son  contraire.  Il  a  besoin  de  la  Vérité  pour  estre  Mensonge, 
Ht  ne  sçauroit  agir  s'il  ne  Tavoit  pour  son  objet  enneniy.  ny 
subsister  que  par  la  ruine  des  principes  qu'elle  establit  et 
par  la  négation  de  ce  qu'elle  affirme.  Et  de  là  il  est  aisé  à 
conclure  que  la  bonne  semence  a  esté  respandui"  la  pre 
miere,  mais  que  l'homme  ennemy  est  venu  depuis  qui 
jette  Tyvraye  et  le  mauvais  grain  ;  que  l'Erreur,  le  Desgui-; 
sèment  et  la  Tromperie  sont  arrivez  les  derniers  au  Monde 
et  que  jamais  il  n'y  auroit  ou  de  fausse  Religion,  si  tousjour 
il  n'y  en  avoit  eu  vne  véritable, 

Mais  au  calcul  de  mon  Adversaire  on  coniple  plus  di 
quatre  mille  ans  entre  les  commencemcns  du  Cliristia 
nisme  et  le  principe  des  choses.  Est-il  possible.  Menandre 
t|ue  tant  de  siècles  après  la  persécution  des  Tyrans,  au  mi 
lieu  des  grandeurs  et  des  prosporitez  de  i"Egli.se,  en  vne  sâi 
son  Lovis  i,K  IvsTK  l'a  lait  triompher  de  tous  costez,  je  soi 
réduit  aux  termes  qu'estoient  réduits  bs  Fidèles  sous  l'Enai 
pire  de  Néron  et  de  Diocletien?  Qui  croira  ([iie  mon  Advei 
saire  prenne  entre  les  mains  des  Payens,  les  armes  desquelle 
il  me  fait  la  guerre?  Que  nostre  Religion  ait  encore  besoi 
des  Apologies  d'Aihenagoras  et  de  lustin,  et  qu'il  se  trouv 
quelqu'vn  qui  luy  reproche  sa  Nouveauté? 

Il  est  ainsi  neanlmoins.  et  celuy  qui  la  luy  reproche 
succédé  à  Saincl  Bernard  et  a  traduit  Saincl  Denys.  11  e; . 
né  dans  le  Collège  :  Il  compte  des  Docteurs  entre  ses  pne 
decesseurs  :  Il  préside  à  vne  grande  troupe  de  Théologien 
et  pas  vn  d'eux  ne  l'a  adverty  de  son  erreur,  pour  me  dei 
charger  de  l'envie  à  laquelle  je  m'expose  en  corrigeant  '  i 
Premier  li(tmme  di*  nostre  temps,  comme  il  se  nomme  In 
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nit'siiiê.  Pasvn  d'eux,  Menaniire,  nelii\  n  \()iilii  dire im  il  \ 
;i  (le  l;i  dilleronre  entre  n'estre  point  et  estre  secret;  entre 
le  néant  et  la  vie  cachée:  pas  vn  d'eux  ne  luy  a  dit  que  tous 
les  termes  ne  sont  pas  si  anciens  que  toutes  les  choses  qu'ils 
signifient. 

Le  Christianisme  a  donc  esté  de  tout  temps,  quoy  qu'il  ait 
e':-ii'  long-temps  cacheté,  et  sous  des  nuages,  et  que  Dieu  ne 
l'iiit  ouvert  aux  Peuples,  ny  laissé  luire  à  clair  dans  le 
Monde,  qu'au  terme  qu'il  avoit  précisément  marqué  dans  les 
Oracles  de  sa  parole.  Il  y  a  tousjours  eu  des  Chrestiens, 
(|Uùy  qu'ils  n'ayent  pas  tousjours  esté  appelez  de  cette  fa- 
çon ;  Et  la  Religion  Chrestienne  a  précédé  la  naissance  de 
lesus-Christ  de  beaucoup  de  Siècles,  quoy  que  le  nom  de 
Chrestien  n'ait  esté  imposé  aux  Fidèles  qu'après  sa  mort, 
dans  la  ville  d'Antioche.  L'Eglise  pourtant  n'est  pas  née  à 
Antioche,  et  mon  Adversaire  ne  voudroit  pas  l'asseurer,  de 
peur  d'offenser  lerusalem.  Neantmoins,  Menandre,  cela  sé- 
roit,  s'il  en  faloit  croire  sa  Dialectique  et  prendre  les  choses 
do  sa  main.  Il  faudroit  dire  que  durant  la  vie  de  lesus-Chrisl 
il  n'y  avoit  point  de  Chrestiens.  non  pas  mesme  en  sa  com- 
pagnie et  à  sa  suite. 

Il  y  en  avoit  toutefois,  et  alors  et  auparavant.  Ces  gens- 
là  n'ont  presque  pas  commenct'.  tant  ils  sont  anciens,  et  je 
ne  pense  pas  que  ce  soit  antidater  le  principe  du  Christia- 
nisme de  le  prendre  dés  le  principe  et  dés  l'origine  des 
rhoses.  Et  de  fait,  lors  qu'au  Concile  de  Rimini  quelques- 
vns  proposèrent  de  rejetter  les  Confessions  de  Foy  des  Con- 
ciles precedens,  pour  en  faire  passer  vne  nouvelle  datée  du 
second  des  Kalendes  de  luin  et  du  Consulat  d'Eusebe  et  de 
Hypatius,  Sainct  Athanase  s'y  opposa  vigoureusement  et 
représenta  que  la  vraye  Foy  n'avoit  point  de  date  :  que  c'es- 
loil  luy  faire  tort,  que  de  luy  donner  vn  commencement  si 
nouveau  :  qu'elle  estoit  plus  ancienne  non-seulement  que 
les  Consuls   Eusehe  et   llv|iatiiis.  et  i|iie  l'Empereur  Con- 
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-tance  qui  les  avoit  faits,  mais  aussi  que  tous  les  Consuls  et 
que  tous  les  Empereurs  ensemble  :  Que  les  Nombres,  les 
Chiffres,  les  Fastes  et  les  Archives  n'estoient  point  encore, 
lors  qu'il  estoit  vne  Foy  Chrestienne  et  vne  Religion  Or- 
thodoxe. 

Si  mon  Adversaire  eust  esté  à  ce  Concile,  il  eust  accusé 
Sainct  Athanase  d'impiété.  Oui  sans  doute,  Menandre,  puis 
t|u'il  m'en  accuse,  pour  estre  dans  le  mesme  sentiment  que 
Sainct  Athanase,  et  qu'il  ne  sçait  pas  ce  qu'il  faut  luy  dire 
et  luy  redire,  afin  qu'il  le  sçache  :  «  Que  l'Eglise  dure  de- 
<(  puis  le  commencement  des  Siècles  jusques  à  celte  heure; 
«  qu'elle  seule  ne  s'est  point  noyée,  lors  que  toute  la  Terre 
«  a  fait  naufrage  par  le  Déluge;  qu'elle  s'est  sauvée  de  l'em- 
II  brasement,  lors  que  les  Villes  entières  ont  esté  consu- 
«  mées  par  le  feu  du  Ciel  ;  qu'elle  a  survescu  à  tous  ses  Per- 
((  secuteurs;  qu'elle  a  veû  naistre  et  mourir  les  quatre 
«  grandes  Monarchies  ;  que  d'vn  Peuple  elle  a  passé  à  tous 
((  les  autres,  et  que  celle-là  mesme  qui  a  esté  esclave  en 
«  Egypte,  fugitive  au  Désert,  estrangere  en  Palestine ,  pri- 
'(  sonniere  en  Babylone,  est  la  mesme  qui  règne  aujour- 
((  d'huy  à  Piome.  » 

Ce  ne  sont  point  des  propositions  contestées.  Ce  sont  des 
veritez  reconnues.  Entretenez-vous-en,  Menandre,  avec  vous 
Pares.  Il  n'est  rien  de  plus  certain  parmy  eux.  ny  dont  ils 
demeurent  plus  vniversellement  d'accord  eu  leurs  doctes 
Assemblées.  L'Eglise  des  luils  n'estoit  point  vne  autre  Eglise 
que  la  nostre;  leurs  Prophètes  sont  aujourd'huy  nos  Histo- 
riens; et  nous  sommes  les  Suivans  et  les  Domestiques  de 
c(!luy  dont  ils  uni  esté  les  Avant-coureurs  et  les  Trompettes. 

L'Agneau  a  esté  immolé  dés  le  commencement  du  Monde. 
Le  premier  Adam  a  espéré  le  second  :  Il  a  crû  en  lesus- 
Christ,  et  dans  l'asseurance  qu'il  a  eue  que  le  luste  naistroit 
de  sa  race,  il  s'est  consolé  de  la  perte  de  son  Innocence. 
Abraham  a  veû  de  loin  le  jour  du  Seigneur,  et  s'en  est  res- 
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jouï  vingl-qualre  siècles  avant  sa  venue.  Isaac  a  veù  le 
mesme  jour,  après  avoir  perdu  les  yeux,  et  prenant  lacob 
pour  Esaii.  Moyse  a  esté  Chrestien,  et  Sainct  Paul  dit  de  luy 
(jue  l'opprobre  de  lesus-Christ  luy  fut  plus  précieux  que  les 
richesses  d'Egypte.  Esaïe  prioit  les  Nuées  de  pleuvoir  le 
luste  et  la  Terre  de  germer  le  Sauveur  ;  Et  les  autres  Pro- 
phètes le  demandoientavec  tant  d'impatience,  qu'il  sembloil 
quelquefois  qu'ils  se  plaignissent  des  Longueurs  et  des  Re- 
mises dont  Dieu  vsoit  à  l'endroit  des  hommes. 

Tant  y  a,  Menandre,  que  les  anciens  Pères  ontbû  de  l'eau 
[ui  sortoit  de  la  pierre,  et  cette  pierre  estoit  lesus-Christ. 
jCs  Fidèles,  tant  de  la  Loy  de  Nature  que  de  la  Loy  escrite. 
ippartenoient  à  la  Loy  de  Grâce  et  estoient  du  Troupeau  de 
esus-Christ.  Ils  attendoient  la  Consolation  d'Israël  et  souspi- 
oient  après  le  Messie.  Ils  estoient  guidez  par  l'Estoille  du 
natin,  comme  nous  le  sommes  par  celle  du  soir-,  Et  les  vns 
t  It'S  autres  sommes  guidez  par  un  mesme  Astre,  qui  a  deux 
ivers  noms;  par  vne  lumière  qui  s'appelloit  en  ce  temps 
I  Synagogue,  et  qui  maintenant  s'appelle  Eglise. 
Il  n'y  a  point  deux  Religions,  parce  qu'il  n'y  a  point  deux 
auveurs  ny  deux  Paradis.  On  ne  nous  enseigne  point  vne 
îconde  Vérité,  différente  de  la  première.  Nous  n'avons  point 
'autres  Connoissances  que  les  premiers  hommes  ;  mais  nous 
s  avons  plus  nettes  et  plus  distinctes;  Et  toute  la  différence 
u'il  y  a  pour  ce  regard  entre  nous  et  eux,  c'est  que  notre 
ly  a  pour  objet  le  Passé,  et  que  la  leur  avoit  l'Advenir. 
Si  bien  qu'à  ce  compte-là,  nos  Supputations  ne  sont  pas 
usses  ;  Nous  n'avons  point  fait  d'Anachronisme  :  La  Religion 
iiestienne  n'est  pas  si  nouvelle  que  s'imagine  mon  En- 
uiy;  Elle  n'est  pas  si  esloignée  qu'il  se  figure  de  l'origine 
s  choses.  Et  tant  s'en  faut,  Menandre,  que,  comme  il 
lise,  les  Payens  ayent  sur  nous  l'avantage  du  temps  et  de 
vieillesse,  qu'il  est  tres-asseuré,  s'il  en  faut  croire  Ter- 
llien,  que  nous  avons  des  Autheurs  qui  ont  vescu  devant 
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leurs  fausses  Divinitez,  et  que  Moyse  est  beaucoup  plus  â" 
cien  que  Saturn»'.  et  par  conséquent,  que  les  Enfans  de  Sa 
turne  et  les  enfans  de  ses  enfans,  dont  les  Poètes  ont  fait  tan 
de  Dieux  et  tant  de  Déesses. 

Contentons-nous  donc  de  la  Sagesse  de  nos  Pères,  comuu 
•le  leur  Terre  et  de  leur  Soleil;  Et  en  quelque  sens  qu'oi 
puisse  prendre  ces  innocentes  paroles,  ne  craignons  poin 
d'avoir  mal  parlé;  car,  soit  que  nous  montions  jusques  à  li 
première  et  à  la  plus  haute  Antiquité,  qui  est  celle  des  luifs 
soit  que  nous  nous  arrestions  à  vne  autre  Antiquité  moyenn 
Ht  inférieure,  qui  est  celle  des  Grecs;  soit  qu'enfin  nous  des 
cendions  à  la  plus  proche  et  à  la  plus  voisine  de  nostr 
temps,  nous  demeurerons  tousjours  dans  les  mesmes  termes 

Il  y  avoit  des  Sages  avant  que  la  Philosophie  fust  a 
Monde,  et  ces  Sages-là  estoient  nos  Pères.  Avant  que  les  Ei 
choies  d'Athènes  fussent  basties,  et  qu'il  y  eust  vn  Portique 
vn  Lycée,  vne  Académie,  il  y  avoit  vne  souveraine  Raison 
vne  Vérité  relevée,  vne  Académie  céleste.  Il  y  avoit  des  Do( 
leurs  enseignez  de  Dieu;  Il  y  avoit  des  Prophètes  inspirez  d  j 
mesme  Dieu;  Et  nous  sommes  les  Disciples  de  ces  Docteuij 
ft  les  Fils  de  ces  Prophètes.  Lors  que  les  Grecs  estoient  et 
core  des  Enfans,  et  que  leur  Eloquence  begayoit  encore,  !• 
Sagesse  des  Hébreux  avoit  atteint  sa  perfection  :  Elle  rei 
doit  des  Oracles  à  toute  la  Terre;  Elle  estoit  admirée  de  !'( 
rient,  et  recherchée  du  Midy,  et  c'est,  Menandre,  la  Sages 
de  nos  Pères. 

Ces  Enfans  depuis  se  sont  faits  Hommes.  Les  Grecs  oi 
esludié  et  ont  débité  leur  science;  Ils  ont  cherché  la  Veri  < 
avec  de  la  curiosité  et  du  soin.  Et  quoy  que  je  sçache  qij 
leur  curiosité  n'a  gueres  esté  plus  heureuse  que  celle  d 
Alchimistes,  et  (|u'ils  ont  plustost  eu  des  soupçons  que  d 
asseurances,  s'estant  douiez  de  quelque  chose,  sans  avo 
rien  sceû  de  bien  certain;  C'a  pourtant  esté  l'opinion  d'\ 
des  plus  .sçavans  Pères  de  l'ancienne  Eglise,  qu'vne  si  tro" 
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ble  et  si  dchilt'  lumière  ne  leur  a  pas  esté  inutile,  et  que  ce 
petit  rayon  qu'ils  ont  entrevefi  les  a  suffisamment  esclairez 
pour  arriver  à  la  dernière  félicité. 

le  parle,  Menandre,  de  Clément  Alexandrin,  qui  sans 
doute  est  de  la  connoissance  de  vos  amis,  aussi  bien  que  de 
la  vostre.  Il  a  escrit  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages, 
que  la  Philosophie  avoit  esté  donnée  aux  Grecs  au  lieu  de  la 
Loy;  que  les  Grecs  ont  pu  se  sauver  par  le  moyen  de  la  Phi- 
losophie; qu'ils  ont  pu  trouver  le  chemin  du  Ciel,  par  les 
adresses  qu'elle  leur  donnoit;  qu'elle  estoit  l'Eschelle  de 
l'Evangile;  que  c' estoit  vn  troisiesme  Testament. 

Et  vn  Martyr  de  la  mesme  Eglise  des  premiers  temps  n'a 
pas  esté  de  contraire  advis.  Il  n'a  pas  eu  mauvaise  opinion 
du  salut  d'Heraclite,  de  Socrate  et  de  quelques  autres  Phi- 
losophes Grecs.  Il  a  crû,  aussi  bien  que  Clément  Alexandrin 
et  que  Sainct  Denys,  que  c'estoient  des  Catéchumènes,  donl 

Iles  Anges  avoient  esté  les  Docteurs,  et  des  Chrestiens  com- 
mencez, qui  par  la  Raison  s'acheminoient  à  la  Foy,  et  n'es- 
toient  pas  indignes  de  la  Grâce,  pour  avoir  fait  tant  de  pro- 
grez  vers  Dieu,  parles  seules  forces  de  la  nature.  Tellement 
que,  si  cela  estoit,  ce  seroit  encore  dequoy  enrichir  mistre 
Généalogie.  Ceux  que  nous  pensions  estre  Estrangers  se  trou- 
veroient  des  nostres,  et  en  ce  sens-là  leur  .Sagesse  se  pour- 
roit  dire  la  Sagesse  de  nos  Pères. 

Mais  quand  nous  ne  chercherons  point  nos  Tiltres  dans 
le  vieux  Testament,  ny  ne  tirerons  nostre  naissance  de  si 
loin;  quand  nous  n'invoquerons  pas  Socrate  dans  nos  priè- 
res, ny  n'adjousterons  ce  verset  à  nos  Litanies  :  Sainct  So- 
crate, PRIEZ  povR  Novs,  aiusy  qu'Erasme  semble  nous  le  con- 
seiller; quand  nous  ne  dirons  pas  :  Nostre  Ancestre  et 
NosTRE  Père  Socrate,  comme  le  disoient  les  Platoniciens  du 

■    temps  d'Apulée,  ne  sommes-nous  pas  Fils  des  derniers  Fi- 
dèles? ne  sommes-nous  pas  les  vrais  et  les  légitimes  Heri- 
I    tiers  de  ceux  qui  esioienl  en  possession  de  la  Vérité,  à  qui 
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elle  a  esté  adjugée  par  les  Airesls  de  tous  les  Conciles?  Et 
cette  Doctrine,  qui  est  venui^  de  main  en  main  et  de  succes- 
seurs en  successeurs,  sans  laisser  aucun  intervalle  vuide 
depuis  les  Apostres  jusques  à  nous,  n'est-ce  pas  la  Sagesse 
de  nos  Pères? 

Le  Changement  n'est  bon  que  (juand  le  premier  estât  est 
mauvais,  ny  la  Nouveauté  recevable  que  quand  les  vieilles 
coustumes  sont  vicieuses.  C'est  pour([Uoy  vivant  dans  vne 
Eglise  qui  ne  peut  faillir  et  qui  est  perpétuellement  assistée 
de  la  présence  du  Sainct  Esprit,  et  d'ailleurs  ne  parlant  que 
des  Catholiques  et  des  Protestans,  ce  que  vos  Pères  me  feront 
la  faveur  de  remarquer,  et  ce  que  dissimule  mon  Ennemy 
avec  son  ingenuiti'  ordinaire,  ne  fais-je  pas  au  passage  dont 
il  s'agit,  vne  Protestation  solennelle  de  l'intégrité  de  ma 
Foy  et  du  désir  que  j'ay  de  persévérer  dans  la  bonne  Cause? 
Lors  que  je  dis  qu'il  faut  se  contenter  de  la  Sagesse  de  nos 
Pères,  que  dis-je  autre  chose,  sinon  qu'il  faut  se  sousmettre 
à  l'authorité  d^  l'Eglise  Catholique;  qu'il  ne  faut  pas  estre 
rebelle  de  Rome;  qu'il  faut  préférer  Sainct  Pierre  à  Luther, 
et  n'escouter  pas  seulement  cet  Ysurpateur,  qui,  sans  suc- 
céder à  personne,  a  commencé  par  soy-mesme,  et  de  qui  onl 
peut  prononcer  hardiment,  (pi'en  matière  de  Poctrine.  il  est 
né  sans  avoir  eu  de  Père? 


flN    DES    DlSCOVflS, 
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TIRÉES  DES  LETTRES  DE  BALZAC 
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Les  Lettres  de  Balzac,  dont  le  premier  ri'cueil  parut  on  1 624  avec 
m  succès  extraordinaire,  forment,  réunies  toutes  ensemble*,  un 
norme  volume,  qui  est  le  premier  de  la  grande  édition  de  Conrart. 
ne  serait  guère  possible  d'<'n  donner  aujourd'bui  une  nouvelle  édition 
omplète  :  elles  n'olTicnt  pas  un  intérêt  suffisant.  Sauf  un  certain 
ombre  de  particularités  assez  curieuses,  presque  toutes  relatives  au 
louvement  dont  notre  langue  était  travaillée,  à  l'incertitude  sur  le 


11  en  reste  encore  de  manuficrile<i,  qui  doivent  être,  je  crois,  l'objet  d'une 
ibijraiion  partiriilière. 


1 
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ihnix  ot  la  iléterminatioii  des  mots,  Itnir  admission  ou  loui'  ri'ji't,  qui 
fai>nit  le  uiéiite  et  le  tourment  île  l'écrivaiu,  on  y  chercherait  vainement 
quelque  foit  important,  (juelque  jugement  nouveau,  sur  les  événements 
et  les  personnages  contemporains  ;  un  trait  naïf  et  sincère,  un  récit  fe- 
milier  propre  à  nous  initier  au  secret  de  la  vie  privée  de  Fauteur,  à  ses 
affaires,  à  ses  habitudes,  à  ses  relations  de  famille.  Ci'  ([ue  nous  vou 
(Irions  savoir,  c'est  ce  (ju'il  omet;  et  ce  dont  il  paile  nous  est  à  peu 
près  inditférent.  Le  moi  ti(>nt  naturellement  une  assez  grande  place 
dans  cette  volumineuse  correspondance  ;  mais  ce  moi  ne  se  produit 
jamais  que  sous  le  masque  oratoire,  avec  l'inévitable  escorte  de  ces 
figures  de  rhétorique  (jui  dissimulent  les  choses  en  les  exagérant.  Le 
natm'cl  et  l'abandon,  qui  dispensent  celui  «[ui  écrit  une  lettre  d'avoii 
le  moindre  sujet  d'écrire,  ne  sont  pas  les  vertus  habituelles  du  grand 
rpiatolier;  et,  il  faut  le  dire,  le  caractère  élevé  de  sa  pensée  et  d( 
son  style  offre  un  contraste  singuUer  avec  la  futilité  des  sujets  ordi- 
naires de  sa  correspondance.  Cependant,  quand  l'occasion  est  donnée, 
quand  il  esquisse  un  souvenir  de  son  séjour  à  Rome,  qu'il  expo.si 
à  nn  évêipie  l'état  maladif  de  son  àme,  qu'il  adiesse  à  un  ami  sur  I; 
mort  d'un  autre  ami  de  nobles  et  de  chrétiennes  consolations,  il  re 
trouve  alors  tous  ses  avantages;  il  rappelle  Sulpicius  écrivant  à  Cicé 
ron,  ou  mieux  encore  Sénè(jue  à  Lucile.  Ces  lettres,  sérieuses  et  pleines 
munumeiit  d'une  ;nistère  éluquencc,  je  me  suis  fait  un  devoir  de  le 
puiiiiei'  iutégialement.  Mais  comme   l'auteur,  homme  d'infinimen 
d'esprit,  n'a  jamais  écrit  une  page  sans  y  laisser  une  pensée  remar 
qnable,  soit  par  son  originalité,  soit  par  le  tour  qu'il  lui  donne,  il  m'^ 
paru  convenable  de  demander  aux  Lettres  et  aux  Discours  non  inséré 
tout  ce  qu'ils  [louvaii'ut  contenir  de  vrai,  de  neuf  ou  d'intéressant 
J'en  ai  fait,  pour  ainsi  diie,  un  esprit  de  Balzac,  et,  si  je  ne  m 
trompe,  le  petit  recueil  qui  termine  ce  volume  n'aurait  rien  à  craindr 
d'une  comparaison  avec  le  fameux  livre  des  Ma.i'iines. 


H' 


LETTRES  ET  PENSÉES 


LETTRE 

UE  MONSEIGNEVR   LF  CARDINAL   DE  RICIIELIEV 

A    MONSlEVIi    DE     BALZAC. 


MOMSIEVR, 

Bien  que  j'aye  desja  fait  connoistre  à  i'vn  de  vos  amis  le 
jugement  que  je  faisois  des  Lettres  qu'il  m'a  fait  voir  de 
vostre  part,  je  ne  me  satisferois  pas  moy-mesme  si  ces  lignes 
ne  vous  en  portoienl  une  approbation  plus  authentique.  Ce 
n'est  pas  l'affection  que  j'ay  pour  vous  qui  me  convie  à  vous 
la  donner,  mais  la  vérité,  qui  a  cet  avantage,  qu'elle  force 
ceux  qui  ont  les  yeux  de  l'esprit  assez  bons  pour  la  voir 
telle  qu'elle  est,  à  la  représenter  sans  desguisemenl.  Mon 
seiiliiuent  sera  suivi  dt'  beaucoup  d'autres,  et  s'il  v  en  a 
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quelques-vns  qui  en  ayeni  vn  contraire,  j'ose  vous  asseurer 
que  le  temps  leur  fera  connoistre  que  les  défauts  qu'ils  re- 
marquent en  vos  Lettres  viennent  de  leur  esprit  et  non  de 
vostre  plume;  et  qu'ils  sont  comme  ces  pauvres  malades 
qui,  ayant  la  jaunisse  jusques  dedans  les  yeux,  ne  voyent 
rien  qui  ne  leur  semble  en  avoir  la  teinture.  Autrefois  les 
esprits  médiocres  admiroient  tout  ce  qui  passoil  leur  portée; 
maintenant  leur  jugement  suit  leur  puissance,  car  ils  n'ap- 
prouvent que  ce  qu'ils  peuvent  faire,  et  blasment  ce  qui  est 
au-dessus  d'eux,  l'ose  dire  sans  présomption  qu'en  ce  qui 
vous  concerne  je  voy  les  choses  comme  elles  sont,  et  les  dis 
telles  que  je  les  voy.  Les  conceptions  de  vos  Lettres  sont 
fortes  et  aussi  esloignées  des  imaginations  ordinaires  qu'elles 
sont  conformes  au  sens  commun  de  ceux  qui  ont  le  juge- 
ment relevé  -.  la  diction  en  est  pure,  les  paroles  autant  choi- 
sies qu'elles  le  peuvent  estre  pour  n'avoir  rien  d'affecté,  le 
sens  clair  et  net,  et  les  périodes  accomplies  de  tous  leurs 
nombres.  Ce  sentiment  est  d'autant  plus  ingénu,  qu'en  ap- 
prouvant tout  ce  qui  est  de  vous  en  vos  Lettres,  je  ne  vous 
ay  point  celé  que  je  trouvois  (juelque  chose  à  désirer  en  ce 
que  vous  y  mettez  d'autruy,  craignant  que  la  liberté  de  vos 
paroles  ne  fist  croire  qu'il  y  en  eust  en  leur  humeur  et  en 
leurs  mœurs,  et  ne  portast  ceux  qui  les  connoistroient  plus 
de  nom  que  de  conversation  à  en  faire  vn  autre  jugement 
que  vous  ne  souhaiteriez  vous-mesme.  La  façon  avec  la- 
quelle vous  avez  receû  cet  advis  fait  qu'en  continuant  ma 
franchise,  je  finiray  en  vous  advertissant  que  vous  seriez 
responsable  devant  Dieu  si  vous  laissiez  votre  plume  oisive, 
et  que  vous  la  devez  employer  en  de  plus  graves  et  de  plus 
iiii|jortans  subjets,  voulant  que  vous  m'en  fassiez  reproche, 
si  vous  n'avez  ce  contentement  de  voir  que  ce  que  vous  fe- 
rez sera  loiié  et  estimé  de  ceux  mesmes  qui  voudroient  avoir 
occasion  de  le  blasmer,  qui  est  l'vne  des  plus  seures  mar- 
ques de  la  perfection  dvn   ouvrage.  Vous  en  recevrez  de 
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celles  de  mon  affection  quand  j'auray  moyen  de  vous  tes- 
moigner  que  je  suis, 

MONSIEVR, 

Voslre  l)ion  atTerlionné,  etc. 
De  Paris,  ce  4  février  1624. 


A   M««  LE  CARDINAL   DE   LA  VALETTE* 

SVR    LE    BRVIT    QVI    COVRVT    A    ROME 

QVE   LA    PAIX  AVOIT    ESTÉ    FAITE  A    MONTAVBAN,   GRANDEMENT    AVANTAGEV?E 

POVR    CEVX    DE    U    RELIGION    PRETENOVE    REFORMEE. 


MONSEIGNEVR, 

le  me  figurois  qu'vn  de  ces  jours  les  Huguenots  seroient 
au  nombre  des  choses  passées,  ou  que  pour  le  moins  ils 
porteroient  des  chapeaux  jaunes  et  iroient  vue  fois  la  se- 
'  maine  au  Sermon,  aussi  bien  que  les  luifs  de  cette  ville. 
Mais  on  dit  par  tout  que  le  Uoy  a  mieux  aimé  céder  à  l'ad- 
vis  de  son  Conseil,  que  de  se  croire  soy-mesme,  et  qu'il  a 
donné  la  paix  à  ses  amis,  qu'il  avoit  refusée  aux  rebelles. 
C'est  vue  nouvelle  qui  n'est  'uj  au  goust  de  personne,  et 

Eouis  de  Nogaret  de  la  Valette,  fils  du  célèbre  duc  d'Épernon,  né  vers 
1592,  honoré  de  la  pourpre  en  1621  par  le  Pape  Paul  V,  mort  à  Rivoli 
en  1639. 
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((ui  a  surpris  lU-  telle  façon  les  esprits  de  la  Cour,  qu'ils  en  j 
uni  tous  perdu  la  parole.  Quanta  nioy.  MonsiMgneur,  puis- 
que vous  m'avez  commandé  de  ne  laisser  rien  passer  dans  le 
Monde  sans  vous  en  dire  mon  sentiment,  et  que  vous  voulez 
que  les  affaires  publiques  soient  le  subjet  de  toutes  mes 
Lettres,  il  faut  que  je  vous  advout"  en  cette  occasion  que  je 
suis  estonné  et  que  je  resve  comme  les  autres.  Veritable- 
niimt  il  n'estoit  point  besoin  de  faire  traverser  aux  galères 
vn  si  long  espace  de  mer,  ny  de  tirer  du  sang  de  toutes  les 
veines  de  TEstat  par  tant  de  nouveaux  Edits,  ny  de  recevoir 
des  pertes  que  la  France  pleurera  des  siècles  entiers,  pour 
irriter  seulement  des  bestes  sauvages.  le  serois  présomptueux 
si  je  voulois  pénétrer  dans  les  secrets  des  affaires,  et  si  je 
pensois  voir  clairement  des  choses  qui  sont  autant  au-des- 
sus de  moy  que  le  Soleil  et  les  Astres.  le  ne  sray  si  le  Roy 
ne  se  reserve  point  quelque  pensée  intérieure  pour  achever 
ses  desseins  par  d'autres  moyens  que  ceux  qui  sont  connus 
du  Monde  :  Mais  je.sça}  bien  qu'il  ne  sçauroit  faire  changer 
lie  nature  à  l'Heresie,  et  que  quoy  qu'il  la  flatte,  elle  sera  tous- 
jours  ennemie  de  son  authorité  et  rebelle  à  ses  commande- 
mens.  Tout  le  temps  qui  s'est  pa.ssé  depuis  la  naissance  de 
cette  nouvelle  opinion  jusques  à  cette  heure  a  plustost  esté 
vn  interrègne  et  vne  suspension  de  la  puissance  légitime, 
que  la  véritable  suite  de  l'ancien  gouvernement  de  nos 
Pères.  Il  a  fallu  que  les  Rois  ayent  fait  vn  serment  con- 
traire à  celuy  de  leur  Sacre  et  qu'ils  se  soient  obligez  de 
prendre  la  protection  de  ceux  dont  ils  venoient  de  jurer 
d'entreprendre  la  ruine  :  Ils  ont  receû  de  leurs  Subjets  le.s 
conditions  de  la  paix  qu'ils  avoient  accoustumé  de  leur, 
donner  :  Et  sans  mettre  en  avant  qu'au  milieu  de  leurs  Es- 
tais il  y  a  des  villes  qui  sont  frontières  ^t  que  la  France 
n'est  pas  plus  divisée  de  l'Espagne  et  de  r.\ngleterre  par  la 
mer  et  par  les  montagnes,  que  d'elle-mesme  par  l'Heresie, 
qui  ne  sçait  que  c'est  elle  qui  ramasse  tous  les  mesconten- 
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terriens  des  Grands  et  les  broiiilleries  de  la  Cour,  pour  trou- 
bler nostre  repos  \  ne  fois  l'an,  et  qu'elle  a  esté  ou  la  mère  ou 
la  nourrice  de  toutes  les  Factions  que  nous  avons  veuës?  En 
cet  estat-là,  Monseigneur,  il  n'y  a  point  d'apparence  de  son- 
ger aux  affaires  estrangeres,  ny  de  jetter  les  yeux  sur  le 
bien  d'autruy  cependant  qu'on  nous  dispute  le  nostre,  et 
(|u'il  faut  que  nous  le  tenions  avec  les  deux  mains,  de  peui' 
qu'il  ne  nous  eschappe.  Comme  les  corps  qui  sont  subjets 
:i  quelque  indisposition  ne  peuvent  s'esloigner  de  la  cham- 
bre, ny  souffrir  la  moindre  injure  de  l'air  sans  courre  for- 
lune  :  tout  de  mesme,  tant  que  le  Roy  aura  vne  partie  de 
son  Estât  malade,  et  qu'il  se  plaindra  de  quelque  costé,  il 
ne  faut  pas  qu'il  parle  d'aller  visiter  ses  voysins,  ny  de  pas- 
ser les  bornes  de  son  Royaume.  Nous  voicy  donc,  après  vu 
an  de  guerre,  aux  termes  où  nous  estions  avant  l'Assemblée 
(le  la  Rochelle.  Vn  peu  de  résistance  est  venu  à  bout  de 
toutes  nos  forces,  et  à  cause  que  la  victoire  n"a  pas  arrivé 
nu  poinct  que  nous  la  desirions,  nous  nous  sommes  incon- 
tinent déliés  de  la  Grâce  de  Dieu,  et  nous  avons  désespéré 
(le  la  fortune  de  son  Eglise.  Est-il  possible  que  la  patience, 
>ans  laquelle  on  ne  fait  rien  à  la  chasse  et  on  ne  sçauroit 
gaigner  vn  jeu  aux  Echecs,  n'ait  pu  estre  apportée  à  la  dé- 
fense de  la  Religion  et  à  la  Gonqueste  de  la  moitié  d'vn 
Royaume?  Pour  nous  délivrer  de  quelques  petits  maux  pre- 
•^ens,  nous  n'avons  eu  esgard  ny  au  passé  ny  à  l'advenir,  et 
avons  fait  cette  belle  Paix  qui  n'achevé  point  nos  malheurs, 
qui  ne  fait  point  cesser  nos  défiances,  à  qui  tant  de  mères  de- 
mandent leurs  fils,  tant  de  femmes  leurs  maris,  et  toute  la 
France  Monsieur  du  Mayne*.  le  prie  Dieu,  Monseigneur. 


■  Le  dernier  duc  de  Mayenne,  tils  du  duc  de  Mayenne  de  la  Li^ue.  Henri 
de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  grand  chambellan  de  France,  gouverneur  de 
(iuyenne,  né  en  1578,  lue  au  siège  de  Monlauban  en  1621,  à  l'âge  de  qua- 
lante-trois  ans,  11  nélail  pasmaric. 
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t|u'il  ne  soit  rien  de  ce  que  je  viens  de  dire,  et  que  je  me 
sois  rais  en  rliolere  sur  vue  nouvelle  fausse.  Il  est  vray  qu'il 
V  a  quatre  jours  qu'elle  court  par  cette  ville,  et  Monsieur 
le  Cardinal  de  Sourdis  la  tient  de  la  propre  bouche  de  sa 
Saincteté.  Mais  le  Pape  mesme  ne  le  sçachant  que  du  bruit 
commun  qui  nous  a  souvent  asseurez  de  la  conversion  du 
Roy  de  la  Chine,  et  qui  a  tué  vne  infinité  de  Princes  qui  se 
portent  bien,  ce  sera  peut-estre  un  phantosme  qui  disparoî- 
tra  à  la  première  depesche  du  Roy.  En  ce  cas-là,  je  seray 
fort  ayse  de  vous  avoir  escrit  une  fable  plustost  qu'vne  his- 
toire, et  j'aime  mieux  perdre  mes  paroles  que  .si  je  perdois 
mon  espérance.  C'est, 

MONSEIGNEVR, 

Vosiro  Ires-liumble  el  tres-fidele  serviteur, 

BALZAC 

le  27  septembre  Ifril. 


A  M'«  LE  CARDINAL  DE  LA  VALETTE. 

MONSF.IGNEVR,  } 

L'espérance  qu'on  me  donne  depuis  trois  mois,  que  vous 
devez  passer  tous  les  jours  en  ce  pays,  m'a  empesché  jusques 
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icy  de  vous  esfriif  et  de  nie  servir  de  ce  seul  niuven  qui  nie 
ri'ste  de  m'approclier  de  vostre  personne.  Mais  puisque  vous 
;i\ez  jugé  que  de  quitter  la  Cour  tout  d'vn  coup,  ce  seroit 
.lutanl  que  mourir  de  mort  subite,  et  qu'il  ne  faut  pas 
moins  de  force  ny  de  temps  pour  se  résoudre  à  laisser  les 
choses  plaisantes  que  pour  surmonter  les  difficiles,  je  re- 
[irendray,  s'il  vous  plaist,  le  commerce  que  le  bruit  commun 
m'avoit  fait  cesser  et  ne  croiray  pas  vne  autre  fois  que  vous 
puissiez  sortir  de  Paris  plusaysenient(juerÂrcenal  et  le  Lou- 
vre. Si  ce  n'estoit  vn  lieu  tout  plein  d'enchantemens  et  de 
cliaisnes,  et  (|ui  a  vne  telle  force  d'attirer  et  de  retenir  les 
liommes,  qu'il  a  fallu  donner  des  batailles  pour  en  chasser  les 
Angloisel  en  esloigner  les  Espagnols,  on  pourroits'estonner 
de  la  peine  que  vous  avez  à  vous  en  tirer.  Mais  il  est  certain 
||UP  tout  le  monde  y  trouve  sa  maison  et  ses  affaires,  cl 
liour  vous.  Monseigneur,  puis  qu'en  ce  pays-là  les  Rois  nais- 
,>t'nt  et  deviennent  vieux,  et  que  c'est  le  siège  de  leur  Kqi- 
|)ire,  personne  ne  vous  sçauroit  blasnier  d'y  demeurer  trop 
long-temps,  sans  vous  accuser  d'aimer  vostre  maistre  et  de 
\ouloir  estre  prés  de  sa  personne.  A  Rome,  vous  marcherez 
sur  des  pierres  qui  ont  esté  les  dieux  de  César  et  de  Pom- 
|i('e  :  vous  considérerez  les  ruines  de  ces  grands  ouvrages 
dont  la  vieillesse  est  encore  belle,  et  vous  vous  promènerez 
luus  les  jours  parmy  les  hi.îcires  et  les  fables.  Mais  ce  sont 
ii'S  amusemens  d'vn  esprit  qui  se  contente  de  peu,  et  non 
jios  les  occupations  d'vn  homme  qui  prend  plaisir  de  navi- 
guer dans  l'orage,  et  qui  n'est  pas  venu  au  monde  pour  le 
liisser  en  oysiveté.  Quand  vous  aurez  veû  le  Tibre,  au  bord 
duquel  les  Romains  ont  fait  lapprenlissage  de  leurs  vic- 
toires et  commencé  ce  long  dessein  qu'ils  n'achevèrent 
qu'aux  extremitez  de  la  terre  ;  quand  vous  serez  monté  au 
(lapitole,  où  ils  croyent  que  Dieu  estoit  aussi  présent  que 
dans  le  Ciel,  et  qu'il  avoit  enfermé  le  destin  de  la  monar- 
thie  universelle  :  apre«  que  vous  aure?  passé  au  traver-^  de 
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(te  L;i'aiid  es[)yce  (|ui  esloil  dédié  aux  plaisirs  du  peuple  el 
où  le  sang  des  martyrs  a  esté  souvent  nieslé  avec  eeluy  des 
criminels  et  des  bestes;  je  ne  doute  point  qu'après  avoir  en- 
core regardé  beaucoup  d'autres  choses,  vous  ne  vous  lassiez 
à  la  fin  du  repos  et  de  la  tranquillité  de  Rome,  qui  sont 
deux  choses  beaucoup  plus  propres  à  la  nuict  et  aux  cime- 
tières qu'à  la  cour  et  à  la  lumière  du  monde.  Toutefois  ce 
n'est  pas  mon  dessein  de  vous  desgouster  d'vn  voyage  que  le 
Roy  vous  a  commandé  de  faire  et  duquel  j'espererois  estre  le 
guide,  si  mon  meschant  corps  suivoit  le  mouvement  de  ma 
volonté.  Mais  véritablement.  Monseigneur,  je  suis  intéressé 
en  cette  affaire,  et  quand  je  me  regarde  tout  seul,  j'aurois 
envie  de  vous  rendre  suspects  les  biens  que  j'ay  peur  de  ne 
recevoir  pas  avec  vous.  Quoy  que  je  die  pourtant,  je  ne 
m'aime  pas  de  telle  sorte  que  je  veuille  préférer  mon  con- 
tentement aux  désirs  de  tout  le  monde  et  aux  nécessitez  de 
l'Eglise.  Il  est  besoin  pour  vne  infinité  de  considérations 
importantes,  que  vous  soyez  au  premier  conclave  et  que  vous 
vous   trouviez  à  cette  guerre  qui   ne  laissera  pas  d'estre 
grande  pour  estre  composée  de  personnes  desarmées  et  pour 
ne  faire  ny  veuves  ny  orphelins.  le  sçay  bien  que  vous  avez 
veû  ailleurs  de  plus  dangereuses  occasions  et  que  vous  avez 
souvent  désiré  des  victoires  plus  sanglantes.  Neantmoins, 
quelque  grand  objet  que  se  propose  vostre  ambition,  elle 
ne  sçauroit  rien  concevoir  de  si  haut  que  de  donner  en 
mesme  temps  vn  successeur  aux  Consuls,  aux  Empereurs  et 
aux  Apostres.  et  d'aller  faire  de  vostre  bouche  celuy  qui 
marche  sur  la  teste  des  Rois  et  qui  a  la  conduite  de  toutes 
lésâmes.  Encorequc  ma  santé  soit  si  peu  asseurée,  que  je  ne 
m'en  puisse  promettre  trois  jours  de  suite,  je  n'ay  pas  tou- 
tefois perdu  l'espérance  de  vous  voir  vn  jour  en  ce  pays-là 
donner  des  loix  à  ceux  qui  obéissent  el  des  exemples  à  ceux 
qui  commandent.  Peut-estre,  .Monseigneur,  (|ue  Dieu  me 
conservera  pour  1  amour  de  vous,  afin  (|ue  rien  ne  manque 
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à  voslre gloire,  et  ({ii  il  y  ait  un  homme  au  iiituide  ipii  pui!5:^t• 
vous  louer  comme  vous  le  méritez.  C'est, 

MONSEICNEVR, 

1 
i,  Vostre  tres-liuiiible  et  tres-obeïssaiit  j^ervitetir, 

'  BALZAC. 

Le  5  juin  1G23. 


A  MONSIEVR  L'EVESQVE  D'AYRE 


I^F1KM1TEZ  Dli  SOK  CORPS   El    DE  SON   AMt. 


MONSIEVK  *'. 

Si  d'abord  vous  ne  connoissez  pas  ma  lettre,  et  si  vouj. 
voulez  sçavoir  qui  vous  escrit,  c'est  vn  homme  qui  est  plus 

*  Sébastien  Bouthillier,  cinquante-quatrième  évêque  de  ce  diocèse,  né 
vers  1581,  mort  à  Mont-de-Marsan  le  17  janvier  1625;  «  Summo,  ajoute 
«  la  Gallin  Christiana,  diœcesis  suse  luclu,  cuiii  in  Episcopatu  nonduni  an- 
«  num  explevisset.  » 

«  postant  encore  enfant,  «  dit  Balzac  au  H.  V.  doiii  André  de  Saint-De- 
nis, M  j'avois  grand  commerce  de  lettres  avec  feu  Monsieur  Coeffetcau, 
«  Evesque  de  Dardanie,  nommé  par  le  Roy  à  l'Evesciié  de  Marseille.  Ct 


^■24  lELVHES  DL    HALZAC. 

\  ic'iix  que  ^;oIl  père,  qui  est  aussi  vsé  qu'vn  vaisseau  ({ui  au- 1 
roit  fait  trois  fois  le  voyage  des  Indes,  et  qui  n'est  plus  rien 
queles  restes  de  celu\  que  vous  avczveûàRonie.  En  ce  temps- 
là  je  meplaignois  quelquefois  injustement,  et  peul-estre  qu'il 
n'y  avoit  pas  grande  différence  entre  la  santé  des  autres  eH 
ma  maladie.  Au  moins,  soit  que  j'aye  l'imagination  offen- 
sée, soit  (jue  ma  douleur  présente  ne  reçoive  plus  de  com- 
paraison dans  le  monde,  je  commence  à  regretter  la  fièvre 
et  la  sciatique,  comme  dos  biens  (jue  j'ay  perdus,  et  les  plai- 
sirs de  ma  jeunesse  qui  se  sont  passez.  Voilà  à  quels  termes 
je  suis  réduit  et  comme  quoy  je  vis,  si  toutefois  c'est  vivre 
(|ue  de  combattre  continuellement  avec  la  mort.  Il  est  vray 
qu'il  n'y  a  pas  assez  de  force  en  toutes  les  paroles  du  monde 
pour  vous  exprimer  les  maux  que  j'endure;  ils  ne  laissent 
point  de  lieu  à  la  science  des  Médecins,  ny  à  la  patience  du 
Malade,  et  la  Nature  n'a  fait  pour  leur  remède  t(ue  le  poison 
et  les  précipices.  Mais  j'ay  peur  de  me  laisser  \  aincre  à  la  vio- 
lence de  la  douleur  et  de  la  souffrir  moins  cbrestiennemenl 
que  je  ne  devrois  faire,  ayant  esté  tesmoin  de  vostre  pieté  et 
pu  proliter  de  vostre  exemple.  11  est  temps.  Monsieur,  tjueje 
dompte  ce  meschant  esprit  qui  emporte  par  force  ma  volonté, 
et  que  le  vieil  Adam  obeïsse  à  l'autre.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 

a  sçavanl  l^relalsc  conlenla  lousjours  de  Monsieur  dans  iio.sUe  commerce. 
«  En  ce  mosme  lumps,  nous  nescrivions  pas  il'vnc  aiilic  sorte  à  Monsieur 
«  l'Evesquc  de  l>uçon  (Riclielieu),  qui  s'est  depuis  esicvé  si  haut  ^u-dessus 
«  de  toutes  les  qualité/,  et  de  tous  les  tillres.  Monsieur  de  Racan  l'ut  le 
«  premier  qui  me  mist  du  scrupule  dans  l'esprit,  et  ([ui  me  lemonstra  que 
ù  la  dignité  d'Evesque  ne  devoit  pas  eslre  moins  respectée  par  vn  vray 
H  Clu-eslien,  que  celle  de  Duc  et  Pair  par  vn  naturel  Erançois.  Sa  remons- 
«  trancc  me  sembla  l'ondée  en  raison,  et  nous  résolûmes  luy  et  moy  de  doti 
"  lier  à  l'advenir  du  Moiisci(ineur  à  tous  les  Evesques,  sans  excepter  l'E- 
«  vesque  rie  Bethléem,  quoy  qu'il  lo^^east  dans  vn  trou  de  collège  de  l'aris. 
<(  quoy  qu'il  allast  à  pied  par  les  rues,  quoy  qu'il  l'usl  luy-mcsme  son  Au-i 
f(  mosnier    u  (Disc,  impr   à  la  suite  du  Soi  inTr  tHBrsTiFv.  P:iris.  1Gâ2,  4*,l 
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me  l'asche  luilde  devoir  mon  salut  à  ma  misère,  et  que  je  ne 
voulusse  que  ce  fust  une  plus  noble  considération  que  celle 
de  la  nécessité  qui  me  fist  homme  de  bien.  Mais  puisque  les 
moyens  de  nous  sauver  nous  sont  donnez  et  que  nous  ne  les 
choisissons  pas,  il  faut  que  la  raison  combatte  notre  senti- 
ment pour  nous  faire  trouver  bon  ce  qui  ne  nous  est  pas 
agréable.  Au  pis  aller,  c'est  tousjours  ne  se  perdre  pas  que 
destre  porté  à  bord  par  un  naufrage;  et  peut-estre  que  si 
Dieu  ne  me  chassoit  comme  il  l'ait  de  cette  vie,  je  ne  pense- 
n>is  jamais  à  vne  meilleure.  le  me  reserve  à  vous  dire  le 
reste  quand  vous  serez  de  retour  d'Italie  et  que  je  pourray 
\ dus  faire  voir  mon  ame  toute  nu("  et  mes  pensées  en  la  sim- 
plicité (ju'elles  naissent.  Vous  estes  la  seule  personne  de 
(|ui  j'attends  du  soulagement,  et  je  croy  estre  plus  riche  de 
posséder  vostre  amitié  que  si  j'avois  la  faveur  de  tous  les  Rois 
et  tout  le  revenu  de  leurs  Royaumes.  Aussi,  depuis  que  je  vous 
oscrivis  de  Lyon,  voicy  la  première  fois  que  je  me  sers  de 
mes  mains,  et  j'ay  receû  cent  lettres  de  mes  amis,  sans  que 
j  V  aye  fait  aucune  response.  Par  là  vous  voyez  (ju'il  n'y  a 
que  vostre  considération  qui  soit  capable  de  me  faire  rompre 
mon  silence,  et  que  pour  tous  les  autres  j'ay  perdu  l'vsage 
de  la  parole,  le  vous  prie  pourtant  de  croire  que  mon  affec- 
tion n'est  ny  avare  ny  ambitieuse.  Les  biens  que  je  désire 
(levons  sont  purement  spirituels,  et  je  suis  en  un  estât  où  j'ay 
plus  besoin  de  mettre  ordre  aux  affaires  de  ma  conscience, 
(jue  de  songer  à  l'eslablissement  de  ma  fortune.  Mais,  Mon- 
sieur, pour  changer  de  discours,  et  m'esloigner  un  peu  de 
mes  maux,  ditesmoy,  s'il  vous  plaist,  que  faites-vous  si 
long-temps  à  Rome'.'  Le  Pape  se  mocque-t'il  de  nous,  et  veut- 
il  laisser  à  son  successeur  la  gloire  de  la  meilleure  eslection 
qui  se  sçauroit  faire?  N'a-t'il  point  peur  qu'on  die  qu'il  s'en- 
tend avec  les  Huguenots,  et  qu'il  ne  prend  pas  l'advis  du 
Sainct  Esprit  en  ce  qui  regarde  l'honneur  de  l'Eglise?  Au 
nom  de  Dieu,  apportez-moy  bien-tost  dp  ses  nouvelles,  pour- 
I  '  24 


426  ŒUVRES   DK   BALZAC. 

veu  qu'elles  soient  telles  (jue  le  Roy  les  demande,  et  (|ue  les 
^ens  de  bien  les  désirent.  Il  ne  sera  point  dit,  je  m'asseure, 
que  vous  ayez  parlé  si  long-temps  Italien  inutilement,  ny 
que  vous  puissiez  accuser  d'erreur  les  prédictions  de  celuy 
qui  ne  vous  mentit  jamais,  et  qui  est  pariaitement, 

MONSIEVR,  p 

\  oslre  Ires-humble  serviteur. 

BALZAC. 

I 

Le  4  juillet  1622.  / 

i; 


A  MONSlEVn  DE  LAMOTTE-ÂIGRON  *. 


DESCRIPTION    DE   SON   DESERT. 


MoNSlEVR, 

11  fist  hier  un  de  ci-s  beaux  jours  sans  soleil,  (|U('  vou^ 
dites  (|ui  ressemblent  à  cette  belle  aveugle  dont  Philippe  se- 

'  J.  .Vigron  de  la  Molle,  avocat  au  siège  prcsidial  d'Angouiuois.  On  a 
de  lui ,  outre  la  prrface  des  premières  Lettres  de  Balzac,  —  Themix  er> 
'leuil,  ou  Rejrrct  i'unchrc  sur  la  mort  du  jeune  Robert,  advocal  en  la  com- 
■  lu  l'arlemont.  iii-8°.  Mil.".  —  llrsponse  «  l'hyllarque.  in-8',  l'.nis.  16'28. 
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l'ond  estoit  amoureux.  En  vérité,  je  n'eus  jamais  tant  de 
plaisir  à  m'entretenir  moy-niesme,  et  quoy  que  je  me  pro- 
menasse en  vne  Campagne  toute  nuë,  et  qui  ne  scauroit  ser- 
vir à  l'usage  des  hommes  que  pour  estre  le  champ  d'vne  ha- 
taille,  neantmoins  l'ombre  que  le  Ciel  faisoit  de  tous  costez, 
m'empeschoit  de  désirer  celle  des  grottes  et  des  forests.  La 
paix  estoit  générale  depuis  la  plus  haute  région  de  l'air  jus- 
ques  sur  la  face  de  la  terre;  l'eau  de  la  rivière  paroissoit 
aussi  plate  que  celle  d'vn  lac;  et  si,  en  pleine  mer,  vn  tel 
calme  surprenoit  pour  tousjours  les  vaisseaux,  ils  ne  pour- 
roient  jamais  ny  se  sauver  ny  se  perdre,  le  vous  dis  cecy 
afin  que  vous  regrettiez  vn  jour  si  heureux  que  vous  avez 
perdu  à  la  ville,  et  que  vous  descendiez  quelquefois  de  vostre 
Angoulesme,  où  vous  allez  de  pair  avec  nos  tours  et  nos  clo- 
chers, pour  venir  recevoir  les  plaisirs  des  anciens  Rois,  qui 
se  desalteroient  dans  les  fontaines  et  se  nourrissoient  de  ce 
qui  tombe  des  arbres.  Nous  sommes  icy  en  vn  petit  roiid, 
tout  couronna'  de  montagnes,  où  il  reste  encore  quelques 
grains  de  cet  or  dont  les  premiers  siècles  ont  esté  faits.  Cer- 
tainement, quand  le  feu  s'allume  aux  quatre  coins  de  la 
France,  et  qu'à  cent  pas  d'icy  la  terre  est  toute  couverte 
de  troupes,  les  armées  ennemies  d'vn  commun  consente- 
ment pardonnent  tousjours  à  nostre  village,  et  le  printemps, 
qui  commence  les  sièges  et  les  autres  entreprises  de  la 
guerre,  et  qui  depuis  douze  ans  a  esté  moins  attendu  pour 
le  changement  des  saisons  que  pour  celuy  des  affaires,  ne 
nous  fait  jamais  rien  voir  de  nouveau  que  des  violettes  et 
des  roses.  No.stre  Peuple  ne  se  conserve  dans  son  innocence 
ny  par  la  crainte  des  Loix  ny  par  Testude  de  la  Sagesse; 
pour  bien  faire,  il  suit  simplement  la  bonté  de  sa  nature,  et 
tire  plus  d'avantage  de  l'ignorance  du  vice,  que  nous  n'en 
avons  de  la  connoissance  de  la  Vertu.  De  sorte  qu'en  ce 
Royaume  de  demie  lieuë  on  ne  sçait  que  tromper  que  les 
iivseaux  et  les  bestes.  et  le  stile  du  Palais  est  vne  langue 
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aussi  inconnue  que  celle  de  rAmerique  ou  de  quelque  autre 
nouveau  monde ,  qui  s'est  sauvé  de  l'avarice  de  Ferdinand 
et  de  Tambition  d'Ysabelle.  Les  choses  qui  nuisent  à  la 
santé  des  hommes,  ou  qui  offensent  leurs  yeux,  en  sont  gé- 
néralement bannies  :  Il  ne  s'j'  vit  jamais  de  lezars  ny  de  ce- 
Jeuvres,  et  de  toutes  les  sortes  de  reptiles,  nous  ne  connois- 
sons  que  les  melons  et  les  fraises.  le  ne  veux  pas  vous  faire 
le  portrait  d'vne  maison  dont  le  dessein  n"a  pas  esté  conduit 
selon  les  règles  de  l'architecture,  et  la  matière  n'est  pas  si 
précieuse  que  le  marbre  et  le  porphyre.  le  vous  diray  seule- 
ment qu'à  la  porte  il  y  a  vn  bois  où  en  plein  midy  il  n'entre 
de  jour  que  ce  qu'il  en  faut  pour  n'estre  pas  nuict,  et  pour 
empescher  que  toutes  les  couleurs  ne  soient  noires.  Telle- 
ment que,  de  l'obscurité  et  de  la  lumière,  il  se  fait  un  troi- 
siesme  temps,  qui  peut  estre  supporté  des  yeux  des  malades  -., 
et  cacher  les  défauts  des  femmes  qui  sont  fardées.  Les  ar-  t^ 
bres  y  sont  \erds  jusques  à  la  racine,  tant  de  leurs  propres 
feuilles  que  de  celles  du  lierre  qui  les  embrasse,  et  pour  le 
fruict  qui  leur  manque,  leurs  branches  sont  chargées  de 
tourtres  et  de  faisans  en  toutes  les  saisons  de  l'année.  De 
là  j'entre  en  vue  prairie,  où  je  marche  sur  les  tulipes  et  les  | 
anémones,  que  j'ay  fait  mesler  avec  les  autres  fleurs....  le 
descends  aussi  quelquefois  dans  cette  vallée,  qui  est  la  plus  ." 
secrette  partie  de  mon  désert,  et  qui  jusques  icy  n'avoit  esté  .„ 
connue  de  personne.  C'est  vn  pays  à  souhaiter  et  à  peindre, 
que  j'ay  choisi  pour  vacquer  à  mes  plus  chères  occupations, 
et  passer  les  plus  douces  heures  de  ma  vie.  L'eau  et  les  ar- 
bres ne  le  laissent  jamais  manquer  de  frais  et  de  verd.  Les 
Cygnes,  qui  couvroient  autrefois  toute  la  rivière,  se  sont  re- 
tirez en  ce  lieu  de  seureté,  et  vivent  dans  un  canal  qui  fait 
resver  les  plus  grands  parleurs,  aussitost  qu'ils  s'en  appro- 
chent, et  au  bord  duquel  je  suis  tousjours  heureux,  soit  que 
je  sois  joyeux,  soit  que  je  sois  triste.  Pour  peu  que  je  m'y 
arreste,  il  me  semble  que  je  retourne  en  ma  première  inno-  -|- 
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cence.  Mes  désirs,  mes  craintes  et  mes  espérances  cessent 
tout  d'vn  coup.  Tous  les  mouvemens  de  mon  ame  s'e  relas- 
chent,  et  je  n'ay  point  de  passions,  ou  si  j'en  ay,  je  les  gou- 
verne comme  des  bestes  apprivoisées.  Le  Soleil  envoyé  bien 
de  la  clarté  jusques-Ià,  mais  il  n'y  fait  jamais  aller  de  cha- 
leur; le  lieu  est  si  bas,  qu'il  ne  sçauroit  recevoir  que  les 
dernières  pointes  de  ses  rayons,  qui  sont  d'autant  plus  beaux 
qu'ils  ont  moins   de  force,  et  que  leur  lumière  est  toute 
pure...Par  quelque  porte  que  je  sorte  du  logis,  et  de  quelque 
part  que  je  tourne  les  yeux  en  cette  agréable  solitude,  je 
rencontre  tousjours  la  Charente,  dans  laquelle  les  animaux 
fjui  vont  boire  voyent  le  Ciel  aussi  clairement  que  nous  fai- 
sons, et  jouissent  de  l'avantage  qu'ailleurs  les  hommes  leur 
veulent  oster.  Mais  cette  belle  eau  aime  tellement  cette  belle 
terre,  qu'elle  se  divise  en  mille  branches  et  fait  vne  infinité 
l'isles  et  de  destours  afin  de  s'y  amuser  davantage,  et  quand 
'lie  se  desborde,  ce  n'est  que  pour  rendre  l'année  plus  ri- 
•JK'  et  pour  nous  faire  prendre  à  la  campagne  ses  truites 
■t  ses  brochets,  qui  valent  bien  les  crocodiles  du  Nil,  et  le 
aux  or  de  toutes  les  rivières  des  Poëtes.  Le  grand  Cardinal 
)****  est  venu  icy  quelquefois  changer  de  félicité,  et  laisser 
elle  vertu  severe,  et  cet  esclat  qui  esbloUit  tout  le  monde, 
lour  prendre  des  qualitez  plus  douces  et  vne  majesté  plus 
ranquille.  Ce  Cardinal,  dont  le  Ciel  veut  faire  tant  de 
hoses,  et  de  qui  je  vous  parle  tous  les  jours,  après  avoir 
lerdu  vn  frère  si  parfait,  que  s'il  l'eust  choisi  entre  tous 
^s  hommes,  il  n'en  eust  pas  pris  vn  autre;  après  avoir,  dis- 
',  fait  vne  perle  qui  mérita  des  larmes  delà  Reyne,  vint  icy 
litTclier  du  soulagement  et  recevoir  des  propres  mains 
ti  Dieu,  qui  aime  le  silence  et  qui  habite  la  solitude,  ce 
ui  ne  se  trouve  point  dans  les  discours  de  la  Philosophie, 
V  dans  la  foule  du  monde.  le  vous  apporterois  d'autres 
temples  pour  vous  monstrer  que  mon  désert  a  esté  de  tout 
•mps  fréquenté  par  des  hermites  illustres,  et  que  les  traces 
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des  Princes  et  des  grands  Seigneurs  sont  encore  fresches 
dans  mes  allées;  mais  afin  de  vous  convier  d'y  venir,  je 
pense  qu'il  me  suffit  de  vous  dire  que  Virgile  et  moy  vous  y 
attendons,  et  que  si  vous  vous  accompagnez  en  ce  voyage 
de  vos  muses  et  de  vos  papiers,  nous  n'aurons  que  faire, 
pour  nous  entretenir,  des  nouvelles  de  la  Cour  ny  des  trou- 
bles d'Allemagne.  le  meure,  si  je  vis  jamais  rien  de  mieux 
que  ce  qui  sort  des  méditations  de  vostre  esprit,  et  si  la 
moindre  partie  de  l'ouvrage  que  vous  m'avez  monstre  ne 
vaut  toute  la  foire  de  Francfort  et  tous  les  gros  livres  qui 
nous  viennent  du  Septentrion,  d'où  nous  vient  avec  eux 
le  grand  froid  et  la  gelée.  le  sçay  bien  que  Monsieur  le  Pré- 
sident de  Thou,  qui  estoit  aussi  digne  juge  de  l'eloquenct 
latine  que  de  la  vie  et  de  la  fortune  des  hommes,  et  qui  nou: 
auroit  laissé  vne  histoire  parfaite,  s'il  en  eust  voulu  dimi- 
nuer quelque  chose,  faisoit  beaucoup  de  cas  des  gens  de  Ci 
pays-là  ;  mais  sans  mentir,  je  n'ay  pu  encore  deviner  ce  qu 
l'obligeoit  d'aimer  des  esprits  qui  sont  tout  à  fait  contraire 
au  sien,  et  qui  ne  connoissent  pas  seulement  cette  puret 
romaine,  que  vous  recherchez  avec  des  soins  si  scrupuleu: 
et  vne  diligence  si  exacte.  Vous  leur  ferez  donc  voir,  j  f 
m'asseure,  et  aux  sçavans  mesmes  de  delà  les  monts  (qui 
pensent  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  Italiens  sont  Scythes)  p 
de  quelle  façon  on  parloit  au  siècle  d'Auguste,  et  en  vi 
temps  encore  plus  esloigné  de  la  corruption  des  bonnes  chc 
ses.  En  conscience,  outre  la  propriété  des  mots  et  la  chaj 
teté  du  stile,  qui  donnent  tant  de  lumière  à  ce  que  vous  es 
crivez,  il  faut  advoiier  que  vos  pensées  sont  courageuses 
qu'il  y  a  apparence  que  l'ancienne  Republique  en  avoil  d| 
telles,  lorsqu'elle  estoit  victorieuse  du  monde,  et  que  le  Se 
liât  concevoit  en  de  semblables  termes  les  commandemer 
(|u'il  faisoit  aux  Rois  et  les  responses  qu'il  rendoit  aux  na 
lions  de  la  terre.  Nous  en  dirons  davantage  (|uand  vous  se  - 
riv.  arrivé  oii  je  vous  attends.  iM  ((iie  junir  dns  Heurs,  d» 
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fruicts  et  de  l'ombre,  que  je  vous  prépare,  vous  m'apporte- 
rez toutes  les  richesses  de  l'art  et  de  la  nature.  A  tant  (pour 
vser  des  termes  de  Monsieur  le  Cardinal  d'Ossat)  je  vous 
donne  le  bonsoir,  et  vous  déclare  que  si  vous  cherchez  des 
excuses  pour  ne  venir  pas,  je  ne  suis  plus 

Vristre  tres-humble  et  fidèle  serviteur, 

BALZAC. 

;       Du  4  septeml)re  16'2'i. 


A   MONSIEVR  L'EVESQVE  D'AYRE 


IL    LVY    EXPOSE    I.  ESTAT    DE    SON    AMK. 


MoNSIEVR, 

Puisque  vous  avez  autant  de  soin  de  moy  que  de  vostre 
Diocèse,  et  que  vous  trouveriez  quelque  chose  à  dire  dans  le 
Ciel,  si  je  n'y  estois  avec  vous,  je  feray  ce  qu'il  me  sera  pos- 
sible, afin  que  vous  n'ayez  pas  désiré  mon  bien  inutilement. 
et  pour  me  rendre  capable  des  conseils  que  vous  me  donnez 
par  vostre  lettre.  Il  est  vray  qu'il  y  a  si  long-temps  que  je 
fais  du  mal.   (|ue  je  n'ay  plus  de  mémoire  de  mon  inno- 
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cence,  et  je  pense  que  j'aurois  besoin  d'vn  lubilé  qui  ne  fust 
que  pour  moy  seul.  D'ailleurs  les  bons  mouvemens  que  j'ay 
sont  si  lasches.  que  du  feu  que  les  premiers  Chrestiens  ont 
enduré,  à  grand-peine  supporterois-je  la  fumée.  Neantmoins, 


m 


Monsieur,  en  cet  estat-là  j'attends  vn  miracle  de  Celuy  qui 
des  pierres  se  peut  faire  des  enfans,  et  je  ne  veux  pas  croire 
que  sa  miséricorde  puisse  jamais  manquer  à  noslre  misère. 
Puis  qu'il  a  donné  des  ports  aux  mers  les  plus  dangereuses,  ' 
et  de  la  clarté  aux  plus  noires  nuicts,  peut-estre  qu'il  y  a 
encore  quelque  chose  pour  moy  dans  les  secrets  de  sa  Pro- 
vidence, et  si  jusques  icy  je  me  suis  esloigné  du  bon  che- 
min, il  permettra  que  je  m'esgare  ou  que  je  me  lasse  en 
celuy  du  vice.  Et  c'est  en  cet  endroit  qu'il  faut  que  je  vous  "* 
advouë  la  vérité,  encore  qu'elle  me  soit  honteuse.  Avec  trois 
gouttes  de  mauvais  sang  qui  me  reste,  j'ay  toutes  les  pas- 
sions de  ceux  qui  se  portent  bien  ;  et  les  tyrans  qui  bruslent 
les  villes  au  premier  mouvement  de  leur  cholere,  et  se  per-  ' 
mettent  tout  ce  qui  est  défendu  par  les  Loix,  ne  font  rien 
plus  que  moy,  que  de  joiiir  des  choses  que  je  désire  et 
d'exécuter  les  desseins  <jui  me  demeurent  en  la  volonté,  à 
cause  que  leur  puissance  me  manque.  Ny  la  fièvre,  ny  la 
sciatique,  ny  la  gravelle,  n'ont  pu  encore  vaincre  mon  es- 
|)rit  et  le  rendre  capable  de  discipline,  et  si  le  temps  avoit 
adjûusté  la  vieillesse  à  mes  autres  maux,  je  croy  que  je  vou- 
drois  voir  avec  des  lunettes  les  choses  que  vous  fuyez,  et  me 
faire  porter  aux  lieux  où  je  ne  pourrois  pas  aller  de  moy- 
mesme.  De  sorte  que,  comme  il  y  a  des  peintures  qu'il  fau- 
droit  effacer,  pour  en  oster  les  défauts,  ainsi  j'ay  peur  qu'il 
n'y  ait  que  la  mort  qui  puisse  finir  mes  péchez,  si  par  vostre 
moyen  je  ne  commence  vne  .seconde  vie,  qui  soit  meilleure 
que  la  première.  Pour  cet  effet  (je  vous  le  dis  tout  de  bon) 
mettez  vostre  clergé  en  prières,  et  ordonnez  vn  jeusne  pu- 
blic de  la  mesme  sorte  que  si  vous  aviez  à  demander  au 
Ciel  la  conversion  du  Giand  Turc  un  du  Rnv  de  Perse,  Pro- 
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posez-vous  (les  Monstres  à  combattre  en  ma  volonté,  et  vne 
infinité  d'ennemis  à  défaire  en  mes  passions,  et  après  cela, 
vous  m'advouerez  que  je  ne  vous  ay  pas  fait  les  choses  plus 
grandes  qu'elles  ne  sont,  et  que,  si  on  m'ostoit  vn  désir  im- 
parfait que  j'ay  de  me  repentir,  et  quelque  petite  résistance 
que  je  fais  au  commencement  du  mal,  il  n'y  auroit  point 
de  différence  entre  moy  et  le  plus  grand  pécheur  qui  soit 
sur  la  terre.  Mais  ne  prenez  pas  ce  que  je  vous  escris  pour 
vne  marque  de  mon  humilité,  car  vous  ne  leustes  jamais  de 
plus  véritable  histoire  :  Et  ce  que  Sainct  Paul  disoit  en  la 
personne  du  genre  humain  et  s'accusant  des  fautes  des  au- 
tres, c'est  ma  déposition  que  je  fais  entre  les  mains  de  la 
lustice  divine.  le  m'en  veux  mal  à  moy-mesme  :  Mais  il  est 
certain  que  je  sens  tant  de  froideur  aux  actions  de  pieté, 
]u'il  semble  que  mon  esprit  entre  en  prison  quand  mon 
Jevoir  m'appelle  à  l'Eglise,  et  lorsque  j'y  suis,  j'y  cherche 
okistostdesdivertissemens  et  des  tentations,  que  de  l'instruc- 
tion et  du  profit.  La  prière  mesme  de  la  pensée,  qui  est  vn 
sacrifice  de  toutes  les  heures  du  jour,  (|ui  se  peut  faire  sans 
brusler  d'encens  ny  tuer  de  bestes,  et  dont  la  fin  est  si  pro- 
che du  commencement,  m'est  vne  aussi  grande  corvée  que 
•ii  j'avois  à  faire  le  voyage  deMontferrat  ou  celuy  de  Nostre- 
Dame-de-Lorette.  le  suis  tousjours  triste,  mais  je  ne  suis  ja- 
mais pénitent;  j'aime  la  solitude,  mais  je  hay  l'austérité; 
je  suis  du  party  des  gens  de  bien,  mais  je  suis  du  nombre 
Jes  meschans.  Que  si  quelquefois  je  me  resous  de  changer 
le  vie,  et  s'il  me  vient  de  petits  rayons  de  dévotion,  c'est 
vne  lumière  qui  dure  si  peu  et  est  si  foible,  qu'elle  ne  m'es- 
îlaire  ny  ne  m'eschauffe.  Il  faut  donc  de  nécessité  que  vous 
travailliez  à  ma  conversion,  que  je  ne  sçaurois  opérer  de 
mes  propres  forces,  et  que  je  vous  serve  de  matière,  de  la- 
|uelle  vous  fassiez  vn  homme  de  bien.  S'il  y  a  des  Saincts 
[ue  nous  devons  aux  larmes  et  à  l'intercession  des  autres, 
ît  si  les  Martyrs  ont  fait  quelquefois  de  leurs  bourreaux  des 
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(lompagnons  de  leur  gloire,  je  puis  bien  espérer  que  vous 
me  sauverez  avec  vous,  et  qu'vn  jour  peut-estre  je  seray 
mis  au  nombre  de  vos  miracles.  le  soay.  Monsieur,  que  vous 
vivez  aussi  purement  que  si  vous  n'aviez  point  de  corps,  et 
que  vous  n'aimastes  jamais  que  la  Beauté  dont  toutes  les 
autres  sont  venues,  et  partant  il  n'y  a  point  de  doute  qu'vne 
si  rare  vertu  ne  sçauroit  estre  refusée  de  Dieu,  quelque  de- 
mande qu'elle  luy  fasse,  et  que  pour  elle  il  n'a  point  donnéi 
ri  sa  bonté  d'autres  bornes  que  celles  de  sa  puissance.  A  tout 
le  moins,  vous  trouverez  en  moy  de  l'obéissance  et  de  la  do- 
cilité, si  JH  nay  ac(juis  de  plus  fortes  habitudes,  et  dans  la 
corruption  de  ce  Siècle  où  presque  tous  les  esprits  se  révol- 
tent du  la  Foy.  vous  aurez  à  faire  à  vn  homme  qui  ne  veut 
rien  croire  de  plus  véritable  que  ce  qu'il  a  appris  de  sa  mete 
et  de  sa  nourrice.  En  ce  qui  ne  regarde  pas  mesme  la  Reli- 
gion, si  j'ay  eu  autrefois  quelques  sentimens  particuliers, 
je  les  quitte  de  bon  cœur,  afin  de  me  reconcilier  avec  le 
Peuple,  et  ne  paroistre  pas  ennemy  de  ma  patrie  pour  vn 
petit  mot  ou  vne  chose  de  peu  d'importance.  Si  ...*eusl 
suivy  cette  maxime,  il  vivroit  en  seureté  parmy  les  hommes 
et  ne  seroit  pas  poursuivy  à  outrance  comme  la  plus  farou 
che  de  toutes  les  bestes-,  Mais  il  a  mieux  aimé  finir  par  Mie 
tragédie,  que  d'attendre  vne  mort  qui  fust  in<-onnuë  au 
monde,  et  ne  faire  rien  que  des  choses  ordinaires.  A  ce  que 
j'apprends,  et  .si  le  bruit  qui  court  est  véritable,  il  s'est  ima 
giné  qu'il  pouvoit  estre  ce  dernier  faux  Prophète,  dont  la 

Le  personnage  dont  il  est  ici  question  n'est  autre  que  Théophile. 
Théophile  de  Viaud,  né  à  HousstM-es-Sainte-lladegonde  en  Agenois,  vers, 
l'an  1590,  mort  à  Paris  le  25  septembre  1G20.  lut  poursuivi  comme  auteui 
(le  la  publication  du  Parnasse  de  rers  satiriques  ;1G'22),  recueil  rempli  d'obéi 
sci'nités  et  d'impiétés;  condannié  par  contumace  le  19  août  tC25,  comme 
iTiminel  de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  à  l'aire  amende  honorable  de- 
vant l'église  Notre-Dame  et  à  être  brûlé  viL  Cette  senlenre  lut  commuée, 
en  lin  simple  bannissement  de  Paris.  '" 
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vieillesse  de  l'Eglise  est  menacée,  et  quoy  qu'il  soit  né  pau- 
vre, et  qu'il  eust  peu  de  fortune,  il  a  esté  si  présomptueux 
que  de  se  prendre  pour  celuy-là ,  qui  doit  venir  avec  des 
armées  troubler  la  paix  des  consciences,  et  à  qui  les  Démons 
gardent  tous  les  thresors  qui  sont  cachez  sous  la  Terre.  Du 
temps  qu'il  se  contentoit  de  faire  des  fautes  purement  hu- 
maines, et  qu'il  escrivoit  avec  des  mains  qui  n'estoient  pas 
encore  coupables,  je  luy  ay  souvent  monstre  qu'il  ne  faisoit 
pas  d'excellens  vers,  et  qu'il  s'estimoit  injustement  vn  grand 
personnage.  Mais  voyant  que  les  règles  que  je  luy  proposois 
pour  la  reformation  de  son  stile  esloient  trop  sévères  et  qu'il 
lie  pouvoit  pas  venir  où  je  le  voulois  mener,  il  a  jugé  peut- 
estre,  qu'il  devoit  chercher  vn  autre  chemin  pour  se  mettre 
m  crédit  à  la  Cour,  et  que  de  Poëte  médiocre,  il  pourroit 
levenir  grand  législateur.  Si  bien  qu'on  dit  partout  qu'a- 
près avoir  renversé  quantité  de  foibles  esprits  et  paru  long- 
.fimps  au  milieu  d'vne  multitude  ignorante,  il  a  fait  à  la  fin 
■oinme  vn  homme  qui  se  jetteroit  dans  vn  précipice  pour 
acquérir  la  réputation  de  bien  sauter.  Vous  sçavez,  Mon- 
-;ieur,  ce  que  nous  avons  dit  autrefois  de  cette  sorte  de 
:ens,  et  la  foiblesse  que  vous  m'avez  monstrée  aux  principes 
l(ï  leur  mauvaise  doctrine.  Et  véritablement,  quelque  des- 
bauché  qu'ait  esté  mon  esprit,  je  l'ay  tousjours  sousmis  à 
'authorité  de  l'Eglise,  et  au  consentement  des  Peuples  .  Et 
îomme  j'ay  creû  qu'vne  goutte  d'eau  se  pouvoit  beaucoup 
[ilus  aisément  corrompre  que  toute  la  mer,  j'ay  pensé  de 
;iiesme  que  les  opinions  particulières  ne  sçauroient  jamai» 
3stre  si  saines  que  les  générales.  Vn  pauvre  homme,  qui  ne 
-e  connoist  que  par  le  rapport  d'aulruy,  qui  perd  l'esprit 
lans  la  considération  des  moindres  ouvrages  de  la  Nature, 
[ui  depuis  tant  de  siècles  n'a  pu  trouver  la  cause  du  des- 
bordement  d'vne  rivière  ny  des  intervalles  de  la  fièvre  tierce, 
oinment  peut-il  parler  hardiment  de  cette  majesté  infinie 
Jevant  laquelle  les  Anges  se  couvrent  la  face  de  leurs  aisles, 


45P  (EUVi;  KS   DE   BALZAC 

et  le  Ciel  s'abbaisse  jusques  aux  abysmes?  Il  ne  nous  lesle 
que  la  seule  gloire  de  riiumilité  et  de  l'obeïssance  dans  la- 
quelle nous  devons  nous  conserver;  et  puis  qu'il  est  certain 
que  la  raison  des  bommes  ne  s'estend  pas  si  loin  que  la  vé- 
rité des  choses,  au  lieu  de  plaider  les  points  de  la  Religion, 
il  nous  doit  suffire  d'en  adorer  les  mystères.  Autrement 
certes,  si  nous  voulons  aller  plus  avant,  et  chercber  vne 
chose  qui  a  esté  inconnue  à  toute  la  philosophie,  et  qui  s'est 
cachée  aux  Sages  du  Monde,  nous  ne  remporterons  rien 
d'vne  si  profane  curiosité  que  Fesbloiiissement  de  nos  yeux 
et  la  confusion  de  nostre  esprit.  Dieu  nous  a  descouvert  par 
la  lumière  de  son  Evangile,  beaucoup  de  voritez  (|ue  nous 
ignorions,  mais  il  nous  en  reserve  beaucoup  davantage  qui' 
nous  n'apprendrons  qu'au  Royaume  qu'il  prépare  à  ses  K>- 
leus,  et  par  la  vision  de  sa  seule  face.  Cependant,  afin  de 
rendre  le  mérite  de  nostre  foy  plus  grand  et  nostre  pieté  plus 
parfaite,  il  veut  que  les  Chrestiens  soient  comme  des  aveu- 
gles amoureux,  et  qu'ils  n'aycnt  des  désirs  ny  de  l'espé- 
rance que  pour  des  choses  (jui  sont  esloignées  de  leurs  sens 
et  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  par  leur  raison  natii- 
turelle.  Si  tost  que  le  terme  que  vous  m'aurez  donné  sera 
venu,  et  que  les  premières  fleurs  nous  auront  amené  lesP 
beaux  jours,  je  m'en  vais  vous  escouter  sur  ces  graves  et 
importantes  matières,  et  me  rendre  homme  de  bien  par 
l'ouïe,  puisque  c'est  le  sens  qui  est  destiiki  à  recevoir  les 
Veritez  Chrestiennes,  et  par  lequel  le  Fils  de  Dieu  a  esté  con- 
ceû  et  son  Royaume  cstably  entre  les  hommes.  Mais  il  n'es! 
pas  besoin  que  vous  cherchiez  de  l'artifice,  ny  que  vous  me 
représentiez  le  lieu  de  vostre  demeure  avec  tant  de  belles f 
couleurs,  pour  me  convier  d'y  aller;  car  quand  vous  pres-l* 
loberiez  au  désert,  et  que  vous  seriez  caché  en  vne  partie  du  ! 
inonde  où  le  Soleil  n'esclairast  que  du  sable  et  des  rochers,  i 
vous  sçavez  bien  que  j'y  serois  heureux  avec  vous,  et  que  b 
vous  portez  mon  contentement  partout  où  vous  estes.  Vostre  l 
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compagnie,  qui  me  rendroit  la  prison  et  le  bannissement 
agréables,  et  dans  laquelle  je  trouve  le  Louvre  et  .toute  la 
Cour,  adjoustera  à  la  description  que  vous  m'avez  laite 
dAyre,  desbeautez  que  les  Géographes  n'y  ont  point  remar- 
quées, et  qui  sont  plus  grandes  que  les  autres,  quoy  qu'elles 
soient  plus  secrètes.  Ces  montagnes  ([ui  ne  veulent  pas  que 
la  France  et  TEspagne  soient  à  vn  seul,  et  au-dessous  des- 
quelles la  pluye  et  le  tonnerre  se  forment,  me  paroistront 
[ilus  grandes  quelles  ne  liront  la  première  lois  que  je  les  vis. 
Vus  eaux,  qui  guerissoient  auparavant  les  malades,  ressus- 
citeront les  morts,  quand  vous  les  aurez  bénies;  et  je  m'as- 
scare  que  ce  Peuple,  dont  on  compose  les  armées,  et  qui, 
comme  le  fer  et  le  feu,  est  destiné  particulièrement  à  Tvsage 
de  la  guerre,  aura  desja  adoucy  son  humeur  par  la  moHc- 
r.ition  de  vostre  conduite.  Moy-mesme,  Monsieur,  je  fais 
pstat  de  m'aller  changer  entre  vos  mains,  et  de  recevoir  de 
vous  vne  nouvelle  naissance.  Et  certes,  ce  seroit  vne  bejle 
ihose,  si  la  santé,  qui  sortoit  des  habillemens  et  de  l'ombre 
des  Apostres,  me  pouvoit  venir  en  m'approcliant  d'vne  per- 
sonne si  saincte,  et  si  estant  vostre  ouvrage  et  le  fils  de 
vostre  esprit,  je  ressemblois  tout  d'vn  coup  à  vn  père  qui  a 
toutes  les  qualitez  qui  me  manquent.  le  suis, 

MONSIEVR, 

Vostre  tres-humble  serviteur, 

BALZAC 

A  Balzac,  le  20  septembre  1623. 
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A  M.   DE  BOIS-ROBERT  LE  METEL 

Abbé  de  Ghastillon. 
DE    l'esprit    des    AAGKS. 


MONSIEVR, 

l'ay  sceù  que  (|uel(iues-viis  avuieiit  trouvé  uiauvais  que 
j'eusse  dit  les  esprits  des  Anges,  à  cause  que  les  Anges  es- 
tant tout  esprit,  il  semble  que  ce  soient  deux  termes  qui  ne 
jieiiveul  eslro  di\  isez  l'vn  de  l'autre.  Mais  pour  leur  faire  voir 
que  leur  objection  n'est  pas  bien  fondée,  comme  je  ne  doute 
[loint  (jue  vous  ne  l'ayez  jugée  telle,  il  faut,  s'il  leur  plaist,  j 
fju'ils  se  souviennent  que  nous  appelions  les  Anges  esprits 
à  la  différence  des  corps,  qui  est  vne  signification  bien  esloi- 
gnée  de  celle  qu'emporte  le  mot  d'esprit,  lorsque  nous  le  pre- 
nons pour  cette  partie  de  l'ame  qui  entend,  raisonne  et  ima- 
gine, et  fait  dos  effets  si  differens  en  l'ame  d'vn  sot,  eten  celle  | 
d'vn  habile  homme.  Or  il  est  certain  que  parmy  les  Anges,  i 
il  y  peut  avoir  de  la  différence  entre  les  esprits  des  vns  et 
des  autres,  c'est-à-dire  entre  cette  faculté  de  raisonner  et  de 
comprendre,  puisque  ceux  du  dernier  ordre  ne  sont  iilumi- 

*  François  le  Melel  de  IJois-RobL'il,  abbû  de  Châtillon-siii -Seine,  lon- 
seiller  d'Rtat,  l'un  des  premiers  acadt-mitiens,  né  à  Caen  en  1502,  mori 
en  1G62.  Bel  esprit  cl  lamilier  du  cardinal  de  Rithelicu,  qui  nv  pouvait  se 
passer  de  ses  plaisanteries.  Aussi  le  premier  médecin  du  cardinal  disait 
toujours  à  son  Éminence  :  «  Tous  mes  remèdes  ne  feront  rien,  s  il  n'y  i 
entre  vn  peu  de  Bois-Robert.  » 
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nez  que  par  le  moyen  de  ceux  du  précèdent,  et  ainsi  des 
autres,  jusques  au  premier,  qui  a  toute  vne  autre  intelli- 
^a-nce  que  les  inférieurs,  lesquels  (comme  personne  ne  doute 
poQr  peu  de  connoissance  qu'il  ait  de  la  métaphysique) 
sont  aussi  esloignez  de  l'entendement  des  premiers,  que  de 
leur  degré.  Il  faut  donc  recevoir  cette  différence,  et  dire 
(|u'vn  Ange  est  véritablement  vn  esprit,  c'est-à-dire  qu'il 
n'est  pas  vn  corps;  mais  qu'vn  Ange  a  encore  de  l'esprit, 
c'est-à-dire  cette  faculté  de  connoistre  et  de  concevoir  moin- 
ihe  ou  plus  grande,  selon  le  privilège  de  son  ordre.  Que  si 
esprit  ne  vouloit  dire  autre  chose  qu'vne  substance  simple 
et  non  composée,  cette  inégalité  ne  se  trouveroit  pas  parmy 
les  Anges,  puis  qu'ils  sont  tous  également  simples  et  esloi- 
gnez de  toute  composition  et  meslange.  Lors  donc  que  j'ay 
dit  que  c'estoit  faire  tort  aux  Anges  d'appeler  divins  d'autres 
esprits  que  les  leurs,  j'ay  pris  le  mot  d'Esprit  en  sa  seconde 
signification,  et  ainsi  je  l'ay  séparé  de  l'Ange,  et  distingué 
la  substance  simple  et  nature  angelique  de  cette  faculté  de 
l'ame  qui  se  nomme  l'Entendement.  Or  qu'on  ne  puisse 
dire  l'esprit  des  Anges,  à  cause  (ju'ils  sont  tout  esprit,  c'est 
vne  raison  contraire  à  la  bonne,  et  à  qui  il  ne  manque  rien 
que  la  vérité  pour  n'estre  pas  fausse;  d'autant  qu'outre  l'es- 
prit ou  l'entendement  qui  donne  aux  Anges  vne  si  eminente 
connoissance  des  choses  divines,  ils  ont  encore  de  la  vo- 
lonté, qui  leur  fait  aimer  ce  qu'ils  connoissent,  et  de  la  mé- 
moire qui  adjouste  tousjours  quelque  chose  à  leur  naturelle 
intelligence.  Mais  quand  je  m'accorderois  à  tout  ce  que  veu- 
lent ceux  qui  me  reprennent,  et  que  je  renfermerois  le  mot 
d'esprit  dans  les  bornes  de  sa  première  signification,  j'aurois 
encore  tousjours  gaigné.  Car,  en  effet,  nostre  commune  fa- 
çon de  concevoir  ne  scauroit  se  représenter  les  Anges  sans 
corps,  et  l'Eglise  mesme  leur  en  donne  de  si  beaux  et  de  si 
parfaits,  qu'ordinairement  les  Poètes  en  prennent  des  com- 
paraisons pour  louer  la  beauté  de  leurs  maistresses.  Outre 
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fêla,  si,  dans  les  saincls  Livres,  il  est  souvent  parlé  de  l'es- 
prit de  Dieu,  devant  mesme  qu'il  eusl  pris  vn  corps,  et  en 
vn  sens  qu'on  ne  peut  entendre  par  là  la  troisiosnie  per- 
sonne de  la  Trinité,  pourquoy  ne  puis-je  parler  aussi  juste- 
ment des  esprits  des  Anges,  qui  ne  sont  que  de  la  terre  et 
de  la  matière  en  comparaison  de  celuy  de  Dieu,  et  qui 
n'approchent  que  de  bien  loin  de  la  simplicité  et  de  la  pu- 
reté de  cette  grande' Cause,  qui  est  la  mère  de  toutes  les  au- 
tres. Voilà  comme  quoy  U  est  fort  dangereux  d'avoir  demy- 
cstudié,  et  d'en  sçavoir  vn  peu  plus  que  ceux  qui  n'ont  pas 
esté  à  l'eschole.  C'est  de  celte  sorte  de  gens  que  se  font  les 
Hérétiques  et  les  Superstitieux,  et  tous  les  autres  qui  ont  as- 
sez de  raison  pour  douter,  et  n'ont  pas  assez  de  science  pour 
se  résoudre.  le  suis, 

MOiNSIEVR, 
Vostre  tres^humble  et  fidelc  serviteur, 

BALZAC 

(Cette  lettre  est  de  la  lin  de  1625  ou  du  commcutcinenl  de  1624.) 
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A  M.   DE  BOIS-ROBERT  LE  METEL. 

Abbé  de  Chastillon. 
IL  QVITTE  A  REGRET  SON  DESERT  POTB  AIXER  A.  PARIS. 
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MONSIEVR, 

Vous  m'avez  pris  ce  que  je  vous  voulois  dire,  et  dans 
toute  la  Rhétorique  vous  n'avez  laissé  ny  complimens,  ny 
louanges  pour  vous  rendre.  Cela  s'appelle  faire  vn  ingrat  à 
force  d'obliger  vn  amy;  et  me  réduire  à  la  nécessité  de  vous 
devoir  encore  après  cette  vie.  A  la  vérité,  pour  les  vœux  et 
les  sacrifices  que  vous  me  faites,  il  faudroit  que  j'eusse  à 
vous  donner  la  Félicité  et  le  Paradis,  et  que  je  pusse  vous 
exaucer,  au  lieu  d'estre  en  peine  de  vous  rospondre.  C'est 
peut-estre  que  vous  avez  dessein  de  me  desguiser  tellement 
à  moy-mesme,  que  je  ne  me  connoisse  plus  et  que  je  doute 
si  je  suis  encore  aujourd'huy  celuy  que  j'estois  hier.  Vous 
continuerez,  tant  qu'il  vous  plaira,  à  me  tromper  de  la  sorte, 
car  je  ne  suis  pas  résolu  de  contester  avec  vous  jusques  à  la 
fin  du  monde,  ny  de  me  défendre  d'vn  ennemy  qui  ne  me 
jette  que  des  roses  à  la  teste,  le  serois  tres-aise  que  toute 
ma  vie  se  pût  passer  en  des  songes  si  agréables,  et  que  je  ne 
me  resveillasse  jamais,  de  j)eur  d'apprendre  la  vérité  à  mon 
préjudice.  Mais  pour  cela  il  faudroit  que  je  fisse  tout  le  con- 
traire de  ce  que  vous  me  conseillez,  et  que  je  ne  partisse 
jamais  du  désert  où  personne  ne  se  viendroit  comparer  à 
moy,  ny  me  disputer  l'avantage  que  j'ay  sur  les  bestes  et 
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sur  mes  valets.  le  suis  bien  d'accord  avec  vous  que  c'est  la 
voix  de  la  Cour  qui  approuve  les  hommes  et  qui  les  con- 
damne, et  que  les  belles  choses  ne  paroissent  point  hors  de 
sa  lumière.  Mais  je  ne  sçay  pas  si  je  doy  prendre  cela  pour 
moy,  et  j'ay  peur  que  ma  présence  fasse  plus  de  tort  à  ma 
réputation  et  à  vostre  jugement,  que  je  n'espère  de  le  rendre 
véritable.  S'il  y  a  quelque  bonne  qualité  on  moy,  elle  paroist 
si  peu  au  dehors,  (ju'il  faudroit  m'ouvrir  l'estomac  pour  la 
trouver;  et  vous  jugerez  bien  vous-mesme  que  vous  m'obli-    | 
gez  assez  de  croire  que  j'ay  l'ame  plus  éloquente  que  la    '' 
bouche,  et  que  la  meilleure  partie  de  ma  vertu  est  secrète. 
Toutefois,  puis  que  je  vous  l'ay  promis,  il  faut  se  résoudre 
d'aller  à  Paris,  quand  j'y  devrois  estrc  aussi  estranger  qu'en 
vn  autre  monde,  et  qu'on  en  chasseroit  les  mauvais  Courti- 
sans comme  on  en  chasse  les  mauvais  Ministres.  le  ne  suis 
point  de  ceux-là  qui  estudient  les  moindres  actions  de  leur 
vie,  et  apportent  de  l'Art  à  tout  ce  qu'ils  font  et  à  tout  ce   * 
qu'ils  ne  font  pas.  le  ne  sçaurois  prendre  cet  accent  avec 
lequel  ils  donnent  de  l'authorité  à  leurs  sottises,  ny  faire 
d'vne  nouvelle  vn  mystère,  en  la  disant  à  l'oreille.  le  sçiiy 
encore  moins  cacher  mes  défauts  et  faire  le  personnage  d'vn 
homme  de  bien,  si  je  ne  le  suis  pas  véritablement.  Et  quand 
je  pourrois  me  rendre  capable  de  cette  science,  il  me  fas- 
cheroit  fort,  après  avoir  passé  neuf  portes  et  donné  des  ba- 
tailles pour  en  venir  là,  d'estre  enfin  arresté  à  la  dixiesme: 
et  si  on  m'y  recevoit  quelquefois,  d'entrer  en  vn  pays  où  les 
chapeaux  n'ont  point  esté  faits  pour  couvrir  la  teste,  et  où 
tout  le  monde  devient  bossu  à  force  de  faire  des  révérences. 
Regardez  donc  bien,  je  vous  prie,  si  cette  humeur  sera 
bonne  au  lieu  où  vous  estes,  et  si  vn  homme  à  qui  ses  jar-i''"^ 
retieres  et  ses  esguillettes  posent,  et  qui  a  bien  de  la  peine  ^l^ 
d'obeïr  aux  Commandemens  de  Dieu  et  aux  Edicts  du  Roy,  1 
pourra  s'obliger  à  de  nouvelles  Loix  et  se  faire  vne  troi- 
siesuie  servitude.  En  Testât  où  je  suis,  tous  los  Princes  du 
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Monde  jouent  des  Comédies  pour  me  faire  rire  :  Toutes  les 
richesses  de  la  Nature  sont  à  moy,  depuis  le  Ciel  jusques  à 
l'eau  des  rivières,  et  j'obtiens  aisément  de  la  modération 
de  mon  esprit,  ce  que  je  ne  puis  avoir  de  la  libéralité  de  la 
Fortune.  Et  cela  estant,  voulez-vous  que  je  change  des  biens 
à  qui  personne  ne  porte  envie,  avec  vos  craintes,  -vos  espé- 
rances et  vos  soupçons,  et  que  je  n'estime  point  la  liberté, 
pour  laquelle  il  y  a  cinquante  ans  que  les  Hollandois  font  la 
guerre  au  Uoy  d'Espagne?  Puis  que  je  vous  ay  donné  ma 
parole,  je  ne  suis  pas  résolu  de  la  révoquer  :  Neantmoins, 
quand  il  faudra  dire  adieu  au  bois  et  à  la  solitude  qui  m'ont 
appris  tant  de  choses,  et  perdre  de  veuë  cette  belle  rivière 
au  bord  de  laquelle  j'ay  passé  de  si  heureux  momens,  je 
trouveray  bien  de  la  difficulté  à  vous  tenir  ce  que  je  vous  ay 
promis.  le  n'en  veux  point  croire  d'autre  que  vous-mesme  : 
V(tus  sçavez  si  c'est  avec  justice  que  j'aime  la  prison  que 
mon  père  m'a  bastie,  et  si  ce  petit  coin  de  terre  à  qui  il  ne 
manque  rien  que  la  source  de  l'or  et  les  choses  qui  ne  sont 
pas  nécessaires,  est  capable  de  saouler  vn  homme  sobre.  11 
est  vray  que  les  dernières  pluyes  ont  effacé  toute  la  beauté 
des  champs,  et  ce  malheureux  hyver,  qui  devroit  estre  con- 
damné à  ne  partir  jamais  de  Suéde,  est  venu  desja  troubler 
le  contentement  que  je  recevois.  Maisquoy  qu'il  en  soit,  en- 
core y  a-t'il  des  remèdes  agréables  pour  se  garantir  des 
maux  presens.  Les  parfums  quejebrusle,  et  dont  je  suis 
aussi  prodigue  que  si  je  lirois  tribut  de  la  terre  qui  les  porte, 
m'erapeschent  de  trouver  à  dire  la  saison  des  fleurs,  et  vn 
grand  feu,  qui  est  de  la  couleur  de  celles  qui  sont  les  plus 
.belles,  et  que  j'appelle  le  soloil  de  la  nuit  et  des  mauvais 
jours,  veille  tousjours  dans  ma  chambre  et  esclaire  mon  re- 
pos aussi  bien  que  mes  estudes.  Devant  ce  tesmoin  que  je  ne 
perds  jamais  de  veuë,  toute  la  Nature  est  le  subjet  de  mes 
méditations,  et  je  conçoy  des  ouvrages  qui  mériteront  peut- 
estre  d'avoir  entrée  en  vostre  bibliothèque,  et  d'estre  faits 
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citoyens  de  cette  divine  Republique.  le  ne  sçay  pas  ce  qu'au- 
jourd'huy  on  estime  le  plus  dans  les  Livres,  mais  je  sçay 
bien  qu'en  ce  que  je  feray,  la  douceur  ot  la  majesté  parois- 
tront  avec  vn  si  juste  tempérament,  que  personne  n'y  trou- 
vera rien  de  lascbe  ny  de  farouche.  le  prends  l'art  des  An- 
ciens, comme  ils  l'eussent  pris  de  moy  si  j'eusse  esté  le 
premier  au  monde  ;  mais  je  ne  dépends  pas  senilement  de 
leur  esprit,  ny  ne  suis  pas  né  leur  Subjet,  pour  ne  suivre  que 
leurs  loix  et  leur  exemple.  Au  contraire,  si  je  ne  me  trompe, 
j'invente  beaucoup  plus  heureusement  que  je  n'imite;  et 
comme  on  a  trouvé  de  nostre  temps  de  nouvelles  estoilles  qui 
nvoient  jusques  icy  esté  cachées,  je  cherche  de  mesme  en  l'E- 
loquence des  beautez  qui  n'ont  esté  connues  de  personne.  Il 
est  certain,  et  vous  le  sçavez  aussi  bien  que  moy,  vous  qui' 
connoisspz  les  bonnes  choses  et  qui  les  faites,  qu'il  n'y  a 
point  de  Muses  si  sévères  que  les  Françoises,  ny  de  langue 
(jui  souffre  moins  le  fard  et  l'apparence  du  bien  que  la'  : 
nostre  :  De  façon  que  toutes  sortes  d'ornemens  ne  luy  sont'  ' 
pas  propres,  et  sa  pureté  est  si  ennemie  de  la  licence  des  au- 
tres, qu'il  se  fait  souvent  vn  Vice  François  d'vne  Vertu  es- 
trangere.  Mais  en  cela  il  faut  se  conseiller  avec  le  jugement   ;. 
et  les  oreilles;  et  pour  moy,  je  me  propose  tousjours  le  vi-     . 
sage  d'vn  grand  Cardinal,  comme  s'il  estoit  présent  à  mes     ^j 
pensées,  et  qu'il  les  reçeust  ou  les  rejetast  selon  qu'elles  sont     |j 
bonnes  ou  mauvaises.  Or  pour  vous  dire  le  vray.  je  ne  sçay     j, 
pas  bien  où  je  vais  par  ce  chemin  si  long  et  si  escarté,  ny   ij, 
ceque  je  prétends  faire  de  tant  de  paroles  inutiles.  lem'esgare    L 
ainsi  souvent  dans  les  allées  de  mon  hermitage,  et  j'aurois    ' 
besoin  d'vn  homme  qui  m'advertist  s'il  est  jour  ou  nuict,  et 
qui  reglast  mon  temps  et  mes  actions.  Ce  n'est  pourtant 
(|u'avec  ceux  que  jaime  et  que  j'estime,  comme  vous,  que  je 
lais  de  semblables  fautes  et  que  les  heures  ne  durent  pas. 
Partout  ailleurs,  soit  en  mes  visites,  soit  en  mes  lellres,  je  ne 
veux  pas  que  la  fin  soit  esloignée  du  commencement,  et  dés 
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le  premier  mot,  je  me  haste  tant  que  je  puis  à  venir  à  vostre 
tres-humble  serviteur, 

BALZAC. 

Le  H  février  1624. 


A   MADAME  DE  CAMPAGNOL, 


SVR   lA   BEAVTE. 


Ma    TRES-CHERE    SœvR  , 

Tout  le  monde  me  dit  que  ma  niepce"  est  belle,  et  vous 
pouvez  croire  que  je  ne  querelle  là-dessus  personne.  La 
beauté  est  au  Ciel  vne  qualité  des  corps  glorieux  et  en  terre 
la  plus  visible  marque  qui  vienne  du  Ciel.  Il  ne  faut  donc  pas 
mespriser  les  presens  de  Dieu,  ny  faire  peu  de  cas  de  ce  rayon 
de  la  vie  future  :  Il  ne  faut  pas  estre  de  si  mauvaise  humeur 
que  de  blasmer  ce  qui  est  généralement  estimé.  Prenez 

'  Sur  mademoiselle  de  Campagnol,  Coiîtar  écrivait  à  Voiture  :  «  A  Bal- 
«  zac,  vous  verrez  une  niepce  qui  est  belle  et  spirituelle,  qui  discerne  fort 
«  bien  la  vraye  galanterie  d'avec  la  fausse,  et  à  qui  il  ne  manque  rien  pour 
«vous  que  de  l'aimer  un  peu  davantage.  »  (Entretiens  de  Voiture  et  de 
Costar,  lettre  xxix.)  —  «  J'ai  vu,  dit  Bayle,  un  autre  livre,  oïi  il  y  a  quel- 
«  que  chose  qui  pourrait  bien  regarder  cette  demoiselle.  On  y  conte  que 
«  Langlade,  l'un  de  ceux  que  le  cardinal  Mazarin  employait  le  plus  dans  les 
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garde  à  vue  personne  bien  faite,  qui  entre  dans  vne  Assem- 
blée avec  cet  avantage  de  la  naissance.  D'abord,  tous  ceux 
qui  parloient  se  taisent,  et  quehjue  bruit  qui  ait  preced(>,  le  - 
calme  est  vniversel  en  vn  instant  De  tout  vn  grand  Peuple 
différemment  occupé,  il  se  forme  vn  seul  corps  qui  ne  fait 
que  voir  et  qu'admirer.  On  laisse  les  contes  commencez  : 
on  coupe  les  complimens  à  moitié  :  chacun  remet  ses  pen- 
sées à  vne  autre  fois,  pour  considérer  cette  divine  chose  qui 
se  présente.  Quand  ce  seroit  mesme  au  sermon,  on  quitte 
le  prédicateur  pour  elle,  et  ce  ne  sont  plus  les  auditeurs  de 
Monsieur  de  Nantes,  ce  sont  les  spectateurs  de  Caliste.  Les 
Belles  ne  peuvent  estre  veuës  sans  respect,  sans  louanges, 
sans  acclamations.  Elles  triomphent  autant  de  fois  qu'elles 
apparoissent,  et  leur  jeunesse  n'a  pas  plus  de  jours  que  leur 
beauté  a  de  festes.  Mais  le  mal  est.  ma  tres-chere  sœur,  que 
les  festes  sont  courtes,  (|ue  la  jeunesse  ne  dure  pas,  et  que 
les  belles  deviennent  laides.  Les  Reines  et  les  Princesses 
vieillissent.  Il  n'y  a  point  d'ancienne  beauté  que  celle  de 
Dieu,  de  son  Soleil  et  de  ses  Estoilles,  Ces  lestes,  qui  n'ont 
ny  peau,  ny  chair,  ny  cheveux,  ces  carcasses  et  ces  osse- 
méns  ont  esté  les  merveilles  et  les  divinitez  de  leur  Siècle  : 
C'est  ce  qu'on  appelloit  autrefois  la  Duchesse  de  Valentinois, 
la  Duchesse  de  Beaufort.  la  Marquise  de  ***.  Il  peut  survenir 

«  négociations  secrètes,  av;iil  aimé  dans  son  pays,  avant  que  de  venir  à  la 
«  cour,  une  fille  de  qualilé  qu'on  appelait  niadeniolselle  deCampajiiiolle... 
«  Il  n'avait  pas  osé  lui  pro|)OS('r  de  ré|iouser;  mais  il  avait  exigé  d  elli' 
«  qu'elle  ne  se  mariât  point,  promettant  de  l'avertir  quand  sa  tbrlune  se- 
«  rait  en  élal  de  la  po\ivoir  rendre  iieureuse.  Il  fit  confidence  à  fiourville 
«  de  la  ])arole  qu'il  avait  doiniée  à  cette  fille,  et  lui  témoigna  avec  quelque 
«  chagrin  qu'il  ne  se  croyait  pas  avoir  assez  de  bien  pour  prétendre  à  cette 
«  alliance,  n'ayant  en  tout  que  quarante  mille  écus  Gourville  lui  dit  que 
«  cela  ne  devait  pas  l'embarrasser,  et  qu'il  pouvait  partir  avec  toute  assu- 
«  rance  pour  achever  son  mariage,  lui  promettant  de  lui  en  donner  encore 
«  autant.  Langlade  parfit  sur  cette  assurance;...  ils  se  marièrent...  et  vé- 
«  furent  encore  longtemps  lorl  roulents  l'un  de  l'autre,  a 
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mesme  des  maladies  qui  ne  laissent  rien  à  faire  à  la  vieil- 
lesse et  sont  souvent  plus  hideuses  que  la  mort.  Nous  voyons 
avec  effroy  le  desgast  et  les  mines  de  plusieurs  visages  par 
où  elles  ont  passé,  et  ne  sçaurions  voir  ailleurs  des  plus 
déplorables  marques  de  l'inconstance  des  choses  humaines. 
De  là  je  conclus  que  cette  beauté  estant  vn  don  si  fragile  et 
si  délicat,  il  faut  chercher  vue  autre  beauté  plus  ferme  et 
plus  asseurée,  qui  résiste  mieux  à  la  corruption  et  se  puisse 
défendre  contre  le  temps.  Surtout,  il  ne  faut  point  faire  la 
vaine  d'vne  qualité  qui  est  fameuse  par  les  pertes  et  les  nau- 
frages de  tant  de  pauvres  consciences,  et  qui,  toute  inno- 
cente et  chaste  qu'elle  est,  ne  sçauroit  s'empescher  d'estre 
l'objet  de  mille  sales  désirs  et  de  mille  mauvaises  pensées. 
Soit  que  ma  niepce  ait  quelque  chose  d'agréable,  soit  qu'elle 
ait  quelque  chose  de  beau,  comme  veulent  ceux  qui  la  fa- 
vorisent, elle  doit  tousjours  redouter  en  elle  vn  bien  si  dan- 
gereux à  autruy.  le  luy  fais  présent  du  triste  portrait  de 
ce  qu'elle  sera  vn  jour,  afin  qu'elle  ne  se  glorifie  pas  de 
ce  qu'elle  est  maintenant.  Il  n'y  a  point  de  mal  qu'elle  mé- 
dite vn  peu  là-dessus.  Rendons-luy  la  liberté  que  nous  luy 
oslasmes  dernièrement,  et  faites-la  tousjours  souvenir  que, 
des  quatre  belles  que  je  luy  ay  monstrées  dans  mon  Tasse, 
il  n'y  en  a  qu'vne  dont  l'exemple  luy  soit  propre.  Qu'elle 
laisse  Armide  et  Erminie  aux  dalans  de  la  Cour  :  Clorinde 
est  pour  les  vaillans  de  Gascongne  et  de  Perigord  ;  mais  je 
luy  propose  Sophronie.  Et  si  elle  n'a  pas  assez  de  courage 
pour  dire  comme  elle  fit  à  vn  Tyran  :  «  C'est  moy  qui  suis 
«  la  coupable  que  vous  cherchez,  «  il  suffit  qu'elle  ait  les  au- 
tres conditions  nécessaires  pour  la  suivre  et  Timiter  jusques- 
là.  Cette  belle  saincte  faisoit  profession  de  modestie,  et  ne- 
gligeoit  sa  beauté.  Elle  estoit  tousjours  ou  cachée  dans  son 
voile,  ou  enfermée  dans  sa  chambre,  et  tout  le  monde  la 
soupçonnoit  d'estre  belle;  mais  il  n'y  avoit  quasi  que  sa 
more  qui  le  sceust.  Ne  faisant  dessein  sur  la  liberté  de  per- 
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sonne,  elle  ne  tendoit  point  ses  filets  sur  les  passages,  ny 
n'alloit  à  l'Eglise  pour  voir  et  pour  estre  veuë.  Icy,  ma  tres- 
chere  sœur,  je  ne  puis  que  je  ne  fasse  le  reformateur  des 
mœurs  corrompues,  et  que  je  ne  me  plaigne  à  vous  d'vne 
coustume  que  la  Cour  nous  a  envoyée  avec  force  autres  mau- 
vaises choses.  Quelle  apparence  d'entrer  tout  exprès  dans 
les  lieux  saincts,  pour  attacher  sur  soy  la  veuë  et  l'attention 
des  assistans,  c'est-à-dire  pour  trouhler  toute  la  dévotion 
d'vne  ville,  et  faire  autant  ou  pis  que  les  Vendeurs  et  les 
Acheteurs  que  Nostre  Seigneur  chassa  du  Temple?  Par  là 
les  bonnes  actions  deviennent  mauvaises,  et  la  pieté  n'est 
pas  de  meilleure  odeur  devant  les  Autels  que  les  parfums 
qui  sont  corrompus.  Les  dames  sont  aujourd'huy  obligées 
de  se  confesser  d'avoir  esté  à  la  messe,  et  le  désir  qu'elles 
ont  de  se  faire  regarder  est  la  profanation  ordinaire  du  lieu 
où  elles  sont  regardées.  Et  sans  mentir,  puis  que  ce  lieu  est 
particulièrement  appelle  la  maison  de  Dieu,  c'est  le  raespri- 
ser  au  dernier  point  que  de  l'aller  offenser  jusques  chez 
luy  :  C'est  estre  aussi  hardie  que  les  premiers  Anges,  qui 
péchèrent  dans  le  Paradis.  Encore  en  cela  les  Italiennes  sont 
plus  pardonnables  que  les  Françoises,  parce  qu'elles  n'ont 
que  ce  petit  intervalle  de  malheureuse  liberté,  hors  duquel 
elles  sont  esclaves  et  prisonnières.  Mais  en  France,  où  la 
conversation  dos  honnestes  femmes  n'est  pas  défendue,  et 
où  elles  peuvent  recevoir  les  visites  des  honnestes  gens,  elles 
n'ont  rien  à  dire  pour  justifier  cette  incontinence  de  leurs 
yeux  et  cette  insupportable  vanité  d'aller  partager  avec  Dieu 
les  vœux  que  luy  font  les  hommes,  et  l'adoration  publique 
qui  luy  est  rendue.  Vous  ne  pensiez  pas  avoir  ce  matin  vn 
Prédicateur,  et  je  pensois  beaucoup  moins  le  devoir  estre. 
Mais  comme  vous  voyez,  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  m'a 
l'mporté,  et  ayant  du  loisir,  j'ay  désiré  de  vous  en  faire 
[lart.  La  compagnie  qui  estoit  hier  céans  m'a  fourny  cette 
matière,  et  il  fut  donm''  tant  de  joiinnges  an  visage  de  ma 
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niepce,  qu'en  vous  envoyant  des  nouvelles  qui  liiy  sont  si 
glorieuses,  j'ay  creû  luy  devoir  envoyer  ce  tempérament  de 
la  gloire  qu'elle  en  pourroit  concevoir.  Adieu,  ma  tres-chere 
sœur,  je  suis  de  toute  mon  ame 

Vostre,  etc. 

BALZAC. 

A  Balzac,  le  3  may  1635. 


A  MADAME  DE  CAMPAGNOL 


Ma  tres-chere  Sœvr, 

N'ayant  tous  deux  qu'vne  mesme  passion,  nous  traitons 
busjours  ensemble  de  la  mesme  affaire.  Ma  niepce  est  le 
ubjet  de  toutes  nos  lettres,  comme  elle  est  l'objet  de  tous 
ïos  soins  :  Et  pour  moy,  je  ne  voy  ny  bon  ny  mauvais 
ixemple  que  je  ne  rapporte  à  son  instruction,  et  ne  tasche 
le  mettre  à  son  profit.  Vous  souvenez-vous  de  la  femme  de 
l'autre  jour,  qui  n'estime,  n'approuve,  ny  n'excuse  rien,  et 
[ui  va  faire  part  de  son  chagrin  aux  meilleures  et  aux  plus 
greables  compagnies.  Elle  picque  de  quelque  costé  que  l'on 
'en  approche  :  Tous  ses  abords  sont  rudes  et  difficiles .  et 
tton  frère  n'a  pas  mauvaise  raison  de  dire  que  si  l'homme 
ue  nous  connoissons  l'avoit  espousée ,  il  ne  naistroit  que 
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lies  dents  et  des  ongles  de  leur  mariage.  Il  n'y  a  point  moven 
de  vivre  en  paix  avec  cette  farouche  pudicité  :  le  n'en  fais 
pas  plus  de  cas  que  de  celle  des  Furies,  que  les  anciens 
Poëtes  ont  appellees  Vierges,  ny  ne  m'estonne  que  les  fem- 
mes de  leur  humeur  n'aiment  personne,  puis  qu'elles  haïs- 
sent tout  le  monde.  Cette  triste  passion  remplissant  leur  |f 
ame,  il  n'y  reste  point  de  place  pour  les  autres  passions  plus  j 
douces  et  [«lus  humaines.'  Elles  fuient  plustost  les  plaisirs! 
par  aversion  et  par  desgoust,  que  par  jugement  et  par  rai- 
son :  Elles  sont  si  continuellement  occupées  à  se  fascher, 
qu'elles  n'ont  pas  loisir  de  se  resjouïr,  Pourveîi  qu'elles 
soient  chastes,  elles  pensent  avoir  droict  d'estre  malfaisantes. 
Elles  croyent  que  de  n'avoir  pas  vn  vice  ce  soit  avoir  toutes 
les  vertus,  et  qu'avec  vn  peu  de  bonne  renommée  qu'elles 
portent  à  leurs  maris,  il  leur  soit  permis  de  les  mettre  sous 
le  joug,  et  de  braver  tout  le  genre  humain.  l'advcuf!  que  la 
perte  de  l'honneur  est  le  dernier  malheur  qui  puisse  arri- 
ver à  vne  femme,  et  que  l'ayant  perdu,  elle  n'a  plus  rien 
à  conserver  dans  le  monde;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  de 
l'avoir  conservé  ce  soit  avoir  fait  vne  action  héroïque,  et  je 
ne  l'admire  pas  pour  ne  vouloir  pas  estre  malheureuse  ny 
deshonorée.  le  n'ay  point  ouï  dire  qu'on  doive  louer  vne 
personne  de  ce  qu'elle  n'est  pas  tombée  dans  le  feu  ou  qu'elle 
a  évité  vn  précipice.  On  condamne  la  mémoire  de  ceux  qui 
.se  tuent,  mais  on  ne  décerne  point  de  recompense  à  cem 
qui  ne  se  tuent  pas.  Et  ainsi  vne  femme  qui  se  glorifie  d'esin  i 
chaste,  se  glorifie  do  n'estre  pas  morte  et  d'avoir  vne  qua-| 
lité  sans  laquelle  elle  n'a  plus  de  rang  dans  le  monde,  et  n'jl 
demeure  que  pour  assister  au  supplice  de  son  nom,  et  voii» 
l'infamie  de  sa  mémoire.  le  dis  bien  davantage.  Elle  ne  doi  ! 
pas  tant  considérer  le  Vice  comme  mauvais  que  comme  im 
possible,  ny  tant  le  haïr  que  ne  le  connoistre  pas.  Quan( 
mesme  elle  verroit  le  mal  de  .<es  propres  yeux,  il  vaut  mieu: 
qu'elle  tienne  ses  propres  yeux  pour  suspects,  et  prenne  c 
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qu'elle  voit  pour  illusion.  A  tout  le  moins,  qu'elle  ne  pro- 
nonce jamais  de  sentence  contre  ces  sortes  de  criminelles, 
puis  que  iVostre  Seigneur  mesme  ne  l'a  pas  fait,  ny  n'a  voulu 
condamner  la  femme  adultère.  Qu'elle  plaigne  celle  que  les 
autres  injurient,  et  quand  on  dira  qu'elle  a  fait  vn  crime, 
qu'elle  se  contente  de  dire  qu'il  luy  est  arrivé  vn  malheur, 
le  \  oudrois,  s'il  estoit  possible,  qu'où  elle  trouve  plus  de  foi- 
Messe,  elle  tesmoignast  davantage  de  bonté,  et  que  la  Vertu 
nengendrast  pas  la  mauvaise  humeur.  Cette  ennemie  de  la 
Société  ne  mérite  pas  d'avoir  vue  si  bonne  mère,  et  on  peut 
luïr  et  blasmer  le  Vice,  pourveu  que  la  fuite  soit  sans  osten- 
tation, et  le  blasme  sans  cholere.  Yne  honneste  femme  re- 
forme le  Monde  par  l'exemple  de  sa  vie,  et  non  pas  par  la 
violence  de  son  esprit.  Elle  ne  doit  déclarer  la  guerre  à 
personne,  non  pas  mesme  aux  indiscrets  et  aux  insolens  : 
Kt  s'il  sort  de  leur  bouche  en  sa  présence  quelque  parole  li- 
cencieuse, ou  en  n'y  apportant  point  d'attention,   ou  en 
cliangeant  de  discours,  ou  en  l'adressant  à  d'autres,  ou  en 
ji'ttant  sur  eux  vn  rayon  de  modestie  qui  les  couvre  de  con- 
fusion et  les  pénètre  jusquesà  l'ame,  elle  les  chastie  sans  les 
olfcnser.  Il  y  a  je  ne  sçay  quoy  de  severe  aussi  bien  que  de 
doux  dans  la  modestie,  qui  est  mesme  respecté  par  l'inso- 
li'nce;  Et  vne  femme  qui  porte  cette  excellente  Vertu  dans 
les  yeux,  ne  vient  jamais  aux  outrages,  ny  aux  paroles  de 
cliolere  pour  retenir  les  hommes  dans  leur  devoir.  Les  au- 
tres Vertus  sont  cachées  et  n'ont  rien  de  visible  ny  qui  tombe 
<i)Lis  les  sens  :  celle-cy  prend  vn  corps  de  lumière,  et  se  levé 
sur  le  visage  dans  ces  belles  taches  qu'elle  y  envoya  avec  la 
l'udeur,  qui  est  sa  messagère,  comme  l'Aurore  l'est  du  So- 
leil. Cette  honneste  honte,  qui  fleurit  si  agréablement  sur  le 
front  des  Vierges,  et  que  je  distingue  de  la  sotte  et  de  la  mau- 
vaise, est  vn  rempart  et  vne  défense  suffisante  contre  l'au- 
dace des  plus  affrontez  :  et  quand  on  la  voit  luire  dans  les 
ref^ards  d'vne  femme,  il  n'y  a  point  de  licence  qui  n'en  soit 
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esbiouïe  et  qui  ose  passer  outre.  Ma  niepce  n'a  pas  grand  be- 
soin de  ces  préceptes  ny  d'aucune  doctrine  estrangere.  Elle 
ne  sçauroit  s'esloigner  du  bien,  si  elle  ne  s'esgare  de  son  in- 
clination, ny  estre  fascbeuse,  si  elle  n'emprunte  vn  Vice 
qu'elle  n'a  pas.  Elle  est  bonne  naturellement,  mais  il  est 
besoin  de  quelque  méthode  pour  conduire  le  bon  naturel,  et 
l'adresse  ne  gaste  point  la  Vertu .  Sans  tomber  dans  la  bassesse 
de  la  flatterie,  elle  peut  se  tenir  dans  des  termes  extrême- 
ment obligeans.  Qu'elle  nomme  Sages  ceux  qui  ne  sont  pas 
en  réputation  d'estre  vaillans,  et  Sérieuses  celles  qui  sont 
tristes.  Si  quelqu'vn  n'a  pas  l'esprit  vif,  qu'elle  die  qu'il  a 
le  jugement  bon;  et  qu'il  est  bien  intentionné  en  ses  conseils, 
s'il  est  malheureux  en  ses  entreprises.  Mais  pourtant  qu'elle 
garde  en  cecy  quelque  mesure  et  n'employé  pas  sans  choix 
ses  couleurs  à  desguiser  toutes  sortes  de  subjets,  car  il  y  en 
a  qui  ne  sont  pas  capables  de  desguisement.  Elle  peut  dire 
que  le  scrupule  est  vn  rejeton  de  Pieté,  mais  non  pas  que 
rimpieté  est  vn  effet  de  Philosophie.  Elle  peut  expliquer 
favorablement  les  choses  douteuses  et  adoucir  la  rigueur  des 
jugemens  particuliers;  mais  elle  ne  doit  pas  agir  contre  le 
sens  commun,  ny  s'opposer  aux  veritez  publiques  et  mani- 
festes. Il  faut  qu'elle  fasse  différence  entre  les  erreurs  et  les 
crimes,  entre  la  simplicité  docile  et  la  stupidité  prosomp- 
tueuse, entre  les  bons  et  les  mauvais  sots.  Et  s'il  arrive  qu'en 
vue  compagnie  où  elle  sera,  on  tourmente  quelque  esprit 
infirme,  comme  il  s'en  trouve  assez  qui  veulent  triompher 
des  foibles  et  n'ont  pitié  de  personne,  je  \h  conjure  d'estre 
tousjours  la  protectrice  du  persécuté,  et  de  donner  asyle  à 
tous  ceux  qui  seront  poursuivis  par  de  plus  forts  qu'eux.  Ill 
est  seulement  à  propos  qu'elle  soustienne  de  telle  sorte  les 
causes  peu  soustenahles,  qu'il  paroisse  au  ton  dont  elle' 
parle,  que  c'est  en  elle  excez  de  bonté,  et  non  pas  faute  de 
connoissance,  et  qu'elle  compatit  aux  imperfections  hu- 
maines par  vn  acte  de  charité,  sans  y  prendre  part  par  vne 
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t'ausse  persuasion.  le  suis  au  bout  de  mon  papier,  et  devrois 
estre  à  la  fin  de  ma  lettre  il  y  a  long-temps.  Mais  je  m'ou- 
blie avec  vous,  et  ne  trouve  point  d'heures  plus  courtes  que 
celles  que  je  vous  donne.  Adieu,  ma  tres-chere  sœur,  j'ay 
grande  impatience  de  vous  voir,  et  si  vous  ne  venez  icy  la 
semaine  prochaine  avec  toute  vostre  compagnie,  je  vous  dé- 
clare que  je  ne  suis  plus 

Vostre,  etc. 

!  BAIZAG. 

A  Balzac,  le  10  juillet  1635. 


A  MÛNSIEVR  DE  SCVDERY 


SVP,    IK    CID. 


MONSIEVR  , 

Vous  n'avez  pas  pris  conseil  du  Secrétaire  de  Florence  en 
la  distribution  de  vos  bienfaits;  il  vous  eust  dit  que  vous  les 

I      *  George  fie  Scudéry,  gouverneui'  de  Notre-Dame  de-la-Garde,  né  au 
n  Havre-iIe-Gràce  en  1601  ;  de  rAcadémie  en  1650,  mort  à  Paris  le  14  mai 

1667;  frère  de  la  célèbre  Madeleine  de  Scudéry,  née  au  Havrede-Gràre 

•-■n  1607,  morte  à  Paris  en  1701 , 
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deviez  verser  goutte  à  goutte,  et  qu'il  faut  faire  durer  les 
grâces.  Mais  la  grandeur  de  courage  dont  vous  faites  profes- 
sion est  au-dessus  de  ces  Maximes  peu  généreuses  :  Elle  es- 
pand  le  bien  à  pleines  mains,  et  vous  penseriez  n'avoir  pas 
donné,  si  vous  n'aviez  enrichy.  Tay  trouvé,  dans  vn  mesme 
paquet,  vostre  lettre-,  vostre  requeste,  vostre  Tragédie  et  vos 
observations  sur  le  Cid.  Voilà  bien  des  faveurs  tout  à  la  fois. 
Si  vous  eussiez  esté  bon  mesnager,  vous  aviez  dequoy  rece- 
voir quatre  remerciemens  séparez.  Mais,  sans  doute,  c'est 
que  vous  avez  voulu  vous  garantir  de  trois  mauvais  compli- 
mens.  en  vous  contentant  de  celuy-cy.  le  ne  prétends  pas, 
Monsieur,  qu'il  m'acquitte  de  ce  que  je  vous  dois  :  il  tesmoi- 
gnera  seulement  que  je  confesse  vous  devoir  beaucoup,  et 
que  le  désert  ne  m'a  pas  rendu  si  sauvage,  que  je  ne  sois 
toucb('  des  raretez  qu'on  nous  apporte  du  Monde.  le  mets  en 
ce  nombre-là  les  presens  que  vous  m'avez  faits,  et  vous  sça- 
vez  bien  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que  j'estime  les 
choses  que  vous  scavez  faire,  l'ay  esté  vn  des  premiers  qui  ftl 
ay  recueilly  avec  honneur  vos  Muses  naissantes,  et  qui  bat-  p 
lis  des  mains  lorsque  vos  premiers  essais  furent  recitez.  De- 
puis ce  temps-là,  mon  estime  a  creû  avec  vos  forces,  et  ayant  i 
donné  des  a[)plaudissemens  à  vn  commencement  de  belle  es- 
pérance, je  ne  puis  pas  légitimement  refuser  ma  voix  à  des  | 
productions  achevées.  Mais  le  mérite  de  vos  vers  est  ignoré 
de  fort  peu  de  gens  :  Vostre  prose  en  a  surpris  quelques-vns 
qui  ne  vous  connoissoient  pas  tout  entier;  et  comme  elle  a 
quantité  de  grâces,  outre  celles  de  la  nouveauté,  elle  a  eu 
aussi  quantité  de  partisans,  dont  je  ne  suis  pas  le  moins  pas- 
sionné. Ce  n'est  pas  pourtant  à  moy  à  connoistre  du  diffé- 
rend qui  est  entre  vous  et  Monsieur  Corneille,  et  à  mon  or- 
dinaire, je  doute  plus  volontiers  que  je  ne  resous.  Bien  vous 
diray-je  qu'il  me  semble  que  vous  l'attaquez  avec  force  et 
adresse,  et  qu'il  y  a  du  bon  sens,  de  la  subtilité  et  de  la  ga- 
auterie  mesme,  en  la  pluspart  des  objections  que  vous  luy 
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aitos.  Considérez  neantmoins,  Monsieur,  que  toute  la 
"ronce  entre  en  cause  avec  luy,  et  qu'il  n\v  a  pas  vn  des  ju- 
:es.  dont  le  bruit  est  que  vous  estes  convenus  ensemfele, 
[ui  n'ait  loiié  ce  que  vous  desirez  qu'il  condamne.  De  sorte 
lie.  quand  vos  argumens  seroient  invincibles,  et  que  vostre 
rlversaire  mesme  \'  acquiesceroit,  il  auroit  dequoy  se  con- 
olcr  glorieusement  de  la  perte  de  son  procez,  et  vous  pour- 
oit  dire  que  d'avoir  satisfait  tout  vn  Royaume,  est  quelque 
linse  de  plus  grand  et  de  meilleur  que  d "avoir  fait  vne  pièce 
eguliere.  Il  n'y  a  point  d'Architecte  d'Italie  qui  ne  trouve 
les  défauts  en  la  structure  de  Fontainebleau,  qui  ne  l'ap- 
lellc  vn  Monstre  de  pierre.  Ce  Monstre,  neantmoins,  est  la 
lelle  demeure  des  Rois,  et  la  Cour  y  loge  commodément.  Il 
.  ;i  des  beautez  parfaites  qui  sont  effacées  par  d'autres  beau- 
ez  qui  ont  plus  d'agrément  et  moins  de  perfection.  Et  parce 
|ue  l'acquis  n'est  pas  si  noble  que  le  naturel,  n\  le  travail 
le-  hommes  si  estimable  que  les  dons  du  Ciel,  on  vous  pour- 
roi  t  encore  dire  que  .seavoir  Vart  de  plaire  ne  vaut  pas  tant 
{ue  sçavoir  plaire  sans  art.  Aristote  blasme  la  fleur  d'Aga- 
tlto)t,  quoy  qu'il  die  qu'elle  fust  agréable;  etVŒdipe,  peut- 
l'Mie.  n'agreoit  pas,  quoy  qu  Aristote  l'approuve.  Or  s'il  est 
\  I  ay  que  la  satisfaction  des  spectateurs  soit  la  fin  que  se 
proposent  les  Spectacles,  et  que  les  maislres  mesmes  du 
iinstier  ayent  quelquefois  appelle  de  César  au  Peuple,  le  Cid 
du  Poëte  françois  ayant  plû  aussi  bien  que  la  tleur  du  Poète 
grec,  ne  seroit-il  point  vray  qu'il  a  obtenu  la  fin  de  la  re- 
présentation, et  qu'il  est  arrivé  à  son  but,  encore  que  ce  ne 
soit  pas  par  le  chemin  d'Aristote,  ny  par  les  adresses  de  sa 
poi'tique?  Mais  vous  dites  qu'il  a  esbloliy  les  yeux  du  5Ionde, 
l't  vous  l'accusez  de  charme  et  d'enchantement.  le  connois 
beaucoup  de  gens  qui  feroient  vanité  d'vne  telle  accusation, 
et  \ous  me  confesserez  vous-mesme  que  la  Magie  seroit  vne 
chose  excellente,  si  c'estoit  vne  chose  permise.  Ce  seroit,  à 
Jire  vray.  vne  belle  chose  de  pouvoir  faire  des  prodiges  in- 
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nocemment;  de  faire  voir  le  Soleil  quand  il  est  nuict;  d'ap- 
prester  des  festins  sans  viandes  ny  officiers;  de  changer  en 
pistolles  les  feuilles  de  chesne,  et  le  verre  en  diamans.  C'est  i. 
ce  que  vous  reprochez  à  l'aulheur  du  Cid,  qui  vous  advouant 
qu'il  a  violé  les  règles  de  l'art,  vous  oblige  de  luy-advoiiei 
qu'il  a  vn  secret'qui  a  mieux  reiissy  que  l'art  mesme  ;  et  ne 
vous  niant  pas  qu'il  a  trompé  toute  la  Cour  et  tout  le  Peuple, 
ne  vous  laisse  conclure  de  là,  sinon  qu'il  est  plus  fin  que  toute 
la  Cour  et  tout  le  Peuple,  et  que  la  tromperie  qui  s'estend  à  vn 
si  grand  nombre  de  personnes,  est  moins  vne  fraude  qu'vne 
conqueste.  Cela  estant,  Monsieur,  je  ne  doute  point  que  Mes- 
sieurs de  l'Académie  ne  se  trouvent  bien  empeschez  dans  le' 
jugement  de  vostre  procez,  et  que  d'vn  costé  vos  raisons  ne 
les  esbranlent,  et  de  l'autre  l'approbation  publique  ne  les 
retienne.  le  serois  en  la  mesme  peine  si  j'estois  en  la  mesme 
délibération,  et  si,  de  bonne  fortune,  je  ne  venois  de  trou- 
ver vostre  Arrest  dans  les  registres  de  l'Antiquité.  Il  a  cslt' 
prononcé,  il  y  a  plus  de  quinze  cens  ans,  par  vn  Philosophe 
de  la  famille  stoïfjue;  mais  vn  Philosophe  dont  la  dureté 
n'estoit  pas  impénétrable  à  la  joye,  duquel  il  nous  reste  des 
Satyres  et  des  Tragédies,  qui  vivoit  sous  le  règne  d'vn  Em- 
pereur Poêle  et  Comédien,  au  siècle  des  Vers  et  de  la  Musi- 
que. 'V^oicy  les  termes  de  cet  authentique  Arrest,  et  je  vous 
les  laisse  interpréter  à  vos  Dames,  pour  lesquelles  vous  avez 
bien  entrepris  vne  pins  longue  et  plus  difficile  traduction  : 

IlLVD  MVLTVM  est  primo  ADSPF.r.TV  OCVLOS  OOCVPASSE,  FTIAMSI 
CONTKMPLATIO  DIUGENS  INVENTVRA  EST  QVOD  ARGVAT.  Si  ME  INTER- 
ROGAS,   MAJOR   ILLE  EST  QVI  .IVDICIVM    ABSTVLIT,   QVAM  QVI   MERVIT.  t 

Vostre  adversaire  trouve  son  compte  dans  cet  Arrest,  par^ 
ce  favorable  mot  de  Major  est.  et  vous  avez  aussi  ce  que  vous 
pouvez  désirer,  ne  désirant  rien,  à  mon  advis.  que  de  prou- 
ver que  IvDicivM  adstvmt.  Ainsi  vous  l'emportez  dans  le  Ca- 
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linet,  et  il  a  gaigné  au  Théâtre.  Si  le  Cid  est  coupable,  c'est 
'vn  crime  qui  a  eu  recompense;  s'il  est  puny,  ce  sera  après 
voir  triomphé.  S'il  faut  que  Platon  le  bannisse  de  sa  Uepu- 
li(iue,  il  faut  qu'il  le  couronne  de  fleurs  en  le  bannissant. 
t  ne  le  traite  pas  plus  mal  qu'il  a  traité  autrefois  Homère  ; 
i  Âristote  trouve  quelque  chose  à  désirer  en  sa  conduite,  il 
oit  le  laisser  jouir  de  sa  bonne  fortune,  et  ne  pas  condam- 
er  vn  dessein  que  le  succez  a  justifié.  Vous  estes  trop  bon 
our  en  vouloir  davantage.  Vous  sçavez  qu'on  apporte  sou- 
ont  du  tempérament  aux  Loix,  et  que  l'Equité  conserve  ce 
Lio  la  Justice  pourroit  ruiner.  N'insistez  point  sur  cette 
v,\r{c  et  rigoureuse  justice.  Ne  vous  attachez  point  avec  tant 
0  scrupule  à  la  souveraine  Raison.  Qui  voudroit  la  conten- 
r.  et  suivre  ses  desseins  et  sa  régularité,  seroit  obligé  do 
ly  bastir  vn  plus  beau  Monde  que  celuy-cy.  Il  faudroit  luy 
lire  vue  nouvelle  Nature  des  choses,  et  luy  aller  chercher 
es  Idées  au-dessus  du  Ciel.  le  parle  pour  mon  interest  :  Si 
JUS  la  croyez,  vous  ne  trouverez  rien  qui  mérite  d'eslre 
ime,  et  par  conséquent,  je  suis  en  hazard  de  perdre  vos 
onnes  grâces,  bien  (|u'elles  me  soyent  extrêmement  chères, 
que  je  sois  passionnément, 

MONSIEVR. 

Vostie,  etc. 

BALZAC. 

Lé  27  aôust  1637. 
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A   MONSIEVR   COiNRART*, 

Conseiller  et  Secrétaire  du  Rov. 


Mo>5lb\K, 

Les  plus  belles  solitudes  sont  celles  qui  sont  les  plus  pr 
ches  de  Paris,  et  vous  estes  lieureu.v  de  pouvoir  estre  Cou 
tisan  le  matin  et  Hermite  l'apresdisnéc.  C'est  le  inoy( 
de  ne  s'ennuyer  ny  de  Tvne  ny  de  l'autre  vie,  et  de  prev 
nir  le  desgoust  par  le  changement.  Pour  moy,  je  suis  i 
confiné  en  vne  des  extremitez  de  la  terre,  esloignë  de  hu 
grandes  journées' de  vostre  Monde  poly.  le  suis  réduit,  p 
conséquent,  à  la  simple  satisfaction  de  moy-mesme.  qui 
me  satisfait  presque  jamais,  ou  au  seul  entretien  des  mor 
qui  ne  me  disent  plus  que  la  mesme  chose.  La  condition 
Madame  des  Loges  n'est  gueres  meilleure  que  la  mienne, 
hors  de  son  cabinet  et  de  sa  famille,  elle  ne  voit  rien  (|ui  I 
puisse  plaire.  Encore  à  présent  elle  est  plus  à  plaindre  qu'i 
n'estoit  les  années  passées.  Aux  chagrins  de  Limousin,  « 
adjouste  tous  les  dangers  de  Breda,  et  à  son  compte,  c 
contre  elle  seule  que  les  Espagnols  font  leurs  sorties  et  qu 
tire  aux  tranchées  des  Hollandois.  le  la  viens  de  laisser  d 
cette  fièvre  d'esprit,  qui  la  fait  trembler  à  l'ouverture 
toutes  les  lettres  qu'elle  reçoit,  craignant  tousjours  d'y  tr 
ver  vn  fils  ou  vn  neveu  mort.  En  ce  déplorable  estât, 

'  ^alenll^  Coiirarl,  l'uu  des  premiers  iic;idémiciens,  né  à  Paris  oui 
l'une  ancienne  tamille  du  Hainaut ,  mort  à  Paris  le  23  septembre  i 
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s'est  pourtant  souvenue  de  vous  avec  consolation,  et  vous  avez 
fourny  de  matière  à  vne  de  nos  plus  longues  conférences. 
Vous  avez  esté  leû  et  releû  vne  douzaine  de  fois.  le  luy  ay 
monstre  la  description  de  vostre  retraite  :  elle  m'a  monstre 
d'autres  belles  choses  de  vostre  façon,  et  il  a  esté  conclu  en 
\ostr6  faveur,  que  le  bon  sens  est  de  Paris  aussi  bien  que 
d'Athènes  et  de  Rome,  et  qu'on  peut  penser  heureusement 
et  exprimer  ses  pensées  avec  succez,  sans  l'aide  du  Grec  ny 
du  Latin.  Si  je  me  sers  de  l'vn  et  de  l'autre  plus  souvent 
iiu'ù  l'ordinaire,  je  ne  tire  point  à  mon  avantage  cette  abon- 
dance estrangere,  qui  me  reproche  ma  propre  stérilité.  C'est 
en  effet  qui;  je  suis  contraint  d'emprunter  d'autruy,  ayant 
(spuisé  le  mien,  et  que  manquant  de  force,  j'ay  besoin  de 
m'appuyer  pour  me  soustenir.  Quoy  qu'il  en  soit,  ce  n'est 
pas  peu  de  vous  plaire,  soit  comme  original,  soit  comme  co- 
pie; et  puis  que  vous  m'asseurez  que  mes  escrits  sont  vos 
plus  agréables  divertissemens,  je  m'obstineray  à  estre  escri- 
vain,  quand  il  n'y  auroit  que  vous  de  lecteur  au  Monde.  Il 
faut  donc  travailler  cet  hyver,  et  faire  \aloir  l'authentique 
privilège  que  vous  avez  obtenu  pour  moy,  qui  suis  tousjours 
tres-parfaitement. 

Mo.NSIKVli, 

Vostre,  elc. 

BALZAC. 

Le  18  septembre  1637. 
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A  M  LE  COMTE  DE  LA  MOTTE  FENELOX 


MOASIEVR  . 

Silvic  est  vne  jolie  iille.  je  le  vous  advoue;  il  s'en  peut 
faire  vne  honneste  femme,  je  le  vous  aclvouë  encore.  Comme 
son  esprit  n'a  rien  d'artiticieux,  sa  naïveté  n'a  rien  de  niais. 
Elle  seait  respondre  oiiyetnon.  raisonnablement;  quelque- 
fois mesme,  elle  se  liazarde  plus  avant  avec  succez.  Estant  à  la 
Comédie,  elle  ne  prie  point  sa  compagne  de  l'advertir  ([uand 
il  faudra  rire.  On  ne  peut  pas  dire  aussi  qu'elle  soit  laide  en 
Tàge  où  elle  est,  puis  qu'au  jugement  de  Madame  la  Mar- 
quise  ,  le  Diable  estoit  beau  quand  il  estoit  jeune.  Mais 

voilà  bien  dequoy  faire  regretter  le  plus  triste  séjour  de 
terre.  Vous  vous  mocquez,  Monsieur,  et  de  Silvie  et  d'Am; 
Ihe  *.  Celle-là  n'a  que  des  qualitez  très- vulgaires;  celuy 
n'en  a  pas  seulement  de  supportables,  et  il  y  a  encore  moin? 
à  estimer  en  sa  melancholique  personne,  qu'en  toutes  le? 
autres  pièces  du  triste  séjour.  C'est  vn  fascheux  dont  le  cl 
gtin  gaste  la  sérénité  des  plus  beaux  jours  et  trouble  la  j 
des  plus  sainctes  festcs.  Passant  mal  toutes  les  nuits,  il  s'i 
prend  à  tout  le  monde  tous  les  matins  ;  il  peste  contre  la  ûa 
turc  vniverselle.  Souvent,  il  est  si  retiré  dans  luy-mesme. 
qti'il  n'en  soitiroit  pas  pour  aller  au  devant  d'vn  Légat  <  $ 
latere,  et  si  la  bonne  t'ortune  venoit  en  sa  personne  le  visi  v 


*  Silvie,  c'est  sa  nièce,  mademoiselle  de  Campagnol,  et  Amynthe,  c'a  > 
liii-mêœe. 
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ter,  elle  pourroit  arriver  tel  jour  de  la  semaine,  que  la  porte 
luy  seroit  fermée,  quand  mesme  elle  auroil  dit  son  nom 
pour  entrer.  11  faut  advouër  qu'vn  homme  de  cette  humeur 
ne  doit  estre  aimé  que  chrestiennement  :  c'est  tout  ce  qu'on 
peut  donner  aux  Commandemens  de  Dieu  et  à  l'authorité 
de  la  Religion,  le  conclus  donc,  Monsieur,  que  vous  faites 
vne  action  de  trop  grande  charité,  de  désirer  vne  si  mau- 
vaise compagnie,  et  je  suis  digne,  peut-estre,  de  la  pitié  des 
honnestes  gens,  mais  non  pas  de  leur  curiosité.  Vous  estes 
riche  des  dons  du  Ciel  et  des  véritables  biens  de  l'Homme. 
Comment,  avec  tant  d'esprit  et  tant  de  vertu,  en  cherchez- 
vous  hors  de  vous  et  où  il  y  en  a  si  peu?  Pour  quoy  estes- 
vous  si  persuadé  de  mon  faux  mérite?  Pour  quoy  voulez- 
vous  faire  vn  voyage  pour  l'amour  de  moy,  qui  ne  vous 
sçaurois  estre  agréable  vne  demye-heure,  bien  que  je  veuille 
estre  toute  ma  vie, 

MONSIEVR , 

Voslre,  etc. 

BALZAC 

Le  12  avril  1658 
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A  MONSIEVR  DE  "V 


EXdORUTIUN   A   LA   l'AIIL.NCL    DANS   L  AFiXlCllO.N 


MONSIEVR  , 


( 


( 


Vostre  lettre  du  mois  de  luin  m'a  esté  rendue  à  la  my- 
Âoust,  et  j'y  fais  response  dans  vn  estât  à  faire  pitié,  beau- 
coup plus  qu'à  donner  consolation.  Mes  anciens  maux  me 
sont  revenus  attaquer  depuis  quelque  temps  :  mais  avec  vne 
migraine  de  recreuc,  qui  me  tourmente  de  telle  sorte,  que 
ce  seroit  merveille  si  vne  douleur  si  voisine  de  l'esprit  m'en 
bissoit  libres  les  fonctions.  Vous  serez  assez  bon,  je  m'as- 
scure,  pour  me  pardonner  mon  impuissance,  et  ne  pas  trou- 
ver mauvais  qu'en  cette  générale  dissipation  de  mes  plus 
raisonnables  pensées,  je  ne  puisse  vous  rendre  or  pour  or, 
et  belles  clioses  pour  belles  choses.  Il  me  suffit,  Monsieur, 
destimer  extrêmement,  comme  je  fais,  vostre  subtile  et  bien 
(lisante  tristesse  :  Mais  je  vous  diray  neantmoins  que  si  elle 
vouloit  passer  outre,  fust-ce  en  la  compagnie  de  tous  les  ar- 
gumens  et  de  toutes  les  figures,  je  me  permettrois  de  n'en 
pas  approuver  la  persévérance,  le  vous  dcmanderois  volon- 
tiers qu'est-ce  que  vous  prétendez  faire  de  cette  pompeuse: 
exagération  de  vostre  mallieur,  et  de  tant  d'art  et  d'orne- 
niens  que  vous  employez  à  embellir  vostre  perte?  Au  lieu  de 
la  laisser  vieillir  et  emporter  enfin  par  le  temps,  il  semble 
que  vous  vouliez  la  renouveler  par  le  souvenir,  et  en  faire 
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vne  feste  de  lous  les  jours.  Au  lieu  de  souffrir  qu'elle  s'efface 
peu  à  peu  de  vostre  esprit,  vous  cherchez  les  plus  vives  et  les 
plus  durables  couleurs,  afin  de  la  conserver  tousjours  frais- 
che  et  tousjours  récente;  afin  de  la  peindre  si  vous  pouviez 
pour  reternité.  Mais  comment  y  auroit-il  d'éternité  pour  la 
fragilité  des  peintures,  puis  qu'il  n'y  en  a  pas  pour  la  dureté 
des  marbres?  Les  années  les  gastent  et  les  consument;  il  s'en 
fait  des  esclats  et  de  la  poussière;  ils  reviennent  à  leur  pre- 
mier rien.  Et  c'est  par  cet  endroit,  Monsieur,  que  je  viens  en 
passant  d'apercevoir  que  je  pourrois  principalement  vous  at- 
taquer et  vous  sommer  de  vous  rendre  do  la  part  de  la  raison. 
Nous  avons  perdu  en  nostre  amy  vn  tres-digne  Sénateur,  je 
le  vous  advouë  :  Mais  le  Sénat  mesme  se  perdra,  et  vn  jour 
il  n'y  aura  pas  plus  de  Conseillers  de  Paris  que  de  Pères 
Conscripts  de  Rome  et  d'Areopagites  d'Athènes.  Nous  avons 
perdu,  dans  le  mesme  amy,  vn  Mathématicien,  vn  Orateur 
et  vn  Poëte,  je  vous  l'advouë  de  rechef  :  Mais  ne  sçavez- 
vous  pas  que  les  Hommes  ne  vivent  que  parmy  des  pertes  : 
qu'ils  ne  cheminent  que  sur  des  ruines ï  Et  combien  y  a-t'il. 
je  vous  prie,  que  les  Mathématiciens,  que  les  Orateurs,  que 
les  Poètes  meurent?  On  devroit  estre  accoustumé  à  de  sem- 
blables accidens  :  Ils  sont  aussi  anciens  que  le  Mcmde,  et 
nous  les  trouvons  estranges,  comme  si  c'estoit  vne  nouveauté 
d'aujourd'huy.  Ce  ne  sont  point  des  prodiges  :  ce  sont  de^ 
choses  vulgaires  et  familières;  etceluy  qui  a  dit  a  qu'il  n'y 
a  eu  que  la  première  mort,  non  plus  que  la  première  nuict, 
qui  ait  mérité  de  l'estonnement  et  de  la  tristesse,  »  a  dit 
vne  vérité  sur  laquelle  il  faudroit  faire  plus  de  reflexion  que 
nous  ne  faisons.  Tout,  Monsieur,  tout  sans  exception  est 
condamné  à  la  mesme  peine  :  et  non-seulement  les  Parle- 
mens  et  les  luges  ne  sont  pas  des  choses  immortelles,  mais 
encore  les  Sciences  périront  aussi  bien  que  les  Scavans,  et 
la  hauteur  de  l'Astrologie  ne  sera  pas  plus  privilégiée  que  la 
bassesse  de  la  Grammaire.  Dieu,  qui  ;!oit  ruiner  les  Cieux 
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pour  en  bastir  de  plus  beaux,  ne  conservera  pas  les  Globes 
et  les  Astrolabes  en  deslruisant  leur  objet.  Il  ne  nous  laissera 
pas  nos  petites  connoissances  dans  le  bienheureux  Adve- 
nir qu'il  nous  prépare,  parce  que  nous  n'aurons  pas  le  loi- 
sir de  nous  y  jouer,  et  que  nostre  félicité  sera  toute  sérieuse. 
Il  abolira  la  Prose  et  les  Vers.  Il  supprimera  les  Orai- 
sons et  les  Hymnes,  et  tous  les  autres  moyens  imparfaits  de 
parler  de  luy,  pour  donner  lieu  à  vne  plus  noble  et  plus  ex- 
cellente manière  de  le  loiier.  le  ne  sçaurois  donc  trouver 
estrange  que  les  Artisans  et  les  Ouvrages  finissent,  puis  que 
les  Arts  et  les  Modèles  doivent  finir.  Mais  d'ailleurs,  Mon- 
sieur, cette  fin  ne  me  semble  pas  estre  vn  grand  mal  ;  et  je 
suis  si  peu  satisfait  du  Monde,  que  je  n"ay  garde  de  plain- 
dre qui  que  ce  soit  pour  n'y  estre  plus.  Il  y  a  trente-cinq 
ans  que  je  m'y  ennuyé  et  que  tout  m'y  fasche,  que  je  mur- 
mure et  que  je  crie  contre  luy.  Mes  seuls  amis  sont  les  seuls 
objets  qui  ne  m'y  soient  pas  désagréables  :  et  vous  voulez 
bien  que  je  vous  mette  de  ce  nombre-là,  puis  que  suis  avec 
passion, 

MONSIEVR , 

Vostrp,  etc. 

BALZAC. 

!,e19aoust  1658 
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A  MADAME  DES  LOGES* 

SVR   LA  MORT  DE   SON    FILS. 


Mafia  ME  , 

l'ay  sceû  d'vn  de  mes  amis,  venu  nouvellement  de  Hol- 
lande, la  perte  que  vous  avez  faite  devant  Breda;  Mais  ju- 
geant de  vostre  douleur  par  la  connoissance  que  j'ay  de 
vostre  bon  naturel,  et  ne  doutant  point  qu'elle  ne  soit  plus 
grande  que  les  ordinaires,  je  ne  suis  pas  assez  liardy  pour 
entreprendre  d'y  mettre  la  main.  Ce  sont  des  maux  contre 
lesquels  les  remèdes  estrangers  n'osent  agir  ou  agissent  inu- 
tilement. On  peut  ne  pas  pleurer  avec  vous,  mais  on  ne  peut 
pas  condamner  vos  larmes  :  Les  plus  austères  Philosophes 
suspendent  icy  la  sévérité  de  leurs  décrets,  et  Zenon  seroit 
pire  que  Phalaris,  si  dans  la  violence  qu'il  exerce  sur  les 
Passions  humaines,  il  n'espargnoit  la  pieté  naturelle.  Ainsi 
il  n'y  a  que  vous.  Madame,  à  qui  appartienne  le  droict  de 
vous  consoler.  Vous  estes  seule  capable  de  vous  rendre  cet 
office  et  de  toucher  à  l'affliction  que  je  respecte.  Vous  le  fe- 
rez aussi,  je  m'asseure,  avec  succez,  et  sçachant  bien  qu'il 

'  Marie  de  Bruneau,  dame  des  Loges,  sœur  de  madame  de  Beringhen, 
née  vers  1585",  morte  le  1"  juin  1641  ;  mariée  à  messire  Charles  de  Re- 
chignevoisin,  chevalier,  seigneur  des  Loges,  gentilhomme  de  la  chambre 
du  roi,  issu  d'une  des  plus  illustres  maisons  de  Poitou  et  des  mieux  al- 
liées. Madame  des  Loges  fut  une  des  femmes  les  plus  célèbres  de  son 
temps  par  son  esprit. 

26. 
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se  trouvera  dans  vostre  ame  autant  de  force  que  de  ten- 
dresse, je  ne  croy  pas  que,  contre  l'ordre  des  choses,  vous 
vouliez  que  la  force  obéisse,  et  que  le  plus  foible  emporte 
le  plus  puissant.  Autrefois,  je  vous  ay  ouïe  si  peu  estimer  la 
vie,  que,  par  vos  propres  maximes,  ce  n'est  pas  vn  grand 
mal  que  d'eslre  mort.  Et  quand  vous  ne  seriez  plus  de  cetto 
opinion,  vous  m'advoiierez  que  l'absence  qui  sépare  ceux 
qui  vivent  de  ceux  qui  ne  vivent  plu;*,  est  vne  chose  trop 
courte  pour  mériter  vne  longue  plainte.  La  cause  des  dou- 
leurs opiniastres  ne  peut  estre  soustenable  qu'en  présuppo- 
sant vne  éternité  en  cette  vie,  ou  vn  desespoir  de  la  vie 
future.  Mais  l'exemple  mesme  des  personnes  que  nous  re- 
grettons destruit  la  première  presupposition ,  et  la  dernière 
ne  compatit  pas  avec  les  promesses  du  Fils  de  Dieu.  Si  bien. 
Madame,  que  je  ne  me  souviendrois  plus  du  commun  fon- 
(Jement  de  nostre  créance,  si  je  consenlois  à  l'obstination  de 
vostre  tristesse;  et  d'ailleurs,  j'aurois  oublié  (jue  je  traite 
avec  vne  Femme  qui  sçait  faire  aux  Hommes  d'excellentes 
leçons  de  Sagesse,  et  avec  vne  Mère,  qui  ne  cède  point  en 
courage  et  en  magnanimité  à  toutes  les  Mères  de  Lacede- 
mone.  le  me  contenteray  donc  de  vous  représenter,  pour 
esloigner  de  vostre  esprit  les  pensées  vulgaires,  que  ce  n'est 
pas  en  vain  que  nous  vous  appelions  Héroïne,  et  de  vous 
dire  ensuite,  pour  satisfaire  à  la  vérité  et  à  mon  affection, 
qu'il  n'est  pas  possible  que  je  ne  .sois  malade  de  tous  vo-; 
maux,  estant  comme  je  suis,  de  toute  mon  ame, 

M.\DAMF  , 

Vostre,  etc. 

BALZAC. 

I.e  iQ  (Ipcemhre  1038 
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A  MONSEIGNEVR  L'EVESQVE  DE  GRASSE* 


IL  N  Y  A  RIEN  A  CRAINDRE  DE  L  ELOQVENCE    QVAND    ELLE    EST   AV    SERVICE 
DE  LA   PIETÉ. 


MoNSEIGNEVR  , 

Si  VOUS  avf'z  résolu,  comme  vous  dites,  d'escrire  sans  or- 
nemens,  c'est  vn  dessein  qui  vous  donnera  bien  de  la  peine, 
et  dans  lequel  difficilement  vous  réussirez.  Outre  que  vous 
ne  prendriez  pas  en  cela  le  conseil  de  Sainct  Basile,  v(ms 
vous  esloigneriez  encore  de  son  exemple  et  de  celuy  de  toute 
l'Eglise  de  son  temps,  qui  n'a  point  faitscrupule  de  bien  par- 
ler. Défaites-vous,  je  vous  prie,  de  cette  mauvaise  humeur.  Ne 
vous  mettez  point  en  cholere  contre  les  Grâces,  ces  bonnes 
et  innocentes  filles,  qui  vous  ont  acquis  tant  de  partisans,  et 
tant  de  lecteurs  à  vos  escrits.  Ayez  quelque  respect  pour  les 
avantages  de  la  Nature,  c'est-à-dire  pour  les  dons  de  Dieu  : 
Et  si  vous  n'estes  ennemy  des  plaisirs  honnestes  de  vostre 
patrie,  ne  faites  pas  comme  ce  Chaste  extravagant,  qui  se 
deschira  le  visage,  parce  que  sa  beauté  plaisoit  trop  aux 

*  Antoine  Godeau,  évèque  de  Grasse,  l'un  des  premiers  académiciens, 
né  à  Dreux  vers  1605,  morl  à  Vence  le  21  avril  1672.  On  l'appelait,  à 
l'hôtel  de  Rambouillet,  le  Nain  de  Julie.  11  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages en  vers  et  en  prose.  —  Balzac  disait  encore  de  lui  à  Conrart  :  «  Ce 
«  Monsieur  de  Grasse  n'a  point  de  dévot  plus  zélé  que  moy;  je  l'honore 
«comme  s'il  esloit  mon  père,  et  je  l'aime  comme  s'il  estoit  mon  "(ils.  s 
(Lettre  à  Conrart,  21  juin  1651.) 
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yeux  qui  la  regardoient.  Il  n'y  a  rien  à  craindre  de  l'Elo- 
quence quand  elle  est  au  service  de  la  Pieté.  Le  Grec  ne  se 
doit  point  faire  Barbare,  se  faisant  Chrestien.  Et  ceux  qui 
ont  peur  que  les  richesses  du  langage  corrompent  la  simpli- 
cité du  Christianisme,  eussent  chassé  les  Mages  de  l'estable 
de  Iesvs-Christ  ,  quand  ils  luy  vinrent  présenter  de  l'or.  Il 
ne  sçauroit  y  en  avoir  de  trop  fin  ny  sur  les  Autels  ny  dans 
vos  Ouvrages;  et  vous  ne  devez  point  appréhender  que  le 
nom  de  Chrysostome  vous  fasse  perdre  celuy  de  Sainct.  le 
suis. 

MONSEIGNEVR , 

Vostre,  etc. 

BALZAC. 

Le  12  avril  1639. 


! 
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A  MONSIEVR   DE  SÂlNT-CHÂRTRES . 

Conseiller  du  Roy  au  Grand  Conseil. 

IL  DESADVOVE  LES    DE.MARCUES    QV'ON    POVllROIT    FAIRE    POVR    LVY    DONNER 
VN    EVESCnF  *. 


MONSIEVR  . 

L'Affaire  de  TEvesché  pourroit  réussir,  et  les  moyens  que 
vous  proposez  ne  sont  pas  extrêmement  difficiles.  Mais  vostre 
amy  est  résolu  de  ne  se  pas  raesme  servir  des  plus  faciles 
moyens.  Il  connoist  trop  son  indignité,  pour  estre  capable 
de  la  haute  pensée  que  vous  luy  voulez  mettre  dans  l'esprit; 
et  il  a  leû  avec  trop  d'attention  les  livres  que  Sainct  Chry- 
sostome  a  escrits  du  Sacerdoce,  pour  ne  pas  appréhender  vn 
fardeau  qui  est  redoutable  aux  forces  des  Anges;  il  n'oseroit 
dire  aux  espaules,  comme  Sainct  Bernard.  C'est  pourtant  vn 
fardeau,  que  les  plus  foibles  désirent  porter,  dont  il  n'y  a 
point  de  petit  Docteur  qui  ne  veiiille  qu'on  l'accable;  après 
lequel  courent  tant  de  Prescheurs,  et  auquel  visent  tant  de 
Sermons.  Laissons  courir  les  autres,  et  demeurons  en  repos 
N'employons  point  l'Evangile,  ny  Sainct  Paul,  à  solliciter 

'  On  lit  dans  le  Menagiana  : 

0  M.  de  Balzac  avoit  premièrement  aspiré  à  estre  evesque.  Il  se  retran- 
cha ensuite  à  devenir  abbé  ;  mais  il  ne  reiissit  ny  dans  l'un  ny  dans  l'autre 
dessein.  Il  a  mesmc  escrit  dans  quelqu'un  de  ses  ouvrages,  qu'il  ne  seroil 
jamais  abbé,  à  moins  qu'il  ne  fondast  l'abbayïe  »  [Menagiana,  Paris.  1693. 
p.  228.) 
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nostre  fortune;  ils  méritent  vn  plus  digne  eniploy.  Au  lieu  . 
de  servir  Dieu,  ne  nous  servons  point  de  luy.  11  vaut  mieux 
estre  Catéchumène  toute  sa  vie  et  mourir  à  la  porte  de  l'E- 
glise, que  d'entrer  dans  le  sanctuaire  par  la  bresclie  qu'y 
fait  l'ambition.  Que  je  me  trouve  bien  du  village  et  de  la  re- 
traite! Que  j'ay  pitié  de  l'inquiétude  et  de  la  fièvre  des  pre- 
tendans!  Si  je  n'avois  d'autre  maladie  que  celle-là,  je  me 
porterois  mieux  qu'homme  du  monde;  et  quoy  que  vostre 
bonne  volonté  m'oblige  dans  la  rencontre  qui  se  présente, 
je  vous  supplie  do  croire  que  je  suis  sans  espérance  et  sans 
interest, 

MONSIKVR, 

Vostre,  elc. 

BALZ.U: 

Le  4  aoust  4659. 


A  MONSIEVR  CORNEILLE*. 


Mo.Nsn-vi; , 

l'ay  senty  vn  notable  soulagement  depuis  l'arrivée  de 
vostre  paquet,  et  je  crie  Miracle!  dés  le  commencement  de 

Pierre  Corneille,  avocnt  général  à  la  tai>le  de  marine  de  Normandie, 
né  ù  Rouen  en  IGOG,  mort  en  1084 
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ma  lettre.  Vostre  Cinna  guérit  les  malades  :  îl  fait  que  les 
Paralytiques  battent  des  mains;  il  rend  la  parole  à  vn  Muet, 
ce  seroit  trop  peu  de  dire  à  vn  enrhumé.  En  effet,  j'avois 
perdu  la  parole  avec  la  voix.  Et  puis  que  je  les  recouvre 
r\ne  et  l'autre  par  vostre  moyen,  il  est  bien  juste  que  je  les 
employé  toutes  deux  à  vostre  gloire,  et  à  dire  sans  cesse  : 
La  belle  chose!  Vous  avez  peur  neantmoins  d'estre  de  ceux 
qui  sont  accablez  par  la  majesté  des  subjets  qu'ils  traitent. 
et  ne  pensez  pas  avoir  apporté  assez  de  force  pour  soustenir 
la  grandeur  romaine.  Quoy  que  cette  modestie  me  plaise. 
elle  ne  me  persuade  pas,  et  je  m'y  oppose  pour  Tinterest  de 
la  Vérité.  Vous  estes  trop  subtil  examinateur  d'vne  compo- 
siiion  vniversellement  approuvée  :  Et  s'il  estoit  vray  qu'en 
quelqu'vne  de  ses  parties  vous  eussiez  senty  quelque  foi- 
blesse,  ce  seroit  vn  secret  entre  vos  Muses  et  vous,  car  je 
vuus  asseure  que  personne  ne  l'a  reconnue.  La  foiblesse  se- 
roit de  nostre  expression,  et  non  pas  de  vostre  pensée  :  elle 
\  iendroit  du  défaut  des  instrumens,  et  non  pas  de  la  faute 
de  l'ouvrier;  il  faudroit  en  accuser  l'incapacité  de  nostre 
langue.  Vous  nous  faites  voir  Rome  tout  ce  qu'elle  peut  es- 
tre  à  Paris,  et  ne  l'avez  point  brisée  en  la  remuant.  Ce  n'est 
point  vne  Rome  de  Cassiodore,  et  aussi  deschirée  qu'elle  es- 
toii  au  Siècle  des  Theodorics  :  C'est  vne  Rome  de  Tite-Live, 
('t  aussi  pompeuse  qu'elle  estoit  au  temps  des  premiers  Cé- 
sars. Vous  avez  mesme  trouvé  ce  qu'elle  avoit  perdu  dans 
It's  ruines  de  la  Republique,  celte  noble  et  magnanime 
fierté;  et  il  se  voit  bien  quelques  passables  traducteurs  de 
ses  paroles  et  de  ses  locutions,  mais  vous  estes  le  vray  et  le 
fidèle  interprète  de  son  esprit  et  de  son  courage.  le  dis  plus. 
Monsieur,  vous  estes  souvent  son  Pédagogue,  et  l'avertissez 
lie  la  bienséance  quand  elle  ne  s'en  souvient  pas.  Vous  estes 
le  Reformateur  du  vieux  temps,  s'il  a  besoin  d'embellisse- 
ment ou  d'appuy.  Aux  endroits  où  Rome  est  de  brique,  vous 
la  rebastissez  de  marbre;  quand  vous  trouvez  du  vuide,  vous 
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Je  remplissez  d'vn  chef-d'œuvre;  et  je  prends  garde  que  ce 
que  vous  prestez  ii  l'Histoire  est  toujours  meilleur  que  ce 
que  vous  empruntez  d'elle.  La  femme  d'Horace  et  la  mais- 
tresse  de  Cinna,  qui  sont  vos  deux  véritables  enfantemens 
et  les  deux  pures  créatures  de  vostre  esprit,  ne  sont-elles 
pas  aussi  les  principaux  ornemens  de  vos  deux  Poèmes?  El 
qu'est-ce  que  la  saine  Antiquité  a  produit  de  vigoureux  et 
de  ferme  dans  le  sexe  foible,  qui  soit  comparable  à  ces  nou- 
velles Héroïnes  que  vous  avez  mises  au  monde,  à  ces  Ro- 
maines de  vostre  façon?  le  ne  m'ennuye  point  depuis  quinze 
jours  de  considérer  celle  que  j'ay  receuë  la  dernière.  le  l'ay 
fait  admirer  à  tous  les  habiles  de  nostre  province  :  nos  Ora- 
teurs et  nos  Poètes  en  disent  merveilles;  mais  vn  Docteur 
de  mes  voisins,  qui  se  met  d'ordinaire  sur  le  haut  stile,  en 
parle,  certes,  d'vne  estrange  sorte;  et  il  n'y  a  point  de  mal 
que  vous  sçacbiez  jusques  où  vous  avez  porté  son  esprit.  Il 
se  coiitentoit,  le  premier  jour,  de  dire  que  vostre  .Emilie  es- 
toit  la  rivale  de  Caton  et  de  Brutus,  dans  la  passion  delà 
Liberté  :  A  cette  heure,  il  va  bien  plus  loin.  Tantost  il  la 
nomme  la  possédée  du  Démon  de  la  Republique ,  et  quel- 
quefois la  belle,  la  raisonnable,  la  saincte  et  l'adorable  Fu- 
rie. Voilà  d'estranges  paroles  sur  le  subjet  de  vostre  Ro- 
maine, mais  elles  ne  sont  pas  sans  fondement.  Elle  inspire, 
en  effet,  toute  la  conjuration,  et  donne  chaleur  au  Party  par 
le  feu  qu'elle  jette  dans  l'ame  du  chef.  Elle  entreprend,  en  i 
se  vengeant,  de  venger  toute  la  terre  :  Elle  veut  sacrifier  à 
son  père  vne  victime,  qui  seroit  trop  grande  pour  lupiter 
mesme.  C'est,  à  mon  gré,  vne  personne  si  excellente,  que 
je  pense  dire  peu  à  son  avantage,  de  dire  que  vous  este? 
beaucoup  plus  heureux  en  vostre  race  que  Pompée  n'a  esté  ' 
en  la  sienne,  et  que  vostre  fille  .'Emilie  vaut,  sans  compa- 
raison, davantage  que  Cinna,  son  petit-fils.  Si  celuy-cy 
mesme  a  plus  de  vertu  que  n'a  creû  Seneque,  c'est  pour 
estre  tombé  entre  vos  mains,  et  à  cause  que  vous  avez  pris 
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soin  (leluy.II  vous  est  obligé  de  son  mérite,  comme  à  Auguste 
de  sa  dignité.  L'Empereur  le  fit  Consul,  et  vous  l'avez  fait 
lionneste  homme;  mais  vous  l'avez  pu  faire  par  les  loix  d'vn 
art  (jui  polit  et  orne  la  vérité;  qui  permet  de  favoriser  en 
imitant;  qui  quelquefois  se  propose  le  semblable  et  quebjue- 
fois  le  meilleur,  l'en  dirois  trop,  si  j'en  disois  davantage.  le 
ne  veux  pas  commencer  vne  dissertation,  je  veux  finir  vne 
lettre,  et  conclure  par  les  protestations  ordinaires,  mais 
tres-sinceres  et  tres-veritables,  que  je  suis, 

MONSIEVR, 

Vostre,  etc. 

15ALZAC. 

Le  17  janvier  1643. 
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A   M.  L'HLILLIER*. 

Conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils ,  etc. 
EVB   ].X  MORT  DL   PEIRESc". 


MONSIEVR  , 

Mon  oj'sivele  est  [jerpetuellement  occupée;  je  hay  ny  af- 
faires ny  loisir;  je  ne  fais  rien,  et  je  ne  cesse  jamais.  Ma  mau- 
vaise honte  m"a  imposé  cette  servitude  volontaire,  qui  m'a- 
muse le  plus  souvent  à  des  choses  inutiles  et  m'empesche  de 
m'acquitter  des  légitimes  devoirs.  C'est,  à  mon  opinion,  ce 
qui  vous  justiliera  mon  silence,  et  vous  ohligera  de  me 
plaindre,  au  lieu  de  me  condamner.  le  vous  dois  vne  lettre 
il  y  a  long-temps,  et  la  nouvelle  de  la  mort  de  Monsieur  de 
Peiresc  exigeroit  de  nioy  quelque  chose  de  plus  qu'vne  let- 

'  François  l'Huillier  ou  Luillicr,  maître  des  comptes  après  avoir  élc  tré- 
sorier lie  France  à  t'aris,  piiis  cunseiller  au  parlement  de  Metz;  lils  de 
Jean  l.uillicr,  prévôt  des  marchands  en  1592,  qui  avait  facilité  renlréc  de 
Henri  IV  dans  l'aris,  et  obtenu  en  récompense  une  cliarire  de  président  ©n 
la  chambre  des  comptes,  créée  par  ce  prince  en  sa  laveur.  François  fut  le 
père  de  Chapelle  (Claude-Enniianuel  Luilliei],  disciple  de  Gassendi,  et  cé- 
lèbre par  son  voyage  avec  Rachaumonl,  néen  1626aii  vilIafçedelaChaptlli' 
près  de  Paris,  et  mort  à  Paris  en  1086. 

""  Nicolas-Claude  Fabri  de  Peiresc,  conseiller  au  parlement  d'Aix,  ne  i 
Heaugcnsier,  en  Provence,  le  1"  décembre  1580,  d'une  fiimille  noble  '■ 
ancienne.  Il  lut  lié  avec  les  lioinmcs  les  plus  illustres  et  les  plus  savunl 
de  son  temps.  11  mourut,  entre  les  bras  de  Gassendi,  le  '24  juin  105'.  I.' 
pape  Urbain  VIII,  t|ui  avait  été  en  commerce  de  lettres  avec  lui,  ordonii 
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tre,  si  je  me  conseillois  aux  premiers  mouvemens  que  j'ay 
eus,  et  à  la  coustume  qui  se  pratique.  Mais  toutes  sortes  d'of- 
fices ne  se  doivent  pas  rendre  à  toutes  sortes  de  personnes. 
Ce  seroit  offenser  la  Philosophie,  et  douter  de  la  profession 
que  vous  en  faites,  de  vous  traiter  comme  les  hommes  vul- 
gaires, et  je  voy  bien  que  Seneque  a  consolé  des  femmes  et 
vn  valet,  mais  je  ne  voy  pas  que  personne  ait  jamais  osé  con- 
soler Seneque.  le  demeure  d'accord  avec  vous  de  ce  que  vous 
dites  de  plus  haut  et  de  plus  magnifique  de  vostre  amy  :  et  si 
vous  me  permettez  de  me  servir  en  françois  d'vne  parole 
emprunté  de  Grèce,  j'adj ouste  que  nous  avons  pertlu  en  ce 
rare  personnage  vne  pièce  du  ncmfrcKje  de  V Antiquité  et  les 
reliques  du  Siècle  d'or.  Toutes  les  vertus  des  temps  héroï- 
ques s'estoient  retirées  en  cette  belle  ame.  La  corruption 
vniverselle  ne  pouvoit  rien  sur  sa  bonne  constitution,  et  le 
mal  qui  le  touchoitne  le  soiiilloit  pas.  Sa  générosité  n'a  esté' 
ny  bornée  par  la  mer,  ny  enfermée  au  deçà  des  Alpes  :  elle  a 
semé  ses  faveurs  et  ses  courtoisies  de  tous  costez  ;  elle  a  reçeû 
des  remerciemens  des  extremitez  de  la  Syrie  et  du  sommet 
mesme  du  Liban.  Dans  vne  fortune  médiocre,  il  a  voit  les 
pensées  d'vn  grand  Seigneur,  et  sans  l'amitié  d'Auguste,  il 
ne  laissoit  pas  d'estre  Mecenas.  De  sorte  qu'après  cela  je  n'ay 
pas  beaucoup  de  peine  à  vous  advoûer  qu'il  conservoit  à  la 
France  la  première  gloire  de  sa  franchise,  et  la  bonne  opi- 


que  son  éloge  lût  prononcé  en  racadémie  des  Humorisles.  Après  sa  mort,  on 
trouva  plus  de  dix  inUle  lettres  qui  lui  avaient  été  écrites  par  les  savants  de 
toute  l'Europe.  Que  devint  ce  trésor?  On  lit  dans  le  Menagiana  :  «  M.  Bau- 
flelot  nie  disoit  dernièrement  que  l'avarice  d'une  nièce  de  feu  JI.  de  Pei- 
resc  nous  avoit  fait  perdre  le  grand  nombre  de  lettres  que  tous  les  S(;a- 
vans  du  monde  luy  avoient  escriles.  Il  y  en  avoit  une  chambre  pleine,  et 
elle  les  briîloit  pour  se  chauffer.  »  [SIenagiana,  J695,  in-12,  p.  511.)  Ce- 
pendant il  resta  encore  deux  volumes  in-folio  de  lettres  écrites  à  Peiresc, 
et  six  volumes  in-folio  de  lettres  écrites  par  Peiresc  lui-même.  Ce  précieux 
dépôt  est,  dit-on.  à  la  bibliothèque  de  Carpentras. 
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nion  que  les  Eslraiigers  ont  encore  d'elle,  le  croy  aussi  bien 
que  vous,  Monsieur,  qu'il  sera  pleuré  de  tout  ce  quil  y  a  de 
grand  et  d'illustre,  de  raisonnable  et  d'intelligent,  dedans  et 
debors  le  Royaume.  le  ni'asseure  que  l'Italie  en  fera  com- 
mémoration en  ses  doctes  assemblées,  et  qu'au  Siècle  des 
Princes  Barberins,  Rome  ne  peut  pas  estre  indifférente  pour 
vne  mémoire  si  cbere  aux  Muses.  le  ne  doute  pas  mesme 
que  le  Sainct  Père  qui  l'a  estimé,  ne  le  regrette,  et  qu'au 
milieu  de  la  lumière  qui  l'environne  au-dessus  de  nous,  il 
ne  souffre  que  ce  nuage  monte  d'icy-bas  jusques  à  luy.  Mais 
de  toutes  ces  cboses  et  de  beaucoup  d'autres  que  vous  m'es- 
crivez  beaucoup  plus  eloquemment  que  je  ne  sçaurois  vous 
les  redire,  vous  pouvez  prendre  vous  mesme  la  consolation 
(|ue  vous  voulez  (ju'vne  autre  vous  donne.  Si  la  perte  (juc 
vous  avez  faite  ne  vous  estoit  commune  avec  cette  noble 
multitude,  et  si  les  Souverains  et  les  Peuples  n'estoient  in- 
téressez en  la  vostre  douleur,  vous  auriez  peut-estre  trop  de 
peine  à  la  supporter  toute  entière  :  Mais  veù  qu'il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  vous  en  soulage  d'vne  partie,  vous  ne  voudriez 
pas  nier  qu'il  n'y  ait  de  la  douceur  dans  vne  afiliction  qui 
vous  fait  avoir  tout  le  monde  de  vostre  costé,  et  que  si  vous 
vous  estimez  malbeureux,  vous  ne  le  soyez  avec  quelque 
sorte  do  contentement.  Tl  y  a,  certes,  je  ne  scay  quo\  qui 
cbatouille  dans  les  blessures  de  cette  nature  :  Et  quand  les 
Princes  sont  meslez  parmy  les  Particuliers,  et  que  Paris  se 
joint  aux  Provinces  dans  vne  mesme  société  de  tristesse,  que 
sert-il  de  vouloir  faire  pitii'.'  C'est  vn  deuil  qui  n'est  gueres 
moins  beau  ipi'vn  triomphe.  Les  louanges  et  les  acclamations 
de  dehors  ostenl  toute  l'amertume  et  toute  l'aigreur  aux 
regrets  et  aux  plaintes  domesticiues;  et  il  me  semble  que  la 
possession  de  la  gloire,  qui  n'est  asseurée  que  par  la  mort,' 
vaut  bien  trois  ou  quatre  mauvaises  années,  qui  pouvoient 
estre  adjouslées  à  la  vieillesse.  Ce  seroit  à  cette  gloire  que 
je  m'estimerois  heureux   de  pouvoir  contribuer  quelque 
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chose,  et  pour  cela  je  vous  offre  mes  mains  et  ma  peine, 
quoy  que  ce  ne  soit  pas  vous  offrir  des  colosses  ny  des  pyra-  > 
mides.  Toutefois,  Monsieur,  n'en  desplaise  à  ceux  qui  ont 
l'imagination  plus  vaste  que  grande,  et  qui  voudroient  mettre 
en  œuvre  les  forests  et  les  montagnes  entières,  j'ay  oui  dire 
que  quelques  artisans  ont  travaille^  en  petit  avec  louange.  San> 
estre  prodigue  de  son  estoffe,  on  peut  estre  remarquable 
par  de  longs  discours.  Il  y  a  assez  de  mauvais  presclieurs  dans 
le  Monde  et  assez  de  mauvaises  oraisons  funèbres  :  le  vous 
supplie,  que  je  n'en  augmente  point  le  nombre,  et  que  je  ne 
sois  pas  de  ces  ennemis  officieux  qui  persécutent  ainsi  à  bonne 
intention  la  patience  des  vivans  et  la  mémoire  des  morts, 
l'ay  trop  de  désir  de  vous  plaire,  pour  me  mettre  au  hazard 
de  vous  ennuyer,  et  quand  vous  seriez  véritablement  ma- 
lade, je  n'estime  pas  assez  mes  remèdes  pour  les  essayer  sur 
vne  telle  ame  que  la  vostre.  Ne  trouvez  donc  pas  mauvais 
que  je  vous  obéisse  d'vne  autre  façon  que  vous  ne  me  l'avez 
ordonné,  et  que  j'aille  où  vous  desirez,  mais  par  où  il  me 
semble  que  je  puisse  aller  plus  commodément.  Faites-le 
trouver  bon  aussi  à  Messieurs  du  Puy,  qui  à  mon  advis,  ne 
sont  pas  moins  ennemis  que  moy  des  ridicules  helas!  et  des 
lamentations  importunes,  et  qui  préfèrent,  si  je  ne  me 
trompe,  le  plus  court  des  Eloges  de  Tite-Live  au  gros  volume 
de  Discours  funèbres  qu'on  imprima  après  la  mort  du  feu 
•Roy.  Bien  que  les  légitimes  apothéoses  ne  se  fassent  point 
ailleurs  que  dans  leur  cabinet,  et  que  ce  soit  là  où  l'on  dé- 
clare les  hommes  illustres,  je  ne  laisse ray  pas,  puis  qu'ils 
le  veulent  ainsi,  de  faire  ma  dévotion  à  part,  et  je  n'ay 
garde  de  refuser  place  dans  mes  escrits  à  vne  vertu  qu'ils 
ont  desja  mise  dans  le  Ciel.  Le  contentement  de  mes  amis  me 
sera  tousjours  plus  cher  que  ma  propre  réputation.  Le 
moindre  signe  que  vous  me  ferez,  aura  plus  de  pouvoir  sur 
moy  que  cette  léthargie  d'esprit  que  vous  me  reprochez  de  si 
bonne  grâce.  Et  partant,  quand  je  décrois  gaster  la  matière 
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que  vous  vous  figurez  que  j'embelliray,  ne  doutez  point  que 
je  ne  sois  tres-aise  de  vous  tesmoigner  en  cette  occasion, 
que  je  suis. 


MONSIEVR, 


Vostre.  t'ic. 


BALZAC. 


Le  15  aoust  1G40. 


A  MONSIEVR  DU   PUY*. 

Conspillor  dn  Roy  en  ses  Conseils,  el  Bibliothécaire  de  Sa  Maje^U- 
QVEI    ESTAT  II    FAIT  DES  CRITIQVES. 


MONSIEVII  , 

Estimant  infiniment  l'iionneur  que  j'ay  d'estre  aimé  de  i?  , 
vous,  je  suis  bien  glorieux  des  belles  marques  qu'il  vous  a  ;  ' 
plû  de  m'en  envoyer  :  Et  quoy  que,  pour  l'essentiel  de  la 


Plerii-  du  Puy,  né  à  A^en  le-  '27  novembre  1582.  mort  le  14  décem- 
bre 1651.  Parent  du  célèbre  président  de  Thou;  ses  ouvrages  sont  trop 
connus  pour  être  rappelés  ici.  (Sa  Vie.  par  Nicolas  Hiiraull.  Paris,  in-4". 
1G52.] 
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chose,  vostre  probité  m'en  asseure  assez  la  possession,  je 
suis  bien  aise,  pour  l'ornement  de  mon  cabinet,  que  vostre 
courtoisie  m'en  donne  des  tiltres.  le  les  ay  receus  avec  le  tes- 
moignage  avantageux  que  vous  avez  rendu  de  mon  Livre*, 
et  je  fais  bouclier  de  ce  tesmoignage  contre  tous  les  Âr- 
rests  et  toute  l'iniquité  des  mauvais  juges  dont  vous  me 
parlez.  le  ne  vise  point  à  l'approbation  vniverselle.  Les  Hé- 
ros mesmes  ont  mal  reiissi  en  ce  dessein.  La  gloire  la  plus 
j  liste  et  la  mieux  acquise  a  esté  contestée  et  mise  en  dispute, 
l'ay  veû,  dans  les  Tragédies  d'Euripide,  vn  galant  homme 
qui  accuse  Hercule  d'estre  poltron  :  C'est-à-dire  que  parmy 
les  hommes,  il  y  a  eu  vn  homme  qui  n'a  pas  esté  de  Tadvis 
i!u  genre  humain,  et  qui  a  donné  vn  dementy  à  toute  la 
ferre.  Le  Pour  et  le  Contre  sont  venus  au  monde  avec  le 
Mien  et  le  Tien,  et  la  Raison  n'est  pas  plus  ancienne  que 
i'Ânti-raison.  Les  saines  opinions  n'ont  jamais  esté  en  paix 
La  Malice  et  l'Ignorance  se  sont  tousjours  armées  pour  les 
attaquer.  Et  encore  aujourd'huy  combien  de  Schismes,  de 
Sectes  et  d'Heresies  qui  font  la  guerre  à  la  pauvre  Veritéï 
Celle  qui  a  pour  objet  la  saincteté  de  la  Religion  et  de  ses 
iiiysteres,  est  bien  de  plus  grande  importance  que  celle  qui 
ne  regarde  que  le  charactere  de  la  Comédie  et  la  pureté  du 
>tile.  Et  neantmoins  pour  vn  bien  persuadé  on  compte  cent 
luescreans,  et  tout  est  contredit  sous  le  Ciel,  voire  mesme  ce 
r|ut'  Dieu  a  dit.  1!  faut  chercher  ailleurs  l'vnité  des  senti- 
mens.  Icy  ne  se  trouve  que  la  diversité  et  la  bigarrure,  et 
tant  qu'il  y  aura  des  testes  et  des  passions,  il  y  aura  des  dis- 
putes et  des  procez.  le  tiens  tous  les  miens  gaignez.  puisque 
vous  me  faites  l'honneur  d'en  appuyer  le  bon  droict,  et  que 
c'est  chez  Monsieur  de  Thou,  et  non  pas  chez  Monsieur  de  *** 
(|iie  s'assemble  le  vray  et  le  légitime  Sénat,  qui  a  droit  de 
juger  de  nos  affaires  de  livres.  Au  pis  aller,  je  ne  prends  pas 

Œuures  direrxes.  Paris,  in-4".  H>44. 
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les  choses  si  à  cœur  que  vous  pourriez  vous  imaginer.  Es- 
crivant  moins  pour  les  autres  que  pour  moy,  qui  ay  besoin 
de  piquer  par-là  mon  repos,  de  peur  qu'il  ne  devienne  lé- 
thargie, ce  me  sera  assez  que  vostre  bonté  souffre  mes  es- 
crits,  comme  vne  recelte  qui  m'a  esté  ordonnée  par  les  mé- 
decins, et  que  vous  me  fassiez  la  faveur  de  croire  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  d'estre  parfaitement  éloquent  pour  estre  par- 
faitement, comme  je  suis, 

MONSIEVR, 
Vosirc  tres-humblo  el  fidèle  serviteur, 

BALZAC. 

Le  2U  octobre  1644. 


A  M.   DE   BOIS -ROBERT   LE    METEL 

Abbû  de  Chastillon. 


il 
il 

i 


MONSIF.VR, 

Toutes  choses  meurent  et  sont  subjettes  à  corruption, 
c'est  vne  loi  générale  :  Mais  vous  avez  des  affections  qui 
sont  privilégiées.  Elles  ne  connoissent  point  le  déclin  :  elles 
se  défendent  de  la  vieillesse;  elles  ne  furent  jamais  plus 
vives  ny  plus  ardentes.  Il  m'a  esté  bien  doux  d'apprendre 
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celle  verilé  dans  la  lellre  que  vous  m'avez  fail  l'honneur  de 
m'escrire,  et  d'y  voir  que  je  suis  encore  vostre  Favory,  après 
vingt-cinq  ans  de  faveur.  Sans  doute  on  nous  proposera  vn 
jour  eu  exemple,  et  nous  serons  adjoustez  aux  fables  et  aux 
histoires.  Mais  la  belle  chose  que  ce  seroil,  Monsieur,  si  les 
autres  parties  de  nous-mesmes  se  pouvoient  conserver  dans 
la  mesme  force  que  nostre  amitié,  et  si  la  neige  qui  est  tom- 
bée sur  nostre  teste  ne  signifioit  qu'il  y  a  de  la  glace  dans 
nos  veines!  Voilà  ce  que  nous  coustent  deux  vertus,  dont 
nous  nous  passerions  bien,  I'Experience  et  la  Gp.AvrrÉ.  En  ce 
monde,  il  faut  perdre  en  acquérant  :  On  ne  peut  se  faire 
respecter  sans  se  faire  plaindre,  et  Tepithete  de  vénérable 
est  presque  lousjours  accompagné  de  celuy  d'infirme.  Pour 
moy,  je  sens  cette  infirmité  autant  de  fois  que  j'ay  besoin 
de  vigueur,  je  ne  dis  pas  à  courir  et  à  lutter  dans  la  lice, 
mais  à  cheminer  le  petit  pas  et  à  faire  quelques  tours  de 
nostre  jardin.  Tout  mon  feu  s'est  retiré  au  fonds  de  mon 
ame,  où  peut-estre  je  vous  pourrois  dire  qu'il  est  encore 
assez  vif  pour  y  allumer  des  pensées  de  joye,  et  pour  me 
faire  Poëte  sur  mes  vieux  jours.  Vous  me  parlez  de  ma 
prose  beaucoup  plus  avantageusement  qu'elle  ne  mérite: 
mais  vous  ne  dites  pas  vn  seul  mot  de  cette  nouvelle  des- 
couverte que  j'ay  faite  en  mon  esprit.  Les  Pères  Bourbon  et 
les  Ambassadeurs  de  Suéde  la  trouvèrent  belle  et  me  donnè- 
rent courage  de  pénétrer  plus  avant  dans  le  pays.  Vous  au- 
rez bientost  vostre  part  des  raretez  qui  y  croissent,  et  que 
j'en  ay  apportées  depuis  quelques  temps  :  Mais  toute  vostre 
part  ne  doit  pas  estre  confondue  avec  celle  du  public,  le 
vous  promets  plus  que  cela.  11  ne  se  fera  point  de  débit  de 
mon  livre,  que  Metelhis  n'y  prenne  son  droit,  et  que  vous 
ne  vous  trouviez  chez  Dalzac,  en  aussi  grosses  lettres  que  chez 
Horace,  où  vous  avez  veû  plus  d'vne  fois, 

Motum  ex  Metello  consule  civiouni. 

'11. 
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Le  Prélat  vaut  bien  le  Consul  *  :  Et  il  y  a-fil  rien  que  je  ne 
doive  à  vnr  aflection  si  constante  et  si  pure  que  la  vostre'î. 
le  suis. 


MoNSIKVP,, 


Vostre,  etc. 


B.\LZA(: 


Le  *2G  décembre  4644. 


A  MONSItVR   COSTÂR 


SVR    SCARRON 


VIO-NSItVU, 

Le  livre  que  vous  niavez  fait  tenir  de  la  part  de  .Monsieur 
Scarron  est  vn  présent  qui  m'est  bien  cher,  et  que  j'ay  sub- 


Loinnie  on  purlail  un  joui  ;i  Bois-Robert  de  j;éiicalogies  tabuleuses,  i| 
dit  :  «  Pour  moy,  j'ay  envie  de  me  faire  descendre  de  Metellus,  puisque 
je  m'appelle  Melel.  Ce  ne  sera  donc  pas,  luy  dit-on,  de  Metellus  Pins  que 
vous  descendrez.  » 

"  Pierre  Costar.  né  à  Paris  en  1603,  mort  le  15  mai  KitX).  Il  se  déclara 
en  laveur  de  A'oiture  contre  Balzac,  dans  un  écrit  intitulé  Défense  de  Voi- 
lure. On  a  de  lut  des  Entretiens  et  des  Lettres,  en  2  vol.  in-4*. 

Paul  Scarron,  né  à  Paris  en  1610.  fils  d'un  conseiller  au  parlement 


,1 
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jet  d'estimer  bien  fort.  D'abord  il  m'a  servi  de  remède,  et 
m'a  soulage  d'vne  oppression  de  rate  qui  m'alloit  estouffer, 
sans  ce  secours  venu  à  propos.  l'espere  qu'il  fera  davantage 
si  j'en  vse  plus  souvent,  II  se  peut  qu'il  me  guérira  de  mon 
chagrin  sérieux  et  de  ma  triste  philosophie  :  Peut-estre  que 
j'y  apprendray  à  rimer  des  requestes  et  des  légendes,  et  que 
je  deviendray  gay  par  contagion.  Voilà,  sans  mentir,  vn  ad- 
mirable malade  :  Il  a  je  ne  sçay  quoy  de  meilleur  que  la 
santé,  je  parle  de  la  santé  stupide  et  matérielle,  car  vous 
sçavez  ce  que  les  Arabes  disent  de  la  joye,  que  c'est  la  fleur 
et  l'esprit  de  la  santé  vive  et  remuante.  Puis  que  vous  vou- 
lez sçavoir  les  différentes  pensées  que  j'ay  eues  de  ce  ma- 
lade, et  que  vous  m'en  demandez  vn  chapitre  :  le  dis,  Mon- 
sieur, que  c'est  l'homme  du  monde  le  plus  dissimulé  ou  le 
plus  constant.  le  dis  qu'il  porte  tesmoignage  contre  la  mol- 
lesse du  genre  humain,  ou  que  la  douleur  le  traite  plus 
doucement  qu'elle  ne  traite  les  autres  hommes.  le  dis  qu'il 
y  a  de  l'apparence  que  le  bourreau  (latte  le  patient.  le  dis 
qu'à  le  voir  rire,  comme  il  fait,  au  milieu  du  mal,  j'ay 
quelque  opinion  que  le  mal  ne  le  picque  pas,  mais  que  seule- 
ment il  le  chatouille.  le  dis  enfin  que  le  Promethée,  l'IIer- 
cule  et  lo  Philoctete  des  Fables,  sans  parler  du  lob  de  la  Vé- 
rité, disent  bien  de  grandes  choses  dans  la  violence  de  leurs 
tourmens,  mais  qu'ils  n'en  disent  point  de  plaisantes  :  Que 
j'ay  bien  veû,  en  plusieurs  lieux  de  l'Antiquité,  des  dou- 
leurs constantes,  des  douleurs  modestes  et  des  douleurs  élo- 
quentes; mais  que  je  n'en  ay  point  veû  de  joyeuses  que 
cette-cy;  mais  qu'il  ne  s'estoit  point  encore  trouvé  d'esprit 
qui  sceust  danser  la  Sarabande  et  les  Mata.ssins  dans  vn  corps 


et  d'une,  ancienne  lamille  de  robe;  il  épousa,  en  1651,  Françoise  d'Aii- 
bigné,  depuis  madame  de  Maintenon,  et  mourut  le  27  juin  1660.  Il  est 
célèbre  par  ses  infirmités,  son  mariage  et  ses  ouvrages  burlesques  :  Vir- 
gile travesti,  le  Roman  comique,  Don  Japhet  d'Arménie,  etc. 
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paralytique.  Vn  si  beau  prodige  mérite  d'estre  considéré 
par  les  Philosophes  curieux  ;  l'histoire  ne  le  doit  pas  oublier-, 
et  s'il  me  prcnoit  fantaisie  d'estre  historien,  comme  je  suis 
historiographe,  je  ne  le  compterois  pas  pour  le  plus  petit 
miracle  de  nostre  temps,  qui  a  produit  de  si  grands  mira- 
cles. Ce  n'est  point  mon  dessein  de  diminuer  le  gloire  des 
morts,  avec  lesquels  mesme  j'ay  eu  amitié;  mais  il  y  a  dil- 
ferens  degrez  de  gloire,  et  (juoy  que  la  qualité  d'Apostre  ne 
soit  pas  vn  tiltre  peu  considérable  dans  vne  famille  chres- 
tienne.  il  faut  advouér  que  le  Martyre  du  Fils  est  quelque 
chose  de  plus  rare  que  l'Apostolat  du  Père.  Quels  seroient 
là-dessus  les  sentimens  do  vostre  Seneque,  qui  a  pris  au-  | 
trefois  tant  de  plaisir  à  traiter  semblables  matières,  et  qui 
en  a  cherché  si  souvent  les  occasions?  N'est-il  pas  vray  que 
la  fiere  et  orgueilleuse  vertu  quil  a  tant  loliée  et  qui  se  van- 
toit  d'estre  à  son  aise  dans  le  Taureau  de  Phalaris  et  de  pou- 
voir dire  qu'il  y  fait  bon,  n'a  oslé  que  la  simple  figure  de 
celte  vertu  si  douce  et  si  humble,  qui  sçait  mettre  en  œuvre 
les  paradoxes  de  l'autre,  et  ne  se  vante  de  rien?  Concluons 
donc,  à  l'honneur  du  M\ladi-,  de  la  Revne,  ou  qu'il  y  a  de 
l'extase  et  de  la  pos.session  en  sa  maladie,  et  que  l'ame  fait 
ses  affaires  à  part,  sans  estre  meslée  dans  la  matière,  ou 
qu'il  v  a  de  la  fermeté  et  de  la  vigueur  extraordinaire,  et 
que  l'ame  lutte  contre  le  corps,  avec  tout  l'avantage  que  le 
plus  fort  a  sur  le  plus  foible  : 

Aut  cœleste  aliquid,  Coslanie,  aslrisque  propinqiuiin 
Morbus  hic  est,  supcroquc  Irahit  de  luniine  lucem, 
Aut  servant  immola  suum  Bona  veraserenum, 
Statque  super  proprias  virtus  illaesa  ruinas. 

Post  loi  secla  if];ilur  lamioiu,  çfeiis  Stoïca,  Regem 
Cerne  luum  :  fasces  lenero  sulimiltile  vali 
Sublimes  Iragiciquc  Sophi,  Zeuouia  proies; 
^'cc  pudeat  décréta  huuiili  post  ponere  socco 
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Grandia,  et  ampullas  verborum  el  nomen  llonesli 
Magnilicum,  ac  veras  audire  in  carminé  voces. 

Scarro  œger,  Scarro  infando  data  prœda  dolori, 
Non  Fatum  crudele,  Jovcm  non  clamât  iniquum; 
Iratis  pareil  Superis,  sortique  malignœ, 
El  patitur  saevos  invicia  mente  labores, 
lucundumque  affcrl  dira  inter  spicula  vultum. 
.Nec  simulata  gerit,  personam  indutus  honestam, 
\  el  mista  ridet,  vcluti  Mezentius,  ira, 
Sed  purum  sine  t'raiule  et  Iaxis  ridet  habenis. 

Dicani  iteruni,  uequc  sat  semel  est  dixisse  Iriumphos, 
Qui  lœta,  ingeniosa,  œgro  de  peclore  promit; 
Qui  ludal  Cœuni,  Enceladum,  vastumque  Typhœa, 
Terrigenasque  alios,  feslivo  carminé  fratres  ; 
Qui  sedeal  licct  Klernuni,  mirabile  dicta, 
Perpétuas  agllat  Pindi  per  aniœna  cboreas, 
l'roximus  ille  Polo,  Forlunaque  altior  omni, 
Scarro  meus,  mibi  namque  tuum,  Costarde,  dedisli. 
Magnus  erit  Rex  ille  sui,  quem  prisca  coronet 
Porticus,  et  rigidi  vox  imperiosa  Cleanthœ, 
Ni  seclo  invideat  nostro  rigidusque  Cleanthes, 
Priscaque  Dis  divumque  Patri,  se  Porticus  œquans. 

le  ne  sçay  si  la  bigarrure  de  ce  chapitre  vous  plaira  :  Pour 
le  moins,  je  ne  veux  pas  que  sa  longueur  vous  desplaise, 
le  vous  donne  le  bon  soir,  et  suis  sans  reserve. 

MONSIEVR, 

Vostre.  etc. 

BALZAC. 
Le  i"  janvier  1645. 
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A  MONSIEVR  DE  CORBERON, 

Maistre  âes  Requesles  ordinaires  de  l'hostel  du  Roy,  Intendant  de  la  lus 
tire,  Police  et  Finance  en  la  Généralité  de  Limoges 


^VR   U    MORT  DV  MARESCHAL  DE   MARIILAC 


MoNSlEVli, 

Vostre  simple  souvenir  m'auroit  extrêmement  obligé;  mai< 
vous  l'avez  accompagné  d'vne  autre  si  sensible  obligation, 
que  je  voy  bien  que  vous  voulez  me  rendre  insolvable  dés 
le  premier  jour  de  nostre  commerce.  Le  présent  que  vous 
m'avez  fait  est  rare,  en  quelque  sens  que  la  rareté  puisse 
estre  prise  :  C'est  vn  thresor  que  vous  avez  sauvé  du  nau- 
frage par  miracle,  et  dont  vous  m'avez  enricby  par  excez  de 
libéralité  :  Vous  m'avez  donné  ce  que  je  ne  pouvois  recevoir 
de  personne  (jue  de  vous.  Car,  en  effet,  ces  sainctes  reliques 
que  je  révère;  ces  parties  vivantes  et  animées,  que  j'estime 
bien  autant  que  des  cendres  mortes  et  muettes;  ces  grandes 
paroles  qui.  dans  vn  lieu  de  malheur  et  de  desespoir,  sont 
de  grandes  actions,  se  fussent  apparemment  perdues,  si  vous 
n'eussiez  eu  le  soin  de  les  conserver.  On  ne  sçait  pas  à  dcmy 
ce  qui  se  passa  à  la  mort  de  Corbulon,  do  Soranus  cl  de 
Thraseas.  En  telles  rencontres,  ma  curiosité  n'est  point  sa-  ^ 
tisfaite  de  l'Historien  qui  règne  aujourd'huy  dans  les  Cabi- 


'  Louis  do  Marillac,  maréchal  de  France  en  1629.  décapité  à  l^aris  en 
1632. 


Ui^'L 
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;  nets,  et  soit  qu'il  l'aille  l'accuser  d'orgueil  ou  de  négligence, 
je  ne  luy  pardonne  pas  volontiers  de  si  importantes  omis- 
i  siens.  Pourquoy  n"a-t'il  pas  voulu  reciieillir  les  belles  cho- 
ses qui  sortirent  de  la  bouche  de  Seneque,  dans  le  dernier 
acte  de  sa  vie?  11  se  contente  de  deux  ou  trois  mots,  qu'il 
luy  fait  dire  à  sa  femme  et  à  ses  amis,  et  de  l'effusion  de 
quelques  gouttes  de  Teau  de  son  bain  qu'il  luy  fait  offrir  à 
lupiter  le  Libérateur  :  Ciim  novissimo  illo  momento,  trouvez 
bon  que  je  vous  fasse  souvenir  de  vostre  Tacite,  siippedi- 
tante  eloqueMtia.  advocatis  scriptoribus  pleraqiie  tradidit. 
qux  in  vulgus  édita  ejm  verbis,  invertere  supersedeo.  En 
pareilles  occasions,  je  ne  serois  pas  si  glorieux  que  luy  :  le 
ne  tiendrois  pas  si  fort  ma  gravité  d'Historien  régulier,  que 
je  craignisse  d'estre  pris  pour  le  Notaire  d'vn  Sage  mourant. 
Il  faut  avoir  soin  de  l'instruction  de  la  Postérité,  aux  des- 
pens  mesme  de  l'égalité  de  nostre  stile.  Soyons  bien-faisans  à 
ceux  qui  naistront  après  nous  :  Fournissons-leur  des  armes 
contre  la  Fortune,  en  leur  fournissant  de  bons  exemples.  Et 
à  vostre  advis,  vn  seul  article,  tel  que  je  le  choisirois,  de  la 
pièce  que  vous  m'avez  mise  entre  les  mains,  ne  monstreroit- 
il  pas  aux  fanfarons  de  tout  le  temps  à  venir,  que  dans  vne 
mesme  personne  il  peut  y  avoir  vn  Chrestien,  vn  lirave  et 
vn  Philosopher  Ne  refuteroit-il  pas  puissamment,  et  jusques 
à  la  fin  du  monde,  la  calomnie  des  Profanes  qui  accusent 
la  Religion  d'avoir  amolly  le  cinur  des  hommes,  de  les  avoir 
rendus  lasches  et  timides.'  Il  n'est  pas  juste  que  cet  article, 
que  j'ay  dessein  de  choisir,  périsse  dans  ma  cassette.  La 

I  charité  veut  que  le  bien  que  j'ay  receû  passe  de  moy  à  au- 
tru}  ;  qu'il  se  répande  et  fructifie.  .Mais  ce  sera  tousjours 
vous.  Monsieur,  à  qui  et  moy  et  les  autres  serons  obligez  en 
toutes  facuns  du  fruit  que  nous  en  aurons  tiré.  11  y  a  beau- 
coup plus  icy  que  le  Testament.  Vous  expliquez  d'vne  ad- 
mirable manière  l'intention  du  Testateur  :  et  pour  faire  vn 
discours  parfaitement  éloquent,  il  ne  fandroit  que  paraphra- 
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t-er  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  in'escrire. 
Si  j'entreprenois  le  travail. qu'il  semble  que  vous  me  vouliez 
conseiller,  mon  foible  seroit  suffisamment  soustenu  de  vostre 
force.  Dans  la  plus  noire  nuict  des  affaires,  je  ne  sçaurois 
m'esgarer  si  vous  m'esclairez.  Ne  parlez  donc  plus,  je  vous 
prie,  de  me!<  lumières  :  le  vous  le  dis  tout  de  bon,  il  en  sort 
de  vostre  esprit  qui  ne  me  resjoiiissenl  pas  seulement  la  veuë 
et  me  donnent  le  plaisir  de  quelques  momens;  mais  qui 
encore  me  purgent  les  yeux  et  m'apprennent  à  mieux  voir 
que  je  ne  faisois.  Par  vostre  moyen,  je  voy  que  la  solidité 
de  la  Gloire  se  trouve  quelquefois  dans  l'apparence  de  l'In- 
famie, et  que  la  vertu  d'vn  Condamné  peut  rendre  son  sup- 
[tlice  plus  lionneste  que  n'est  le  triomphe  d'vn  Persécuteur.- 
De  la  sorte  que  vous  me  faites  voir  sa  vertu,  elle  paroist  sij| 
achevée,  si  haute,  si  digne  du  Ciel,  que,  quoy  que  j'aye  ^ 
compassion  de  ce  qui  se  va  faire  en  Grève,  je  conclus  pour- 
tant qu'elle  doit  finir  sur  la  Terre  ce  jour-là,  et  qu'il  n'y  a 
plus  de  place  pour  elle  dans  le  bas  estage  des  choses  hu- 
maines. Si  ce  grand  Malheureux  eust  survescu  à  sa  mau- 
vaise fortune,  trente  ans  de  vie,  voire  de  prospérité,  n'eus- 
sent pas  valu  le  mérite  du  jour  de  sa  mort  :  S'il  eust  eu 
pour  luy  les  voix  des  juges,  il  n'eust  pas  eu  les  cris,  les 
gemissemens  et  l'admiration  du  genre  humain  :  S'il  eust 
esté  absous,  il  n'eust  pas  esté  couronné.  De  Mareschal  de 
France  on  peut  devenir  Connestable  :  Mais  la  Mort  a  fait 
quelque  chose  de  plus  pour  luy  :  Elle  lui  a  donné  rang 
parmy  les  Consuls  et  les  Dictateurs  de  Rome;  parmy  les 
demy-Dieux  de  l'Histoire  :  Elle  l'a  mis  au-dessus  de  son  > 
ennemy.  c'est-à-dire  au-dessus  de  celuy  qui  pouvoit  faire 
et  défaire  les  Connestables;  (jui  mesprisoil  et  humilioit  les 
Kois;  qui  pensoit  avoir  effacé  Rome  et  les  Histoires  par  la 
grandeur  de  ses  actions.  La  jalousie  neanlmoins  arracha  ce 
mot  de  son  cœur  le  lendemain  de  la  mort  du  Condamné  : 
II,  SE  MOf.QVF  rtF  Novs  Av  i.iF.v  ov  II,  EST.  Il  parloil  impropre- 
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ment,  car  on  ne  se  mocque  pas  en  ce  lieu-là.  Bien  suis-je 
asseuré  qu'avant  que  d'y  estre,  la  Cour  et  les  Courtisans  luy 
firent  pitié,  et  qu'ayant  épuré  vn  sang  qui  Revoit  estre  pré- 
senté en  sarrilice,  dp  toute  Tescume  des  mauvaises  passions, 
il  ne  sentit  point  en  quittant  le  Monde  de  plus  violent  trou- 
ble que  celuy  de  la  douleur  qu'il  eust  de  le  voir  si  gasté  et 
si  corrompu.  Il  ne  murmura  point  contre  les  décrets  de  la 
Providence;  il  ne  se  despila  point  contre  luy-mesme;  il  ne  se 
repentit  point  d'avoir  suivy  la  Vertu.  Et  par  conséquent,  je 
dis  encore  plus  que  je  ne  disois  :  Il  a  de  l'avantage,  en  cet 
eslat-là,  sur  ceux  avec  lesquels  je  m'estois  contenté  de  le 
comparer.  Auprès  de  luy,  Pompée  me  semble  petit;  je  trouve 
Caton  plus  mutin  que  généreux;  Brutus  est  vn  escrimeur 
de  philosophie,  qu'vn  mauvais  succez  met  en  desordre  ;  qui 
oublie  ses  leçons  et  perd  sa  science  sur  le  pré.  Peut-estre 
que  le  chapitre  que  je  vous  feray  de  toutes  ces  morts,  ne 
vous  sera  pas  désagréable.  Mais  je  ne  prétends  pas  d'y  mettre 
la  main,  que  je  ne  vous  aye  premièrement  consulté,  afin 
que  vous  m'esclairiez  de  nouveau ,  et  que  ce  soit  vous  qui 
me  donniez  le  don  de  vous  plaire.  le  ne  désire  rien  au 
monde  avec  plus  de  passion  :  N'en  doutez  pas,  s'il  vous 
|ilaist,  Monsieur,  et  faites-moy  tousjours  la  faveur  de  croire 
que  personne  ne  sçauroit  estre  plus  parfaitement  que  je  suis, 

MONSIEVR, 

Voslre,  etc. 

BALZAC. 

Le  25  novembre  1645. 
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A  MONSIEVH  LE  CHEVALIER   DE  MERE 


Mo>sii:vii. 

Si  je  vous  dis  que  vostre  laquais  m'a  trouvé  malade,  et  jljfj 
que  vostre  lettre  m'a  guery  :  je  ne  suisny  Poëte  qui  invente     "u 
ny  Orateur  qui  exagère;  le  suis  moy-mesme  mon  historien,     jj 
qui  vous  rends  fidèle  compte  de  ce  qui  se  passe  dans  ma  d\t 
chambre.  Vous  soavez  bien  que  j'ay  très-grande  opinion  des     'dj 
grandes  qualitez  de  vostre  ame  et  de  vostre  esprit  :  Mais      ?>: 
vous  ne  sçavez  pas,  peut-estre,  que  quand  vous  n'auriez  pas  ',h, 
de  mérite,  je  ne  laisserois  pas  d'avoir  de  l'amour.  Cet  amour    [ 
.sans  doute  me  vient  d'en  haut,  et  les  Estoilles  s'en  meslent.    j 
le  reconnois  vne  puissance  secrète  qui  agit  sur  moy,  et  il 
est  tres-vray  que  je  ne  vous  ay  jamais  veû,  ny  n'ay  jamais 
songé  à  vous,  que  je  n'aye  senti  je  ne  sçay  quoy  qui  m'a 
chatouillé  le  cœur.  C'est  donc  me  rendre  heureux  que  de  ■    ^ 
rendre  justice,  comme  vous  faites,  à  ma  forte  et  constante 
inclination;  et  puis  que  je  trouve  de  la  nécessité  à  aimer, 
je  me  loue  de  la  Fortune,  de  ce  qu'aujourd'huy  je  n'aime 
pas  sans  revanche,  comme  j'ay  fait  si  souvent  au  temps 
passé,  le  ne  vous  diray  que  cela  pour  moy,  qui  suis  glorieux 


■  George  Brossin,  chevalier  de  .Meré,  d'une  ancienne  flimille  de  Poitou, 
né  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  mort  en  Janvier  1G85.  Bel 
esprit  et  homme  du  monde;  ses  écrits,  aujourd'hui  oubliés,  portent  l'em- 
preinte d'une  morgue  et  dune  suffisance  insupportables.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  curieux  en  ce  uenrc  qu'une  lettre  sur  les  uiiilbématiques  qu'il  éi-rivil 
à  Pascal. 


k 
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d'estre  bien  avec  vous;  mais  il  faut  vous  dire  quelque  chose 
pour  mes  papiers,  qui  ue  reçoivent  pas  moins  de  gloire  de 
vostre  estime  que  j'en  tire  de  vos  bonnes  grâces.  Ce  n  est 
pas  peu  de  plaire  à  vn  homme  qui .  n'ayant  que  de  saines 
pa.ssions,  ne  peut  avoir  que  de  légitimes  plaisirs.  Le  tesmoi- 
gnage  d'vn  seul  qui  voit  clair,  doit  estre  préféré  au  soupçon 
et  à  l'ouïr  dire  de  tout  vn  peuple  d'aveugles  :  Et  vous  avez 
bien  plus  de  droit  de  juger  des  ouvrages  de  l'esprit,  vous 
qui  avez  de  l'esprit  et  du  jugement,  que  ces  docteurs  remar- 
quables par  le  défaut  de  l'vne  et  de  l'autre  pièce,  qui  se  ser- 
vent de  la  Science  contre  la  Raison,  et  accusent  Âristote  de 
toutes  leurs  mauvaises  opinions.  'Vos  jugemens.  pourtant. 
me  sont  trop  avantageux,  et  vous  dites  de  trop  grandes  cho- 
ses de  mes  papiers.  Mais  quelle  audace  seroit-ce  de  contre- 
dire vn  Brave  et  vn  Philosophe  tout  ensemble?  Ce  seroit 
estre  plus  téméraire  que  modeste,  le  suis,  Monsieur,  avec 
docilité  et  respect, 

Vo.slrc,  OU- 

ri\i.z.\c. 

l,p  24  atuist  KiW). 

Mais  souvenez-vous,  s'il  vous  plaist,  .Monsieur,  qu'il  y  a 
vn  autre  respect  qui  ne  doit  jamais  estre  violé,  et  que  vous 
m'avez  promis  de  vous  opposer  à  la  conjuration  des  Gram- 
mairiens contre  les  Poëtes.  Puis  que  j'admire  Monsieur  Cha- 
pelain, il  me  semble  que  Monsieur  de  ***  pourroit  bien  faire 
la  mesme  chose,  sans  se  faire  tort,  et  il  trouvera  tousjours 
plus  de  seureté  à  nous  croire,  vous  et  moy,  qu'à  se  fier  ;i 
son  propre  sens. 
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A  MADAME  LA  MAROVISE  DE  MONTAYSIER 

ELLE  VENOIT  DE   PERDRE   SON  FlLS". 


Madame, 

Si  en  Testât  où  vous  estes,  vous  pouvez  recevoir  de  la 
consolation,  Dieu  seul  vous  en  peut  donner.  Pour  ne  rien 
perdre,  il  faut  luy  offrir  tout  ce  qu'on  perd.  (]'est  le  moyen 
de  priver  la  Fortune  de  ses  droicts;  par  là  on  oste  mesme  à 
la  Mort  la  jjuissance  de  faire  mourir.  Croyez-moy,  Madame, 


Jiilie-Lucinc  «i'Angennes  de  Rambouillel,  marquise,  puis  duchesse  de 
Montausier,  lille  du  inari|uis  de  IVimltouillet  et  de  Catherine  de  Vivonne  ; 
née  en  1607  ;  par  la  mort  de  ses  deux  frères  et  l'entrée  de  ses  trois  sœurs  If 
en  religion,  elle  devint  l'unique  héritière  des  maisons  d'Antennes  et  de  Ig 
Vivonne.  Le  dévouement  qu'elle  montra  en  soignant  son  frère  jeune,  le 
vidame  du  Mans,  mort  de  la  poste  à  Paris  en  1031,  toucha  le  marquis  de 
Salle,  plus  lard  marquis  de  Montausier,  qui  se  lit  présenter  chez  madame 
(le  Rniiibouilicl,  cl  sollicita  la  main  de  iii/i'e.  Il  ne  l'obtint  que  douze  ans 
a|)rès,  en  juillet  1645.  îladame  de  Montausier  fut  nommée  par  Louis  XIV  : 
gouvernante  des  enfants  de  F'rance,  et  entra  en  fonctions  en  1061.  Plus  l 
tard,  elle  fut  nommée  dame  d'hoiîneur  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, à  la  plice  de  la  duchesse  de  ^'a vaille.  Elle  quitta  la  reine  vers  1069, 
et  mourut  le  15  novembre  1071.  Fléchier  a  prononcé  son  oraison  funè- 
bre. Le  nom  de  Lucine.  qu'elle  portait,  est,  dit-on,  le  nom  d'une  sainte 
de  la  maison  Savelli,  illustre  famille  romaine,  à  laquelle  appartenait  l'aïeule  r 
maternelle  de  la  duchesse  de  Montausier,  famille  qui  a  doimé  deux  papes:  > 
Honoré  III,  mort  en  1227,  et  Honoré  IV.  nwut  en  1287. 

Balzac  avait  écrit  à  madame  de  Montausier  une  lettre  de  félicilatioii  J 
sur  la  naissance  de  cet  enfant,  à  la  date  du  8  mai  1650. 
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fjiiios  vue  offrande  du  subjet  de  vostre  douleur,  aliu  qu'il 
l'hange  de  nature,  et  (ju'il  devienne  la  matière  de  vostre 
mérite.  Si  vous  mettez  sur  les  Autels  la  chose  que  vous  re- 
grettez, premièrement  vous  en  augmenterez  le  prix,  la  fai- 
sant passer  à  vn  saint  vsage  :  Vous  rendrez  plus  parfaite  par 
celte  consécration,  vne  créature  que  le  temps  n'avoit  pas 
encore  bien  achevée;  mais  outre  cela,  vous  la  posséderez 
en  Dieu  plus  seurement  que  vous  ne  la  possédiez  en  elle- 
mesnie.  Dieu  est  iidele,  Madame,  il  vous  gardera  ce  que  vous 
luy  aurez  donné  :  Vostre  don  sera  vn  depost  que  vous  ne 
pourrez  plus  perdre,  l'ayant  contié  à  Celuy  chez  lequel  on 
trouve  tout.  Ce  sont  des  pensées  de  la  Semaine  saincte,  et 
(|ui  me  viennent  vne  fois  Tan;  mais  ce  sont  vos  méditations 
de  tous  les  jours  :  Et  quoy  que  cette  sorte  de  philosophie  soit 
\  n  peu  eslevée  et  vn  peu  abstraite,  elle  ne  l'est  pas  trop  pour 
\  ne  ame  de  la  hauteur  de  la  vostre.  Ayant  appris  de  Mon- 
sieur TEvesque  de  Grasse  et  de  tant  d'autres  Saincts  que 
vous  pouvez  appeler  vos  Saincts  domestiques,  Qu'il  y  a  plus 
de  remèdes  en  nostre  Religion  qu'il  n'y  a  de  maux  en 
nostre  vie,  sans  doute,  Madame,  vous  préviendrez  par  vostre 
pieté  le  secours  que  la  rai&on  humaine  vous  pourroit  four- 
nir en  cette  occasion.  l'eusse  bien  voulu  qu'il  s'en  fust  pré- 
senté vne  moins  fascheuse.  pour  vous  renouveler  les  asseu- 
rances  de  mes  respects,  et  pour  vous  dire,  à  mon  retour  de 
l'autre  monde,  où  je  viens  de  faire  vn  voyage  assez  dange- 
reux, que  je  suis  tousjours, 

MiVD.\MK. 
Voslre  trcs-liunible  el  tres-obeïssant  serviteur, 

BALZAC. 

D'Antioulesme,  ce  7  Avril  1051. 


ŒUVRES  DE  BALZAC 


AV  REVEREND  PERE   SIMON*, 

Tlieologien  de  la  Compaiïnie  de  lesus. 


1  r 


Mon  Ri;vK.r.KiM)  Pep.) 


I 


le  vous  envoyé  mon  esciit,  qu'on  vous  avoit  mal  inter- 
prété, et  les  deux  textes  Latins  qui  avoient  esté  visiblement 
altérez.  Le  premier  est  d'vn  homme  qui  dit,  dans  l'Antiquitë 
profane  :  Quid  juvat  fnigaUtate  vitro  mortcm  prxcurrere. 
et  quidquid  Ula  ablntnra  est.  jam  sibi  intcrdicere?  Quanta 
dementia  hxredi  suo  procurare,  et  sibi  ncgare  omnia,  ut 
tibi  inimicum  magna  facial  hxreditas?  Plus  enim  gaudebit 
tua^niorte,  quoplus  acccperit,  etc.  L'autre  texte  est  d'vn  au- 
tre homme,  qui  dit,  dans  THistoire  de  TEglise  :  Christus  et 
pawperes  mihi  hxrcdes  sunto.  11  faut  bien  s'empescher.  mobi 
Révérend  Père,  de  confondre  ces  deux  hommes,  dont  le  pre-' 
mier  ne  songe  qu'à  celte  vie,  et  se  veut  perdre  avec  son 
bien  ;  le  second  a  de  plus  hautes  pensées,  et  veut  perdre  son 
bien  pour  se  sauver.  Il  me  semble  (ju'il  y  a  grande  diffé- 
rence entre  l'vn  et  l'autre;  entre  manger  tout  ot  donner  tout; 
entre  les  desbauchcs  et  les  aumosnes.  Cellcs-cy  ne  sont  pas 
seulement  des  actions  de  Vertu  dans  la  Philosophie  morale, 
elles  sont  aussi  des  offrandes  et  des  victimes  dans  la  Reli-, 
gion  Chrestienne.  L'importance  est  de  ne  les  présenter  pas 
avec  des  mains  sales  et  vn  cœur  souillé,  le  vous  escris  ée 
que  je  vous  ay  dit  plusieurs  fois  :  le  manque  de  celte  pureté 

Sou  confesseur. 
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requise  à  la  présentation  des  offrandes.  Tay  grand  peur  de 
mesler  de  la  vaine  gloire  et  de  l'amour-propre  dans  le  se- 
cours que  je  veux  rendre  à  autruy.  Que  sçay-je  si  je  ne  gaste 
point  le  bien  que  je  fais,  lors  mesme  que  je  le  fais?  Il  n'y  a 
que  la  seule  grâce  de  Dieu,  j'en  demeure  d'accord  avec  vous, 
qui  puisse  remédier  à  cela  et  donner  du  prix  et  du  mérite  à 
l'indignité  et  à  l'imperfection.  l'espere,  puis  que  vous  me  le 
faites  espérer,  ([ue  cette  grâce,  purifiant  mes  mains  et  mon 
cœur,  rectifiera  ce  qui  ne  sera  pas  droit  dans  mon  action  : 
qu'elle  empeschera  que  le  bien  de  la  cbose  ne  se  corrompe 
par  le  mal  qui  est  en  moy,  et  qu'elle  donnera  la  vie  à 
mes  oeuvres  mortes.  Cependant,  mon  Révérend  Père,  je 
tascheray  de  suivre  vos  conseils  le  mieux  qu'il  me  sera  pos- 
sible; car  pour  vos  exemples,  comme  ils  sont  au  delà  de  ma 
portée,  je  me  contente  de  les  admirer,  sans  prétendre  à  vne 
imitation  téméraire.  Sur  vostre  parole,  je  m'adresseray  à  la 
Merk,  distributive  des  faveurs  du  Fils.  Et  parce  qu'entre 
les  biens  qu'elle  obtient  de  luy,  les  bonnes  morts  ne  sont  pas 
ceux  qui  doivent  estre  le  moins  desirez,  et  que  l'Eglise  luy 
demande  vn  secours  particulier  pour  la  dernière  heure  des 
lideles,  je  m'escrieray  à  toutes  les  heures  du  jour,  comme  si 
cette  heure  fatale  estoit  venue. 

Bel  Astre  de  la  Mer,  nostre  viiiquc  support. 
Fais-nous  trouver  le  calme  au  plus  fort  de  rorugc  ; 
Saincte  Mère,  ayde-nous  à  nous  conduire  au  port, 
El  nous  monstre  ton  Fils  sui'  le  bord  du  rivnjic- 

Vous  pourriez  peul-estre  vous  imaginer  que  ce  quatrain  se- 
roit  de  ma  façon  :  Il  n'en  est  pas  neantnioins.  Il  est  d'vn 
Poëte  plus  ancien  que  moy  ;  mais  qui  l'a  fait  pour  moy  et 
pour  tout  le  monde.  le  me  l'approprie,  comme  vous  voyez  : 
le  ne  veux  faire  autre  chose  que  le  dire  et  que  l'escrire.  Et 
quand  l'homme  qui  me  traitoit  de  vieille,  il  y  a  trois  jours, 
devroit  encore  se  raocquer  de  ce  que  je  fay  et  me  reprocher 


496  ŒUVRES  DE  BALZAC. 

que  je  radotle  :  le  veux  qu'on  voye  des  Itsvs  Maria  dans 
tous  mes  papiers.  C'est  bien  loin  d'approuver  ou  le  dessein 
ou  l'omission  de  deux  grands  personnages  de  nostre  Siècle, 
qui  oublièrent  la  Vierge  Marie  dans  leur  testament,  qu'on  a 
imprimé  aveu  leurs  livres.  11  me  semble  qu'en  cecy  il  faut 
suivre  l'vsage  de  l'Eglise  de  son  temps,  et  se  conseiller  plus- 
tost  au  Père  Simon  qu'à  Terlullien  ou  à  Origenc,  voire 
mesme  qu'à  lustin  Martyr  ou  à  Clément  Alexandrin.  Nous 
pouvons  estre  de  la  primitive  Eglise  par  l'imitation  de  l'an- 
cienne vertu;  mais  nous  devons  estre  de  l'Eglise  présente  . 
par  la  pratique  des  choses  qui  s'y  observent,  et  ceux  qui 
sçavent  faire  des  livres  ne  sont  pas  moins  obligez  de  les  ob- 
server, que  ceux  qui  ne  scavent  que  les  lire.  le  suis, 

il 

Mo>-  RtVEHEND  PkHE,  ^-! 

) 
Vostre  tre^  humble  et  tres-obeïssant  serviteur, 

BALZAC. 

Vers  la  fin  de  1  année  Ifiôô  ou  au  commencement  de  1654. 


FIN    DFS    LKTTRtS. 


PENSÉES 


«  L'Aullioritë  suuveraine  el  la  tiunnuillité  publique  sont 
deux  choses  si  délicates,  qu'elles  ne  peuvent  estre  touchées 
sans  danger,  ny  conservées  avec  trop  de  soin.  C'est  pour- 
quoy  il  faut  bien  prendre  garde  qu'en  pensant  affermir  cette 
authorité,  on  en  abuse  au  préjudice  de  la  conscience,  et 
considérer  qu'vne  paix  ne  sçauroit  estre  de  longue  durée  si 
elle  n'est  pas  agréable  à  Dieu,  qui  n'a  jamais  permis,  sans 
s'en  ressentir,  que  les  loix  de  la  Nature  fussent  violées. 
Ces  loix,  que  les  Barbares  mesmes  reconnoissent,  n'ont  pas 
esté  establies  par  la  force  ou  par  la  nécessité,  comme  les 
autres.  La  première  chose  que  nous  sçavons  faire  est  de  les 
suivre,  et  l'obeïssance  que  nous  leur  rendons  ne  sçauroit 
BStre  uy  plus  douce  ny  plus  aysée.  Elles  ne  sont  pas  gravées 
kns  les  marbres;  mais  elles  sont  nées  avec  nous;  elles  ne 
jont  pas  particulières  à  vn  Peuple,  à  vn  pays;  mais  elles 
sont  communes  à  tous  les  hommes;  elles  n'ont  point  ordonné 
de  peine  contre  ceux  qui  ne  les  observeroient  pas;  mais  il 
n'y  avoit  point  d'apparence  qu'il  s'en  pust  trouver  qui  fus- 
sent assez  ennemis  d'eux-mesmes  pour  se  porter  à  vne  telle 
extrémité.  Enfin  elles  n'ont  pas  esté  faites  pour  les  petits  et 
i  -28 
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le  vulgaire;  mais  elles  regardent  tout  le  monde;  et  ceux-là 
y  sont  le  plus  obligez,  qui  doivent  le  plus  à  leur  naissance.  » 
(A  Monseigneur  l'Evesque  de  i\antes*:  il  luy  communique 
quelques  Iragmens  qu'il  avoit  escrits  à  l'âge  de  dix-neuf 
ans,  c'est-à-dire  vers  1615.) 


i 


«  Nous  n'aurions  jamais  fait,  si  nous  voulions  prendre  à 
cœur  les  affaires  du  Monde  et  avoir  de  la  passion  pour  le 
public,  dont  nous  ne  faisons  qu'vne  petite  partie.  Peut-estre 
qu'à  l'heure  que  je  parle,  la  grande  llolte  des  Indes  fait  nau- 
frage à  deux  lieues  de  terre;  peut-estre  que  l'armée  du  Turc 
prend  vne  Province  sur  les  Chrcstiens,  et  enlevé  vingt  mille 
âmes  pour  les  mener  à  Constantinople  ;  peut-estre  que  laJ 

3 

Philippe  (le  Cospeati,  ou  Cospcau,  d'une  ramillc  noble  île  llainaut, 
né  vers  15G8  :  d'abord  disciple  de  Juste  Lipse,  puis  attaché  à  Tabbé  d'E- 
])ernon,  plus  lard  cardinal  de  la   ^'alelle;   enlin,   par  la  laveur  du  duc 
d'Épernon,  reçu  docteur  de  Sorbonne,  et  nommé  évèque  d'Aire  en  1007. 
Aumônier  et  conseiller  de  la  reine  Marguerite,  il  prononça,  en   KilO, 
l'oraison  l'unùbrc  de  Henri  IV  dans  l'éfflise  de  Notre-Dame.  En  1621,  il  ' 
fui  élevé  sur  le  siéjic  de  Nantes,  et,  on  1050,  transfère  à  I  eveche  de  Li-  > 
sicux.  Il  reçut  les  derniers  soupirs  de  Louis  Xlll  et  lui  ferma  les  yeut-^    Il 
|14  mai  1645).  Il  mourut  en  1640  ;  son  corps  lut  déposé  dans  l'église  de*  '^ 
religieuses  du  Calvaire,  devant  le  maitre-autel,  avec  cette  épitaphe  gravée 
sur  la  pierre  :  «  Ci  gist  le  corps  de  messire  Philippe  de  Cospean,  evesquji 
et  comte  de  Lisieux,  la  lumière  et  le  patron  des  illustres  personnages  de',i 
son  siècle,  qui,  après  avoir  excellé  en  doctrine,  en  éloquence  et  en  pieté, 
après  avoir  ijorté  la  mitre  quarante-deu>i  ans  avec  l'approbation  des  souve- 
rains Pontifes,  qui  luy  ont  donné  le  litre  de  défenseur  de  l'héritage  de  saint 
Pierre,  après  avoir  esté  l'iionnour  des  prélats  de  nostrc  France,  le  mo- 
dèle des  plus  fameux  prédicateurs  et  sçavans  théologiens,  le  pnsfcur  san» 
interest,  le  père  des  pauvres,  le  consolateur  des  aflligez,  le  parfait  amateur 
delà  Croix,  mourut  dans  son  evcscbé  de  Lisieux,  le  8  mars  1(46,  âgé  de 
soixante-seize  ans,  prononçant  ces  paroles  :  Viximus  in  Chrislo,  morior 
mur  in  Christo » 


LETTRES  ET  PENSÉES.  499 

Mer  emporte  ses  bornes,  et  noyé  quelques  villes  de  Zelande. 
Si  nous  faisons  venir  les  malheurs  de  si  loin,  il  ne  se  pas- 
sera heure  du  jour  qu'il  ne  nous  arrive  du  desplaisir;  si  nous 
tenons  tous  les  hommes  pour  nos  parens,  faisons  estât  de 
porter  le  deuil  tout  le  temps  de  nostre  vie.  le  n'ay  pas  beau- 
coup d'expérience,  aussi  n'ay-je  pas  beaucoup  vescu;  toute- 
fois, depuis  que  je  suis  au  monde,  j'ay  veû  des  choses  si  es- 
tranges,  et  en  ay  appris  de  mon  père  de  si  peu  croyables, 
que  je  pense  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  venir  qui  soit  capable 
de  me  donner  de  l'estonnement.  Le  petit-fils  de  l'Empereur 
Charles*,  qui  avoit  esté  nourry  en  l'espérance  de  tant  de 
Royaumes,  fust  condamné  au  dernier  supplice  pour  les  avoir 
desirez  trop  tost,  et  on  a  fait  vn  exemple  d'vne  Reyne**,  sans 
que  l'image  de  Dieu,  qu'elle  portoit  sur  la  face,  ny  sa  nais- 
sance qui  la  mettûit  au-dessus  des  Loix,  ny  la  révérence  de 
la  Postérité,  qui  devoit  craindre  son  ennemie,  l'ayent  pu 
empescher  de  luy  donner  vue  mort  sanglante,  après  Iny 

avoir  fait  venir  vne  vieillesse  précipitée Certainement 

nous  ferions  difficulté  de  croire  ces  choses  sur  la  foy  d'au- 
truy,  et  ceux  qui  viendront  après  nous  auront  bien  de  la 
peine  vn  jour  à  se  les  per.suader.  Ce  sont  pourtant  les  jeux 
ordinaires  de  la  Fortune,  qui  prend  plaisir  de  tromper  les 
hommes  par  des  evenemens  esloignez  de  l'apparence  et  con- 
traires à  leur  jugement.  »  (A  Mgr  le  Cardinal  de  La  Valette, 
H  juillet  4616.) 


«  Dieu  a  fait  d'vne  mesme  matière  les  Sots  et  les  Philo- 
sophes :  Et  cette  secte  cruelle  qui  nous  vouloit  osier  vne 
moitié  de  nous-mesmes,  en  nous  oslant  nos  passions  et  nos 

Don  Carlos,  fils  de  Philippe  II. 
"  Marie  Stuart. 
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sentimens,  au  lieu  de  faire  vn  Sage  n'en  laisoil  que  la  Sta- 
tue... »  (A  Mgr  le  Cardinal  de  La  Valette.  H  juillet  1616.) 


t 
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«  iW  n'est  |)as  ;i  nioy  à  réformer  luut  <•<•  (|iii  ne  me  plaist 
pas  dans  le  monde;  et  je  serois  vn  ingrat,  si  je  hlasmois  vne 
forme  de  gouvernement  de  laquelle  je  me  trouve  fort  bien. 
En  effet,  Monsieur,  ne  me  parlez  point  du  Septentrion  ny 
de  ses  voisins  :  le  me  déclare  pour  Home  contre  Paris,  et  ja- 
mais Kegulus  ny  Caton  n'aimèrent  leur  patrie  davantage 
que  je  l'aime,  le  ne  sçaurois  plus  m'imaginer  comme  on 
peut  vivre  sous  voslre  Ciel,  où  Tliyver  emporte  neuf  mois 
de  Tannée,  et  après  cela  le  Soleil  [laroist  seulement  pour 
faire  la  peste,  et  tout  foible  qu'il  est,  ne  laisse  pas  de  tuer 
les  liommes.  Il  n'y  a  (lue  Rome  où  la  vie  soit  agréable,  où 
le  corps  trouve  ses  plaisirs  et  l'esprit  les  siens;  où  l'on  est  à 
la  source  des  belles  choses.  Rome  est  cause  que  vous  n'estes 
plus  ny  Barbares,  ny  Payens,  car  elle  vous  a  appris  la  civilité 
et  la  Ueligion;  elle  vous  a  donné  les  loix  (jui  \ous  empesclient 
de  faillir  et  les  exemples  à  qui  vous  devez  les  bonnes  actions 
que  vous  faites.  C'est  d'icy  que  vous  sont  venus  les  Inven- 
tions et  les  Arts,  et  que  vous  avez  recoû  la  science  de  la  Pai\ 
et  de  la  Guerre.  La  Peinture,  la  Musique  et  la  Comédie  sont 
estrangeres  en  France  et  naturelles  en  Italie.  Cette  grande 
Vertu  mesme,  que  vous  admirez  en  vostre  Cour,  n'ost-elie 
pas  Romaine?  Cette  Marquise,  de  la(|uelle  vous  m'avez  conté 
tant  de  merveilles,  n'cst-elle  pas  du  pays  de  la  Merc  (\o> 
Graccbes  et  de  la  Femme  de  Rrutus?  Kt  pour  estre  au.<si  [);ir- 
faite  que  tout  le  monde  l;i  reconnoist.  ne  faloit-il  pas  qu'elle 
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i  naquisl  on  vu  lieu  où  le  Ciel  verse  toutes  ses  grâces?  Il  est 
certain  que  je  ne  monte  jamais  au  Mont  Palatin,  ny  au  Ca- 
pitole,  que  je  n'y  change  d'osprit  et  qu'il  ne  m'y  vienne 
d'autres  pensées  que  les  miennes  ordinaires.  Cet  air  m'in- 
spire quelque  chose  de  grand  et  de  généreux  que  je  n'avois 
point  auparavant,  et  si  je  resve  deux  heures  au  bord  du 
Tibre,  je  suis  aussi  sçavant  que  si  j'avois  estudié  huit  jours. 
Cela  estant,  je  ne  pense  pas  que  personne  me  blasrae  d'avoir 
choisi  Rome  pour  le  lieu  de  ma  demeure,  ny  de  préférer 
des  fleurs  et  des  fruits  à  des  neiges  et  à  de  la  glace.  Si  on 
/ait  des  Papes  de  soixante-dix  ans,  et  non  pas  de  vingt-cinq, 

[  les  jours  n'en  sont  pour  cela  ny  plus  tristes  ny  plus  courts; 

f  et  d'ailleurs  nous  ne  devons  pas  nous  plaindre  de  la  foi- 
blesse  de  nos  maistres,  puis  que  c'est  à  elle  à  qui  nous  som- 
mes obligez  de  nostre  repos.  »  (A  M.  Bourbon  *,  professeur 

;  du  Pioy  aux  Lettres  Grecques.  Rome,  le  25  mars  1621 .) 


«  La  Liberté  ne  doit  pas  estre  plus  esloignée  de  la  Servi- 
tude que  de  la  Licence,  et  pour  rendre  vn  Estât  heureux, 
il  faut  qu'vn  Prince  aime  des  Subjets  qui  In  redoutent.  Vous 
m'advoiierez  que  ceux  de  La  Rochelle  n'ont  pas  esté  jusques 
icy  de  cette  opinion  :  Ils  veulent  lousjours  avoir  quelque 
cliose  qui  les  dispense  de  l'obe'issance,  et  s'ils  estoient  as- 
Nicolas  Bourbon,  poêle  latin,  professeur  en  éloquence  grecque  au 
collège  royal,  né  à  Vandeuvre,  près  de  Bar-sur-.4ube,  en  \"rl,  regu  a 
l'Académie  i'rançaise,  on  JGô6,  pour  succéder  à  Pierre  Bardin,  el  mort 
en  1644  dans  la  cons^régation  de  l'Oratoire.  —  Balzac,  s'otant  brouillé 
avec  le  P.  Bourbon,  écrivait  à  Chapelain,  au  sujet  de  l'élection  de  cet 
érudit  à  l'Académie  :  «  Que  vous  semble  du  choix  qu'on  a  fait  de  nostre 
nouveau  confrère  avec  lequel  je  viens  de  me  réconcilier?  Croyez-vous  qu'il 
rende  de  grands  services  à  l'Académie,  el  que  ce  soit  un  instrument  pi  j- 
pre  à  travailler  avec  nous  autres  Messieurs,  au  desfrichenient  de  nostre 

'28. 
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Il 

seurez  que  le  Roy  ?e  list  demain  Huguenot,  encore  aujour- 
d'huy  ils  seroient  Catholiques.  »  (A  M.  de  La  Motte  Saincl- 
Surin.  il  mars  1621.) 


SVI!    I.A    f.O.WERSION    DE    L  ANGLETERKE. 

«  Puis  qu'il  est  vray  que  la  persécution  cesse  en  Angle- 
terre, et  que  le  Roy  se  lasse  de  nous  donner  des  Martyrs, 
peut-estre  que  d'icy  à  quelque  temps  il  mettra  tout  à  fait 
les  âmes  en  liberté.  Quant  à  moy,  je  ne  désespère  point  de^ 
sa  conversion,  que  tous  les  gens  de  bien  demandent  au  Cielj 
à  chaudes  larmes...  h?  m'asseure  qu'il  trouve  tous  les  jours 
la  Vérité  dans  l'Instruction  que  le  grand  Cardinal  du  Per- 
ron luy  a  laissée,  et  partant,  que  la  Vérité  sera  la  plus  forte] 
en  ses  Royaumes,  sitost  que  sa  conscience  sera  pour  elle. 
En  effet,  il  ne  fut  jamais  de  Puissance  si  absolue,  ny  d'au- 
thorité  mieux  establie  que  la  sienne...  Ses  prédécesseurs  ne] 
scavoient  que  c'est  de  régner  au  prix  de  luy;  non  pas  mesmej 
celle  qui  s'est  joiiée  de  tant  de  testes,  et  qui  a  esté  plus  heu- 
reuse qu'il  n'eust  esté  besoin  pour  le  bien  commun  de  la  J 
Republique  Chrestienne.  Il  est  certain  que  l'Angleterre  a 
creû  autrefois  en  Dieu,  mais  aujourd'huy  elle  croit  seule- 


If 


langue?  le  vous  ay  autrefois  monstre  de  ses  lettres  frangoises,  qui  soni 
escrites  du  stiie  des  Bardes  et  des  Druides  ;  et  si  vous  croyez  que  s'exi- 
mer  des  apices  de  droit,  que  Vofficine  d'uti  artisan,  que  Vimperilie  de  son  ^ 
art,  et  autres  semblables  despouilles  des  vieux  Romans,  soient  de  gran- 
des richesses  en  France,  il  a  de  quoy  en  rein|)iir  le  Louvre,  l'.Vrscnal  et 
la  Bastille.  Apres  cette  plaisante  esleclion,  je  suis  d'advis  qu'on  employé 
nostre  cher  Monsieur  de  Racan  à  la  correction  du  Dictionnaire  do  Uoberl 
Estienne.  »  fA  M.  Chapelain,  le  6  novembre  1657.) 


J 
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ment  en  son  Prince Or  il  est  à  croire  que  la  Providence 

divine,  qui  conduit  les  choses  à  leur  fin  par  des  moyens 
qui  en  apparence  luy  sont  contraires,  veut  se  servir  de  l'a- 
veuglement de  ce  Peuple  pour  procurer  son  salut  et  le  faire 
rentrer  dans  l'Eglise  par  la  mesme  porte  qu'il  en  est  sorty  : 
Et  puis  que  le  cœur  des  Rois  est  entre  les  mains  de  Dieu,  il 
ne  faut  qu'vn  bon  mouvement  qu'il  envoyé  à  celuy-cy  pour 
luy  faire  redresser  les  Autels  qu'il  a  abbattus,  et  rendre  tout 
d'vncoup  à  la  vraye Religion  les  âmes  de  trois  Royaumes...)» 
(A  Mgr  le  Cardinal  de  La  Valette.  20  aou.st  1621.  i 


«  Les  Afflictions  sont  des  dons  de  Dieu,  encore  que  ce  ne 
soient  pas  de  ceux  que  nous  luy  demandons  en  nos  prières.* 
I  Au  mesme.  29  décembre  1621.) 


'(  Ne  craignez  point  de  paroistre  mon  amy,  car  ce  n'est 
ny  vn  larcin  ny  vn  bomicide,  et  des  deux  extremitez,  du 
défaut  et  de  l'excez,  il  vaut  mieux  tomber  en  celle  qui  est 
la  plus  belle  et  la  plus  honneste.  Autrement,  si  l'amitié  ne 
sort  jamais  de  l'esprit,  et  si  elle  demeure  tousjours  cachée, 
à  quoy  est-elle  meilleure  que  la  haine  faite  de  la  mesme 
sorte?  Et  au  pis  aller,  dequoy  sert-elle,  que  pour  le  plaisir 
delà  conversation  et  la  nécessité  du  commerce?  »  (A  M.  Gi- 
rard, 13  novembre  1622.) 


«  Si  les  Princes  consid croient  que  ce  qui  entre  en  leur  Es- 
pargne  c'est  le  sang  et  les  larmes  de  leur  pauvre  Peuple,  qui 
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a  esté  quelquefois  contraint  de  s  enfuir  dans  les  bois  et  de 


m' 


«  Autrefois  la  Magnanimité  et  IHuniilité  pouvoieni  estre 
deux  choses  contraires;  mais  depuis  que  les  principes  de  la 
Morale  ont  esté  changez  par  les  maximes  de  l'Evangile,  et  que 

François  Garasse,  de  la  compaixnie  de  Jt'sus,  né  en  1585,  mort  à  Poi- 
titrs,  en  16."1,  en  secourant  les  peslilérés. 


passer  la  mer  pour  se  sauver  de  la  taille  et  de  la  gabelle,  ils 
toucheroient  à  des  choses  si  funestes  avec  plus  de  scrupuleux 
et  de  crainte  qu'ils  ne  le  font.  Pour  le  moins,  ils  ne  vou-    i 
droient  pas  estre  pauvres  et  injustes  tout  ensemble,  ny  em-.M.l 
prunier  leur  propre  argent  des  thresoriers  qui  le  reçoivent,-! 
comme  ils  achètent  les  places  de  leur  Royaume  dos  Capi-  | 
taines  qui  y  commandent.  C'est  véritablement  vne  chose  es-  j 
trange  que  le  Grand  Seigneur  puisse  fier  ses  femmes  à  la-^^,  ,. 
vigilance  d'autruy....  et  quelesRoys  nesçachentà  qui  don-  l 
ner  la  garde  de  leurs  thresors.  »  (A  M.  TEvesque  d'Ayre,  |  „, 
58  décembre  ifi^ti.)  J 

Hiii 

m 

u 

a  Puis  que  nous  durons  si  peu,  il  n'est  pas  raisonnable   .  i 
que  nos  passions  soient  immorlelles,  ny  que  ceux-là  se  soû-     1 
lent  de  la  vengeance,  à  qui  Dieu  en  a  défendu  aussi  bien 
Tvsage  que  l'excez.  C'est  vne  chose  qu'il  s'est  réservée  toute 
pour  soy,  et  à  cause  qu'il  n'y  a  que  luy  seul  qui  sçache  bien      i- 
vser  de  cette  partie  de  la  lustice,  il  ne  l'a  pas  voulu  mettre     ; 
entre  les  mains  des  hommes,  non  plus  que  la  foudre  et  les 
lempestes.  Ârrestons-nous  donc  dans  nos  premiers  mouve- 
mens,  car  c'est  desja  trop  d'avoir  commencé.  •>  (Au  R.  P.  Ga- 
rasse*, vers  l'année  1622.)  \ 

I 
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les  Vices  des  Payens  sont  devenus  des  Vertus  Chrestiennes, 
il  y  a  des  laschetez  qu'vn  liomme  décourage  doit  faire,  et  ce 
n'est  plus  à  ceux  qui  ont  triomphé  des  Innocens  que  la  vérita- 
ble gloire  appartient,  mais  c'est  aux  Martyrs  qu'ils  ont  faits 
et  aux  personnes  qu'ils  ont  opprimées.  »  (Au  R.  P.  Garasse.) 


'(  Changeons  dt-  propos,  et  disons  que  ce  n'est  qu'vn  peu 
d'eau  et  de  terre  mesiée  ensemble,  que  nous  conservons  par 
toutes  les  maximes  de  la  prudence  et  toutes  les  règles  de  la 
Médecine.  Songeons,  je  vous  prie,  à  la  meilleure  partie  de 
nous-mesme,  et  travaillons  à  l'advenir  à  nous  guérir  du 
Vice  aussi  bien  que  de  la  fièvre.  C'est  cette  image  de  Dieu 
que  nous  avons  effacée  de  nos  propres  mains,  qu'il  nous  faut 
refaire,  et  nostre  première  innocence  (|ue  nous  luy  devons 
demander,  et  non  pas  nostre  première  santé.  Pour  moy,  je 
suis  absolument  résolu  à  changer  de  vie,  et  n'avoir  plus  de 
soin  que  de  faire  mon  salut,  et  de  procurer  celuy  des  au- 
tres... »  (A  M.  Girard*.  Secrétaire  do  .Mgr  le  duc  d'Epernon. 
17  janvier  1625.» 


«  Ne  permettez  rien  à  vostre  esprit  (|ui  blesse  vostre  ré- 
putation. La  Poésie  que  Dieu  a  choisie  quelquefois  pour 
rendre  les  Oracles,  et  pour  expliquer  ses  secrets  aux  hom- 
mes, veut  estre  employée  à  tout  le  moins  à  vn  vsage  qui  soit 
honneste,  et  ce  n'est  pas  moins  pécher  de  s'en  servir  à  des 
choses  sales,  que  de  desbaucher  vne  Religieuse.  »  (A  M.  de 
Bois-Robert,  12  septembre  1625.) 

Guillaume  Girard,  secrétairo  ilu  duc  d'Épenion  II  publia  les  Mé- 
moires du  duc,  et  entreprit,  sur  \,\  lia  de  sa  vie,  la  traduction  des  œuvres 
(le  Louis  de  Grenade. 
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«  Nous  ne  sommes  pas  venus  au  monde  pour  taire  des 
Loix,  mais  pour  obeïr  à  celles  que  nous  avons  trouvées,  el  ij'' 


nous  contenter  de  la  sagesse  de  nos  pères,  comme  de  leur 
terre  et  de  leur  soleil.  Et  certes  puis  que  mesme  aux  choses 
indifférentes  la  nouveauté  est  blasmée.  et  que  les  Rois  ne 
quittent  point  les  lys  pour  prendre  des  tulipes  en  leurs  ar- 
mes, à  combien  meilleur  droit  devons-nous  conserver  les 
anciens  fondemens  de  la  Religion,  qui  est  d'autant  plus 
pure  que,  par  sa  vieillesse,  elle  sapproche  davantage  de 
l'origine  des  choses,  et  qu'entre  elle  et  le  principe  de  tout 
bien,  il  y  a  moins  de  temps  qui  l'ait  pu  corrompre.  «  (A 
M.  de  Bois-Robert.  12  septembre  l(i!25.)  ! 


«  le  n'ay  garde  de  m'offenser  jamais  contre  vn  homme 
qui  me  flatte,  el  en  l'amour  que  je  me  porte  à  moy-mesme, 
je  souffriray  toujours  vn  rival  avec  contentement.  »  (ka 
mesme,  28  septembre  1623.)  J 


((  Il  n'y  a  rien  de  si  aisé  à  vn  grand  Prince  que  de  troii- 
■er  ou  de  faire  des  coupables,  et  personne  n'ignore  que  la 
tromperie  ne  soit  juste,  quand  elle  reiissit  au  bien  et  à  l'a- 
.antage  de  ceux  qu'on  trompe*.  Il  n'y  a  point  de  conside- 
•ation  qui  puisse  faire  changer  de  nature  à  vne  chose  qui 
est  juste  de  soy-mesmir.  et  les  loix  de  la  nécessité  nous  dis- 
pensent tousjours  de  celles  de  la  Bienséance.  »  (  A  Mgr  le 
duc  d'Espernon**,  18  novembre  1625.) 

Ces  principes  sont  au  moins  coniestablcs.  On  leur  peut  opposer  celte 
maxime  d'un  Père  île  l'Kglisc  :  n  nr  s'agit  pas  seulement  de  t.k\re  le  bien, 

IL   FADT   ENXORE    LE  OIEN    FAIRE. 

Le  célèbre  duc  d'Épernon  (Jean-Louis  de  .Nogarel  de  la  Valette),  né 
en  \r>ôA,  moit  rn  ll)4ti. 


J^l 
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«  Il  est  vray  (jue  je  donne  beaucoup  à  l'elocution,  et  je 
sçay  que  les  grandes  clioses  ont  besoin  de  laide  des  paroles, 
et  qu'après  avoir  esté  bien  conceuës,  elles  doivent  estre  heu- 
reusement exprimées.  Il  me  fasche  seulement  que  de  la 
moindre  partie  de  la  Rhétorique  des  Anciens,  on  veuille 
faire  toute  la  nostre,  et  que  pour  contenter  les  petits  esprits, 
il  faille  que  nos  ouvrages  ressemblent  à  ces  victimes  à  qui 
on  ostoit  le  cœur  et  on  laissoit  seulement  la  langue  de  reste.» 
(A  Mademoiselle  de  Gournay  *,  50  aoust  1624.) 


«  Les  Sots  sont  beaucoup  plus  injustes  que  les  Meschans. 
(A  M.  de  La  Marque,  b  aousl  Ki^o.) 


((  La  Periection  ne  se  trouve  pas  du  premier  coup.  On 
peut  achever  en  vn  jour  quantité  de  statues  de  piastre  et 
de  bouc;  mais  elles  ne  sont  aussi  que  pour  vn  jour,  et  pour 
servir  d'ornement  à  Tentrée  d'vn  Gouverneur  en  vne  ville, 
el  non  pas  au  règne  de  plusieurs  Rois.  Ceux  qui  travaillent 
en  bronze  et  en  marbre  vieillissent  sur  leurs  ouvrages,  el  il 
est  certain  qu'il  faut  méditer  long-temps  ce  qui  doit  durer 
tousjours.  »  (A  M.  de  Racan**,  '20  novembre  1625.), 

'  JJarie  i.c  Jars,  demoiselle  de  Gouruuy,  d'une  lamille  noble  de  Picai- 
die,  née  à  Paris  en  iôCo,  morte  en  cette  ville  !c  13  juillet  1645  :  fille  d'al- 
liance de  Montaigne,  auteur  de  la  grande  édition  des  Essais  publiée 
en  163j,  avec  une  prél'ace  remarquable.  Elle  a  laissé  des  Poésies  el  quel- 
ques œuvres  posthumes. 

Honorât  de  Bueil,  marquis  de  Racan,  Tun  des  premiers  académi- 
ciens, né  au  château  de  la  Roche-Racan,  en  Touraine,  en  1589,  mort  en 
février  1670 


508 


ŒUVRES  DK  BALZAC. 


«  En  quelque  part  de  hi  terre  que  ma  curiosité  m'ait 
porté,  delà  les  Mers  et  delà  les  Alpes,  dans  les  Estais  li- 
bres et  aux  pays  de  conqueste,  je  n'ay  remarqué  parmy  les 
hommes  qu'vn  commerce  de  pipeurs  et  de  niais:  des  vieil- 
lards corrompus  par  leurs  pères,  qui  corrompent  leurs  en- 
fans  ;  des  esclaves  qui  ne  se  peuvent  passer  de  maistres;  de 
la  pauvreté  en  la  condition  des  gens  vertueux  et  de  l'avarice 
en  l'ame  des  Princes.  »  {\  M.  de  Saim-t-Cyran  *,  ]2  jan-| 
vier  16*20.) 


«  Quitter  l'Eloquence  pour  les  Mathématiques,  c'est  esire 
degousté  d'vne  maistressc  de  dix-huict  ans  et  devenir  amou- 
reux d'vne  vieille,  n  (A  M.  deTissandier,  25  mars  16*28.1 


K  La  Gratitude  est  la  plus  belle  vertu  des  Pauvres.  »  (A 
M.  Ogier**.  (3  mars  1629.) 


K  II  faut  ostie  indulgent  à  la  joyc  de  ses  amis,  et  donner 
quelque  chose  à  leur  belle  humeur.  Il  ne  faut  pas  mesme 
faire  tout  le  mal  qu'on  peut  à  ses  ennemis,  et  c'est  agrandir 
vne  injure  que  d'en  avoir  vn  grand  sentiment.  »  (A  M.  Cha- 
pelain. 10  janvier  l(»r>2.i 


Jean  du  Verger  de   Haurannc.  abbé  de  '^aint-Cjian,   né  en   IÔ8I. 
mort  en  1645. 

**  François  Ou,ier,  né  à  l'aris,  embrassa  Télal  ecclésiastique  et  suivit 
le  comte  d'Avaux  à  Munster  en  IG48.  Il  pulilia  V Apologie  de  Balzac,  etc. 
Il  mourut  à  Paris  rii  1(i70. 
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«  Il  ne  faut  point  monter  au  Ciel  pour  se  mocquer  de  la 
petitesse  de  là  Terre  :  Testude  de  la  Sagesse  nous  met  en 
cet  estat-là.  Le  Sage  considère  toutes  choses  au-dessous  de 
luy  :  les  Palais  luy  paroissent  des  cabanes,  et  les  Sceptres 
des  joiiets.  11  a  compassion  de  la  grandeur  et  de  la  fortune 
des  Princes,  et  du  haut  de  son  esprit 

Il  voit  comme  l'ourmis  marcher  nos  levions, 
Dans  ce  petit  amas  de  poussière  et  de  boue. 
Dont  nostre  vanité  fait  tant  de  régions.  » 

(A  M.  Girard.  Oflicial  de  l'Eglise  d'Ângoulesme,  25  jan- 
vier 165'2.i 


>Vli    l,KS    rSOVATLVRS. 

«  il  y  a  apparence  que  le  Ciel  approuve  vn  gouvernement 
qu'il  a  maintenu  par  vne  succession  de  douze  siècles.  Le  mal 
qui  auroit  si  long-temps  duré,  seroit  devenu  aucunement 
légitime;  et  si  la  vieillesse  des  hommes  est  vénérable,  celle 
des  Estats  doit  estre  saincte.  Ces  grands  esprits  que  vous 
avez  eus  dans  vostre  Party,  dévoient  venir  au  commence- 
ment du  monde,  pour  donner  des  loix  aux  nouveaux  peu- 
ples et  travailler  à  l'establissement  de  la  police.  Mais  comme 
il  est  nécessaire  d'inventer  les  bonnes  choses,  aussi  certes  il 
est  tres-dangereux  de  vouloir  changer  mesme  les  mau- 
vaises. Il  (A  M.  Du  Moulin  *,  ^8  aoust  1652.J 

Pierre  du  Moulin,  ministre  et  tliûologien  réformé,  né  en  Vexin  vers 
1568,  mort  à  Sedan  en  1C58. 


'_>y 
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«  Les  Sages  ne  l'ont  que  gouster  l'erreur  de  laquelle  le 
Peuple  s'enivre.  Us  ne  s'enfoncent  pas  dans  les  mauvaises 
opinions,  ils  passent  légèrement  dessus.  »  (A  M.  de  Colom- 
biers, 20  octolue  1652.1 


I 


t  Quand  je  parle  d'vn  ami,  je  ne  parie  pas  d'vn  compa- 
gnon de  tralic  ou  de  desbauclie,  ny  d'vn  qui  scait  rendre  les 
visites  le  lendemain  qu'il  les  a  receuës,  qui  est  exact  à  es 
crire  par  tous  les  ordinaires,  et  ne  manque  pas  à  vn  seul 
de  ces  petits  devoirs  de  la  vie  civile.  le  parle  d'vn  tesmoin 
delà  conscience,  d'vn  médecin  des  douleurs  secrètes,  d'vn 
modérateur  en  la  [irosperitë,  d'vn  guide  en  la  mauvaise  for- 
tune. »  (Â  M.  Conrart,  5  février  16o5.) 


«  le  n'ay  jamais  sceii  gousler  cette  tristesse  estudiée  qui 
desguise  la  haine  qu'elle  porte  aux  hommes  du  prétexte  de] 
l'amour  de  Dieu.  La  Philosophie  Chrestienne  n'a  rien  de  com 
mun  avec  la  cynique.  Celle-cy  masque  et  celle-là  renouvelle. 
L'vne  compose  le  visage,  et  l'autre  règle  l'esprit.  »  {\  >L  Uea 
(lourades*.  4  may  1655.) 


1  Les  soins,  la  diligence,  l'assiduile,  ne  sont  p;is  lous^ 
jours  des  marques  certaines  des  sincères  affections.  La  ^e- 
rité  marche  aujurd'huy  avec  moins  de  suite.  On  ne  la  pro- 
fesse plus  ouvertement,  on  s'en  confesse  comme  d'vn  péché. 


Parent  de  Balzac. 
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Ses  Euiieinis  sont  puissans  et  déclarez,  et  ses  partisans  foi- 
bles  et  secrets.  »  (A  M.  Arnault  d'Anclillv*.  12  juin  1635.) 


«  (A  la  Cour)  on  marche  sur  des  pièges  et  sur  des  ruines. 
Les  meilleures  places  y  sont  si  glissantes,  que  peu  de  gens 
s'}  peuvent  tenir;  Et  si  les  misérables  pretendans  esvitenl 
vne  prompte  cheûte,  c'est  par  vne  longue  agitation;  c'est  en 
recevant  perpétuellement  des  atïronls  et  en  rendant  perpé- 
tuellement grâces.  Taime  beaucoup  mieux  me  cacher  icy 
avec  mon  repos,  que  de  paroislre  là  avec  leurs  craintes  et 
leurs  chagrins,  et  je  bénis  les  vents,  et  nomme  heureux  le 
naufrage  qui  m'a  rejette  d'où  j'estois  party.  Vn  plus  sensible 
que  moy  se  plaindroit  du  Monde;  mais  je  me  contente  de 
l'oublier.  le  ne  veux  ny  guerre  m  commerce  avec  luy  :  l'eu 
I  ay  retiré  toutes  mes  passions,  aussi  bien  les  l'ascheuses  que 
les  agréables.  )>  (A  Mgr  l'Evesque  de  Nantes.  12  may  1655.) 


UK    L\    TK.VUniOiN    IJA.NS    L  EGLISli    C.UIIOLIOVK. 

H  II  n'y  a  point  de  respect  ny  de  révérence  que  nous  n^" 
devions  à  ces  Vénérables  Pères,  qui  nous  enseignent  par  vne 
connoissance  infaillible  quel  est  le  Souverain  Bien;  (jui  nous 
descouvrent  avec  certitude  les  choses  qui  sont  au-dessus  du 
Ciel;  qui  nous  font  de  fidèles  relations  de  cette  admirable 
Republique  de  Bienheureux  citoyens  qui  vivent  sans  corps 
et  sans  matière,  et  nous  recitent  les  merveilles  du  Monde 
intellectuel  plus  pertinemment  que  nous  ne  contons  aux 

■  Iloberl  Arnauld  d'Aiulilly,  né  à  i'aris  eu  •15&9,  mort  à  Port-Royal- 
(Jes-I'.hamps  le  27  septembre  1G74. 
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aveugles  les  merveilles  du  monde  visible.  Chez  eux  se  con- 
servent les  sources  de  la  pure  doctrine,  dont  on  ne  voit  ail- 
leurs que  des  branches  et  des  ruisseaux;  chez  eux  il  y  a  des 
resolutions  à  tous  les  doutes,  des  remèdes  à  tous  les  venins. 
Là  le  Temps  ne  fait  point  de  tort  à  l'Antiquité;  la  Vieillesse 
n'a  ny  fard  ny  rides;  et  après  le  seiziesme  siècle,  le  Chris- 
tianisme y  garde  encore  sa  (leur.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  que 
les  Gyninosophistes.  les  Brachmanes  et  les  Rabins  me  rom- 
pent la  teste.  Nous  devrions  à  la  fin  nous  souvenir  que  nous 
s(unmes  Chrestiens,  et  que  nous  avons  des  Philosophes  qui 
nous  sont  plus  proches,  et  qui  nous  doivent  estre  plus  con- 
sidérables que  tous  ceux-là.  »  (A  M.  LeMaistre*.  i  juillet 
1655.) 


3 


«  La  Haillriic  n'est  pas  tousjours  ennemie  de  la  Morale  : 
an  contraire,  c'est  la  plus  subtile  et  la  plus  ancienne  mé- 
thode de  la  débiter:  et  ce  qui  espouvanteroit  les  gens  dan'» 
la  forme  naturelle,  les  gaigne  quelquefois  sous  vne  a|tpo- 
rence  plus  agréable. 

«  La  Sagesse  toute  scche  et  toute  crue  lait  mal  au  cœur: 
il  y  faut  \ii  ])eu  d'assaiMiunemeul  :  Socrate  Ta  apprestée  de 
la  sorte:  ce  Socrate,  dis-je.  à  ([ui  toutes  les  familles  des  phi- 
losophes rapportent  leur  origine,  et  qu'elles  reconnoissent 
pour  leur  palriai'clie.  L'Histoire  dit  qu'il  ne  [)arloit  jamais 
tout  de  bon;  son  Siècle  l'appelle  le  Mocqueur.  Dans  les  (li- 
vres de  Platon,  il  bouffonne  presque  tousjuuis  :  Il  fait  l'a- 
moureux et  l'ivrogne  avec  les  ilcsbauchez.  alin  de  n'effrayer 
pas  ceux  qu'il  vouloit  prendre  :  Il  semble  (|u'il  fuye  le  ton 
dogmatique  comme  vu  instrument  de  tyrannie  et  vu  joug 
((ui  opprime  noslre  liberté.  Bref,  il  traite  si  peu  sérieuse- 
Antoine  le  Maislre  ,  ti-lrbrr  ;i\oiat  au  parloiiK'iil  île  l'aris.  né  en 
cette  ville  en  1(')08,  niorl  à  roil-l'oyal-ties-Cliamps  en  1658. 
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ment  les  matières  les  plus  sérieuses,  qu'il  a  bien  jugé  que 
le  plus  court  chemin  de  persuader  estoit  de  plaire,  et  que 
pour  entrer  dans  Tame,  la  Vertu  avoit  besoin  de  la  Volupté. 
«  Il  en  est  venu  depuis  qui  ne  se  sont  pas  contentez  de 
rire,  mais  qui  n'ont  fait  profession  que  de  cela ,  et  ont  pris 
leur  plaisir  et  leur  divertissement  de  toutes  les  actions  de  la 
vie  humaine.  D'autres  qui  se  sont  desguisez  en  Courtisans  et 
t>n  Poëtes,  et  ont  quitté  leurs  dilemmes  et  leurs  syllogismes 
[luur  dire  de  bons  mots  et  se  faire  escouter  dans  les  cabinets. 
Le  Monde  n'estoit  donc  pas  triste  avant  Arioste  et  Bernia  : 
ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  commencé  sa  resjoiiissance.  I,a 
Raillerie  n'est  pas  vne  invention  des  derniers  temps,  c'a  esté 
le  premier  mestier  des  Sages,  qui  par  là  se  sont  apprivoisez 
;ivec  le  Peuple.  Theo|)braste,  qui  fut  successeur  d'Arislote, 
n'a  creîi  rien  faire  en  cela  contre  l'honneur  de  la  Philoso- 
phie ny  contre  les  bienséances  du  Lycée.  11  a  en  perfection 
le  don  de  descrirc  et  de  contrefaire,  et  ses  cbaracteres  sont 
des  Comédies,  quoy  qu'il  ne  les  ait  pas  divisées  en  actes,  et 
qu'elles  ne  soient  que  d'vn  personnage.  Senequo,  si  chagrin 
d'ailleurs,  et  de  si  mauvaise  humeur,  a  vuulu  aussi  s'esbat- 
tre  vne  fois  en  sa  vie,  et  nous  a  laiss(''  cette  admirable  Apo- 
théose de  Claudius,  que  je  racheterois  de  bon  cœur,  si  elle 
estoit  perdue,  d'vn  de  ses  livres  des  Bénéfices,  et  mesme 
d'vne  plus  grosse  rançon,  pour  l'avoir  en  son  entier.  Sans 
doute  vous  avez  encore  ouï  parler  des  Césars  de  l'Empereur 
lulien,  c'est-à-dire  des  jeux  d'vn  Severe  et  de  la  feste  d'vn 
Melancholique.  Kt  d'où  pensez-vous,  je  vous  prie,  qu'em- 
pruntent leur  nom  les  Satyres  Menippées,  si  estimées  de 
l'Antiquité,  et  sous  le  titre  desquelles  Varron  avoit  enfermé 
toute  la  Sagesse  divine  et  humaine'.'  C'est  de  Menippe  le  Phi- 
losophe, qui  estoit  d'vne  secte  si  austère  et  si  cruelle  ennemie 
du  Vice,  que  luste-Lipse  n'a  point  l'ait  difficulté  de  la  com- 
parer à  l'Ordre  le  plus  reformé  qui  soit  dans  l'Eglise.  » 
(A  M.  Conrart.  25  septembre  1600.) 
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i(  La  liberté  que  le  Roy  donne  à  ses  Subjets  de  n  estre  pa 
de  son  opinion,  ne  doit  pas  s'estendre  jusques  à  offenser  la 
mesme  opinion. 

«  Il  faut  tousjûurs  se  souvenir  de  la  condition  du  temps 
el  de  Testât  des  affaires.  H 

Il  Les  Sages  n'irritent  jamais  coun.  qui  les  peuvent  perdre; 
et  dans  les  anciens  Triomphes,  il  estoit  bien  permis  aux  sol- 
dats de  railler  leur  gênerai,  mais  non  pas  aux  vaincus  din- 
jurier  le  victorieux. 

Il  L'Innocence  mesme  se  rend  cnupablu  lorsqu'elle  attiri 
la  persécution.  »  (A  M.  de  Knrstel.  26  avril  IG^-i.") 


«  C'est  vn  faux  et  dangereux  docteur  que  ce  Monde.  II 
efface  d'abord  les  impressions  qui  viennent  du  Ciel;  il  fonde 
se^  principes  sur  les  rn'ines  de  la  Vertu  naturelle.  Il  estime 
les  Marchands  et  la  Banque,  et  se  mocque  des  Docteurs  et  de 
l'Vniversité.  »  (A  M...,  7  may  IGoi.) 


«  Les  petites  affaires  sont  plus  fascheuses  que  les  grandes. 
Vn  coup  d'espée  ne  fait  point  tant  de  mal  que  cent  pic- 
queûres  d'espingles:  et  les  Arabes  disent  qu'il  y  a  meilleur 
gain  d'estre  dévoré  par  vn  Lion  que  d'estre  mang('  des 
Mousches.  «  (A  ^I.  de  I.m  Moltc-Aigron.  29  juillet  1654.) 


y  Le  Christianisme  m'empesche  de  dir.'  :  Optimum  mm 
)iasci,  bnnum  vcro  qiium  citissime  interirc;  mais  il  ne 
m'empesclu'  pas  de  croire  (ju'vn  jour  de  \  ic  avec  le  bnptesme 
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vaut  mieux  qu'vn  siècle  d'iniquité.  )>  (A  M.  Girard,  4  octo- 
bre 1654.. 


«  Tous  les  Saincls  ne  sont  pas  composez  d'vn  mesme  tem- 
pérament. La  Religion  retranche  les  Vices  et  se  contente 
d'espurer  les  passions.  Nostre  Morale  reconnoist  des  cho- 
leres  innocentes-,  et  c'est  la  l)eauté  du  troupeau  du  Fils  de 
Dieu  qu'il  v  ait  des  Lions  parmy  des  Brebis,  et  de  voir  les 
âmes  fortes  et  sublimes  s'humilier  sous  la  grandeur  du 
(Christianisme,  comme  les  plus  basses  et  les  plus  douces,  ii 
(A  .M.  Girard,  Secrétaire  de  Mgr  le  Duc  d'Espernon,  15  oc- 
tobre 1654.) 


f(  (L')  Eglise  n'est  pas  vnc  marastre  superbe  et  ennemie 
des  En  fans  de  son  Espoux  :  C'est  vne  Mère  passionnée  des 
siens,  et  désireuse  d'adopter  tous  les  Estrangers.  C'est  vou^ 
qui  nous  asseurez  qu'elle  est  contente  de  perdre  ses  plus  ri- 
ches vases,  pourveu  qu'elle  gaigne  le  sacrilège  qui  les  a 
pris.  »  (A  Mgr  TArchevesque  de  Tholoze  *.  2.i  jiuivior  1655.) 


«  l'approuve  fort  cette  théologie  populaire  qui  fait  la  moi- 
tié du  chemin  jusques  à  nous,  et  s'abbaisse  vn  peu,  afin  que 
nous  n'ayons  pas  trop  à  nous  eslever.  Elle  suit  levemple  de 
son  autheur,  qui  se  familiarisoit  avec  le  Peuple  et  ne  rebu- 
toit  personne,  non  pas  mesme  les  Courtisanes  et  les  peagers. 
Bien  loin  de  mettre  la  division  dans  les  familles,  elle  re- 
commande aux  femmes  l'obéissance  comme  la  principale  de 

'  Charles  de  MonlLhal,  m'  en  1.^89  à  Annonai,  succiVla,  en  1628,  sur 
le  siège  de  Toulouse,  au  taidin d  de  la  VaieUe,  qui  donna  sa  démission  en 
sa  faveur.  Ce  prélat,  l'un  dos  plus  savanis  hommes  de  son  temps,  possé- 
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leurs  vertus,  et  l'appelle  vd  second  culte,  vne  seconde  reli- 
gion. »  (A  Madame  de  Campagnol,  15  avril  1655.1 


"  Celiiy  (|ui  nous  peut  perdre  par  vn  seul  mot  nous  oblige 
infiniment  (piand  il  employé  deux  douzaines  de  lignes  à 
nous  tromper.  »  (A  Mgr  TArchevesque  de  Tlioloze,  26  niav 
1656  I 


II 


«  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  parler  de  Dieu,  parce  qui 
Mv  a  que  Dieu  qui  connoisse  Dieu.  Tout  ce  que  les  homme 
en  disent  d'eux-mesmes.  n'est  que  begayement.  qu'incon 
gruilt^,  que  solécisme  en  la  langue  et  en  la  science  du  Ciel.  >) 
(A  M.  Chapelain*.  20  juin  1656.) 


«  Toutes  les  mains  qui  servent  l'Estat  ne  sont  pas  em 
ployées  à  tuer  des  hommes,  ny  à  remuer  des  machines.  Il  y 
en  a  que  Ton  levé  au  Ciel  pour  seconder  celles  qui  combat- 
tent et  pour  demander  à  Dieu  la  victoire Quelques-vnes 

dressent  des  plans  et  tracent  sur  le  papier  ce  qui  se  doit 
exécuter  à  la  campagne.  Quelques  autres  travaillent  sans 
bruit  pour  Ibonnenr  du  Prince  et  pour  l'edilicntion  de  ses 

(l:iil  inio  ;uliiiir.ilili'  biljliutlifijuo .  riche  surtout  eu  iii:)uuscrits  hébreux, 
;;refs  et  arabes,  ([u'il  eoninuiniquait  libéralement  aux  savants,  Rigauit.  Sir- 
Mioiid,  .Vubert,  llolstenius.  Allalius,  ont  parlé  de  lui  dans  leurs  écrits  et  lui 
ont  lémoi^'ué  leiu-  reconnaissance.  11  mourut  à  Carcassonne  le  22  août  IG.'»! . 
où  il  s'était  rendu  pour  assister  aux  états  de  la  province  de  Languedoc. 

Jean  Chapelain,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  l'un  des  premiers 
académiciens,  né  à  Paris  le  4  décembre  159."»  mort  en  la  même  ville  le 
22  lévrier  It)74 


I 

I 
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Subjets Vos  bienfaits  remettront  en  honneur  des  per- 
sonnes qu'on  a  autrefois  appelées  sainctes,  et  que  mainte- 
nant on  nomme  inutiles.  »  (A  Mgr  Seguier*,  Chanceber  de 
France,  5  septembre  16ÔG.) 


4 

K  le  ne  me  mesle  point  de  celte  science  de  discorde  qui 
coupe  en  mille  pièces  la  robe  de  Nostre  Seigneur  et  intente 
vn  procez  sur  cbaque  mot  de  son  Testament.  D'ordinaire, 
elle  aigrit  plus  les  esprits  qu'elle  n'accommode  les  affaires, 
et  multiplie  les  doutes  au  lieu  d'augmenter  la  Cbarilé.  Si  on 
me  mettoit  au  choix,  je  voudrois  vn  peu  moins  de  celle  qui 
enfle  et  vn  peu  davantage  de  celle  qui  édifie. 

«  La  Vérité  n'est  point  le  prix  du  sang  escliauffé,  ny  de 
l'imagination  esmeuë. 

«  Les  labyrinthes  de  la  Dialectique  ne  sont  point  les  che- 
mins du  Ciel  les  plus  tenables,  et  souvent  Dieu  se  cache  à  la 
trop  grande  curiosité  qui  le  cherche.  Les  meilleures  que- 
relles sont  de  très-mauvaises  choses,  et  les  combats  des  Doc- 
teurs, des  meurtres  de  l'esprit  de  leurs  frères,  s'ils  n'ont  pour 
fin  In  paix  de  l'Eglise.  »  (A  M.  Du  Moulin,  50  octobre  1656.) 


u  Vne  si  noble  action  de  l'Ame  (les  œuvres  durables  de 
l'esprit)  n'est  pas  la  plus  foible  preuve  que  nous  ayons  de 
son  immortalité.  Il  n'y  auroit  certes  gueres  d'apparence  que 
les  enfans  fussent  de  meilleure  condition  que  la  mère,  et 

Pierre  Seïuicr,  né  à  Paris  en  1588,  siiccessivement  conseiller  au 
parlement,  président  à  mortier,  maître  des  requêtes,  garde  des  sceaux,  et 
enfin  chancelier  de  France  en  1635.  Il  eut,  après  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  le  titre  de  Protecteur  de  l'Académie  Irançaise.  Il  mouiut  à 
Sainl-riermain-i'n-I.avf  en  1672. 
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que  des  productions  qui  doivent  résister  au  temps  et  se  de 
fendre  contre  la  mort,  sortissent  d'vn  principe  corruptible.  » 
(A  M.  de  La  Motlio  Le  Vayer  *.  29  mars  i6ô7.  ) 


1 


'(  Lst-il  possilile  (|u'vn  homm^ijui  n'a  pas  appris  l'Art 
d'escrire,  et  à  qui  il  n'a  point  esté  fait  de  commandement 
de  par  le  Roy,  et  sur  peine  de  la  vie,  de  faire  des  Livres, 
veuille  quitter  son  rang  d'iionneste  homme  qu'il  tient  dans 
le  Monde,  pour  aller  prendre  celuy  d'impertinent  el  de  ri- 
dicule, parmy  les  Docteurs  et  les  Esclioliers  **.  »  (A  M.  Cha- 
pelain, 2 .")  novembre  IGTiT.» 


'I  Dieu  se  laisse  quel([uefois  persuader  par  vn  simple  bat- 
tement de  cœur,  et  rejette  souvent  les  prières  elof[uentes. 
C'est  vne  misérable  lumière  que  celle  qui  n'esclaire  que  de-; 
Vices;  et  n'en  desplaise  aux  grands  personnages,  vne  bonne 
Beste  vaut  tousjours  mieux  quvn  mauvais  Démon,  i-  lA  Ma- 
demoiselle de  Campagnol,  15  décembre  1657.) 

Franij.)i>  «le  h  .Motlie  le  \ayer,  ion.st;ilk!i'  d  Kl:i!  nrdiiiairi:.  [n'éceiilciir 

(lePhilippo.  duc  d'Orléans,  Irtie  de  Louis  XIV,  né  à  Paris  on  lô8X.  reçu  :'i 

I  Académie  irançaise  le  14  lévrier  1639,  mort  en  1672. 

L'on  voit  que  ces  vers  célèbres  du  Misanthrope  : 

Hors  i|u'iiii  cohimandeineiit  t.>\)>ri"<  liii  roi  ni>  vir^iiiif,  i-lc 

et  surloiil  ceux-ci  (acte  I,  scène  n)  : 

1.1  ii'alliv.  point  quitter,  <lt;  quoi  que  l'on  vous  somme. 
I.c  nom  que  dans  la  cour  vous  avez  d'honnt'ie  liomme, 
l'our  prendre  de  la  main  d'un  avide  imprimeur 
Celui  de  ridicule  et  miséral)le  auteur. 

ne  •^ont  que  la  traduction  lidùle  de  la  prose  de  Balzac. 


LETTRES   ET  PENSEES.  519 

«  Pourquoy  trouve-t'on  estrange  que  je  die  que  si  j'estois 
né  Suisse,  je  ne  voudrois  pas  d'autre  gouvernement  que  ce- 
luy  de  mon  pays;  puisque  c'est  vue  supposition  que  je  fais 
et  qui  va  à  l'avantage  du  pays  où  je  suis  né.  De  plus  Liberté 
et  Maistre  sont  deux  mots  opposez  presque  partout.  Non 

FACILE  LICEUTAS  ET  DOMIiNI  MISCENTVR.  Et  aiUcurS,  ReS  OLIM 
DISSOCIABILES  MISCVIT,  LIBERTATEM  ET  PRINCIPATVM.  Pour  Ce  qUe 

je  dis  qu'il  est  dangereux  de  changer  mesme  les  mauvaises 
choses,  cela  ne  se  peut  entendre  de  la  Religion.  le  parle  des 
choses  purement  civiles  et  politiques.  Et  n  est-il  pas  vray 
que,  dans  les  Estats,  il  y  a  des  pièces  si  caduques  et  si  es- 
branlées,  que  si  on  les  touche,  on  les  renverse?  Il  y  a  des 
corps  qui  ne  peuvent  plus  souffrir  les  remèdes,  et  qui  ne 
sont  plus  capables  de  guerison.  Il  faut  les  laisser  en  Testât 
où  l'on  les  trouve,  de  peur  de  les  briser  en  les  remuant.  Yn 
petit  effort,  vn  mouvement  mesme  sans  violence,  le  passage 
d'vn  lict  à  vn  autre,  est  quelquefois  mortel  à  ces  mauvais 
corps.  Ils  ne  laissent  pourtant  pas  do  durer,  pourveû  qu'on 
ne  les  tourmente  pas ,  qu'on  les  remette  aux  soins  et  à  la 
conduite  de  la  Nature.  Ils  se  conservent  dans  vn  repos  de 
corruption  et  parmy  des  maux  connus  et  accoustumez.  Et  si 
on  les  vouloit  resveiller.  si  on  les  tournoit  seulement  d'vn 
autre  costé  qu'ils  ne  sont,  leur  vie  estant  enfermée  dans  leur 
assoupissement,  ce  resveil,  ce  changement,  leur  seroit  fatal. 
Voilà  comme  quoy  il  y  a  des  changement  dangereux.... 
Qu'on  lise  les  Histoires  de  tous  les  Siècles,  et  l'enverra  que 
ce  zèle  de  reformation  a  tousjours  fait  naistre  de  nouveaux 
desordres  au  lieu  de  faire  cesser  les  anciens.  »  (A  M.  Cha- 
pelain. 30  janvier  1638.) 
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'(  Le  Peuple  n'appelle  bien-faits  que  ceux  qu'il  manie  et 
qui  tombent  sous  ses  sens;  Il  ne  les  mesure  que  par  les  suc- 
cez  qui  dépendent  de  la  Fortune.  Les  Spéculatifs  remontent 
plus  liant  :  ils  vont  prendre  les  grâces  dans  l'intention  du 
Bien-faiteur,  comme  des  actes  purs  et  séparez  de  la  matière, 
et  ne  remettent  pas  leur  gratitude  à  l'événement,  parce 
qu'ils  la  confieroient  au  bazard.  Ce  qui  n'est  pas  encori\ 
jieut  n'estre  jamais,  et  les  plus  fidèles  promesses  sont  ex- 
posées à  toute  l'incertitude  de  l'avenir  et  à  tous  les  change- 
mens  des  choses  bumaines;  elles  ne  laissent  pourtant  |ia> 
d'estre  de  fidèles  promesses.  )>  (A  Mgr  Soguier.  Cliancelier 
de  France,  20  février  16ô8.) 


«  C'est  vne  misérable  santé  que  celle  qu'on  doit  a  l'absti- 
nence de  toutes  les  choses  agréables;  et  Ciceron  se  mocque 
en  plus  d'vn  endroit  de  ces  Orateurs  languissans  qui  n'ont 
ny  force  ny  vertu;  qui  ne  méritent  ny  peine,  ny  récom- 
pense. »  (A  M.  Chapelain,  ù  juillet  1658.) 


rioiMK<  m:av\nti  ■>. 


«  C'est  à  mon  gré  vue  lielle  cho.sc  iitic  ce  sénat  féminin 
(jui  s'assemble  tous  les  mercredis  chez  Madame. ..  Mais  Caton 
diroit  que  c'est  vne  maladie  de  la  Republique,  à  laquelle  il 
est  besoin  de  remédier...  Si  la  Présidente  de  l'Assembléea  fait 
vn  certain  romnn  qui  se  nomme....,  elle  n'a  gueres  moins 
fait  que  d'avoir  couru  les  champs,  et  il  ne  luy  reste  rien  a 
faire  que  d'espouser  en  secondes  nopces  l'Empereur  des  Pe- 
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tites-Maisons.  Il  y  a  long-temps  que  je  me  suis  déclaré 
contre  cette  pédanterie  de  l'autre  sexe,  et  que  j'ay  dit  que 
je  souffrirois  plus  volontiers  vne  femme  qui  a  de  la  barbe, 
qu'vne  femme  qui  fait  la  sçavante...  Tout  de  bon,  si  j'estois 
modérateur  de  la  Police,  j'envoyerois  filer  toutes  les  femmes 
qui  veulent  faire  des  livres;  qui  se  travestissent  par  l'esprit; 
qui  ont  rompu  leur  rang  dans  le  Monde.  Il  y  en  a  qui  ju- 
gent aussi  hardiment  de  nos  vers  et  de  nostre  prose  que  de 
leurs  points  de  Gennes  et  de  leurs  dentelles  :  Elles  seroient 
bien  faschées  d'avoir  dit  vn  Poimie  Héroïque;  elles  disent 
tousjours  vn  Poëme  Epique.  On  ne  parle  jamais  du  Cid, 
qu'elles  ne  parlent  de  l'vnité  du  Subjet  et  de  la  règle  des 
vingt-quatre  heures.  0  sage  Arthenice*  1  que  vostre  bon  sens 
et  que  vostre  modestie  valent  bien  mieux  que  tous  les  argu- 
mens  et  (jue  toutes  les  figures  qui  .>^e  débitent  chez  Madame 
la  ...  »  lA  M.  Chapelain,  le  dernier  septembre  1658.) 


((  Comme  il  y  a  des  Fous  furieux,  et  qui  sont  habillez  en 
Sages,  il  y  a  au.ssi  des  Sottises  sentencieuses  et  qui  ont  l'ap- 
parence d'Aphorismes.  Le  Monde  se  laisse  piper  le  plus  sou- 
vent à  ce  faux  esclat,  et  je  ne  sçay  si  pour  n'esire  point  du 
monde  pipé,  il  suffit  d'estre  de  l'Académie.  »  (A  M.  Chape- 
lain. A  janvier  1650./ 


«  Il  y  a  vn  milieu  entre  l'Impiété  et  la  Dévotion;  et  l'on 
peut  s'abstenir  des  Blasphèmes  sans  composer  des  Hymnes,  n 
(A  M.  Chapelain,  20  février  1659.^ 

'  Madame  de  Rambouillet.  .AnTiirsuF.  est  l'acrostiche  de  son  nom  de 
Catherine:  cette  fralanterie  avail  ('tr  inia2:inpf  par  Malherbe 
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((  Bien  ou  Mal.  Vray  ou  Faux,  c'est  presque  aujourd'huy 
la  mesme  chose,  et  tout  le  Monde  se  mesle  de  juger,  quoy 
qu'il  n'y  ait  rien  de  si  rare  que  le  lugement.  Yne  période 
nous  aura  cousté  vne  journée;  nous  aurons  distillé  tout 
nostre  esprit  dans  vn  Discours  qui  sera  peut-estre  vn  chef- 
d'œuvre  de  l'Art,  et  on  croira  nous  faire  grâce  de  dire  qu'il 
y  a  de  jolies  choses  dedans,  et  que  le  langage  n'en  est  pas 
mauvais.  Il  vaudroit  mieux  dormir,  que  de  s'amuser  à  des 
veilles  si  ingrates,  et  je  pardonne  volontiers  à  ce  galant 
homme  le  ressentiment  qu'il  tesmoigna  contre  les  Muses  en 
pareille  occasion  : 

Ke,  lèves  migœ,  sterilesque  valete  Camœnae, 

Ile.  sat  est.  primos  vobiscum  absumpsimus  annos.  v 

(A  M.  Chapelain.  15  mars  1659.) 


«  L'Antiquité  s'est  plainte  avant  nous  et  avec  raison  d'vn 
certain  art  de  difliculté  que  les  Grands  exercent  en  faisant 
du  hien  pour  le  faire  valoir  davantage.  Ils  voudroient  de 
leur  supplians  non-seulement  des  prières  et  des  sollicita- 
tions, mais  s'ils  osoient,  ils  en  voudroient  des  hymnes  et 
des  sacrifices.  »  (A  Mgr  Bouthillier  *.  Surintendant  des  Fi- 
nances. 12  mav  1039.) 


((  le  n'approuve  pas  cette  cruelle  marastre  des  Passions, 
i|ui  flans  le  dessein  qu'elle  a  eu  tli'  faire  vn  véritable  Sage, 

Claude  iioulbillier,  oncle  du  célèbie  abbé  de  la  Trappe 


LETTRES  ET  PENSÉES.  523 

cest-à-dire  vivant  et  animé,  n'en  a  fait  que  la  morte  et  in- 
sensible représentation.  Ces  sortes  de  Statues  sont  pour  l'or- 
nement du  Portique,  et  non  pas  pour  l'vsage  de  la  Vie,  et  il 
me  semble  qu'entre  la  Dureté  et  la  Mollesse,  il  y  a  vn  tem- 
pérament qui  s'appelle  Fermetô.  )>  (A  M.  Chapelain,  20  oc- 
tobre 1 650.1 


■(  Les  batailles  ne  se  donnent  pas  toutes  les  l'ois  qu'elles  se 
doivent  donner  ;  et  j'ay  remarqu('.  dans  l'Histoire  de  tous  les 
Siècles,  que  ces  grands  evenemcns  qui  décident  les  grandes 
affaires,  arrivent  moins  par  dessein  que  par  occasion.  On  se 
mocque  là-haut  de  toutes  les  entreprises  d'icy-bas,  et  nous 
ne  sommes  que  les  Machines  et  les  Acteurs  des  pièces  qui 
sont  composées  dans  le  Ciel  :  Homo  histrio,  Deus  vero  poeta 
est.  C'est  vn  Poëte  souverain,  et  vous  ne  pouvez  pas  refuser 
le  rûlle  qu'il  vous  baillera  à  jouer.  Il  faut  trouver  bon  tout 
ce  qu'il  veut  faire  de  vous,  et  se  sousmettre  à  l'ordre  de  la 
Providence*,  »  (A  M.  Chapelain,  1"'  juillet  1640, ) 


«  [ja  Vie  est  vue  ressource  dans  laquelle  Marins  tiouva  la 
puissance  qu'il  avoit  perdue,  et  nostre  Admirai  les  armées 
qu'on  luy  avoit  défaites.  Ayant  celte  pièce  de  reste,  on  a 
dequoy  se  raquitter  de  toutes  ses  pertes.  Les  malheureux  de 
cette  année  seront  les  heureux  de  l'année  prochaine,  et  du- 
rare,  ac  semet  rébus  servare  secundis,  est  la  plus  seûre 
maxime  et  la  plus  grande  finesse  que  je  connoisse  dans  l'in- 
stabilité des  choses  humaines.  »  (A  M.  Chapelain,  vers  1640.) 


'   La  pensée  exprimée  dans  ce  passage  est  reproduite  et  développée  au 
Discours  /niicliesine  du  Sacrale  chrestien. 
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'(  Les  règles  s'apprennent  par  le  temps,  et  l'estiide  donne* 
l'Art  aux  moins  heureuses  naissances.  Il  n'y  a  que  cette 
force  secrète  dont  les  paroles  sont  animées,  qui  vienne  im- 
médiatement du  Ciel,  d'où  vient  avec  elle  la  grandeur  et  la 
majesté,  i^  fA  M.  Conrart,  7  décembre  1640.) 


«  Les  Luups  ne  se  recuncilieronl  jamais  do  bonne  foy  a\t' 
\ds  Brebis,  et  c'est  l'ordre  ou  la  confusion  des  choses  du 
monde  qu'il  y  ait  des  Tyrans  par  tout,  de  Grands,  de  Mé- 
diocres et  de  Petits;  les  vns  pour  affliger  le  public,  et  les 
autres  pour  tourmenter  les  particuliers.  »  (A  M.  Chapelain, 
'22  mais  1641.) 


n  Le  Uoy  de  Suéde  est  mort,  et  le  Duc  de  Weimar  aussi; 
et  si  on  ne  meurt  à  la  guerre  et  dans  les  combats,  on  vient 
mourir  dans  les  festes  et  dans  les  triomphes.  Regardons  donc 
tous  les  hommes  comme  perdus  ou  comme  prests  à  se  per- 
dre. Tenons  toutes  les  heures  de  nostre  vie  pour  climateri- 
ques.  Attendons  de  mauvaises  nouvelles  par  tous  les  cour- 
riers, et  concluons  que  le  seul  moyen  de  n'estre  point  affligé, 
c'est  de  n'estre  point  de  ce  monde.  En  effet,  ou  il  faut  voir 
périr  les  autres,  ou  il  faut  périr  soy-mesme  :  et  par  con.^se- 
quent  quelle  délicatesse  d'aimer  la  vie,  et  ne  pouvoir  souf- 
frir les  dépendances  qui  l'accompagnent;  et  pour  quoy  tant 
plaindre  le  mal  dont  personne  ne  veut  le  remède','  )>  {  Au 
mesme,  20  avril  1641. 


I 
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«  Contentons-nons  des  pertes  présentes  et  de  la  misère  que 
chaque  heure  apporte.  Le  mal  vient  assez  tost,  sans  qu'il 
faille  l'aller  quérir  par  l'appréhension;  comme  il  ne  dure 
que  trop,  sans  qu'il  soit  besoin  de  le  retenir  par  In  mé- 
moire. »  I A  M.  Chapelain,  l'i  mav  1641 .1 


'(  Les  verilahles  hommes  sont  si  rares,  que  quelquefois 
de  tout  vn  Peuple,  il  ne  s'en  seauroit  faire  que  la  moitié 
d'vn.  )»  (Au  mesme,  0  septembre  16il.i 


«  Il  y  a  des  aines  dont  la  dureté  est  à  l'épreuve  de  toutes 
les  belles  persuasions.  11  y  a  vne  Colonie  de  Sauvages  qui 
se  sont  habituez  à  Paris,  et  qui  ne  connoissent  ny  Beau,  ny 
Honneste,  ny  Histoires,  ny  Harangues,  ny  Muses,  ny  Apol- 
lon. Les  complimens  n'ont  point  de  force  contre  ces  gens-là; 
ils  resisteroient  à  la  violence  des  exorci.smes.  »  (A  Madame 
de  Villesavin.  5  juillet  lfi42.» 


«  Le  Temps  est  vn  estrange  faiseur  de  métamorphoses. 
Les  Monstres  de  ce  règne  e.stoient  les  miracles  du  règne 
passé.  Et  telle  qui  a  esté  mise  sur  les  .\utels  et  qu'on  a 
monstrée  par  rareté,  n'a  plus  de  place  qu'à  vn  coin  de  la 
cheminée,  et  se  cache  pour  ne  pas  faire  peur.  Ce  fameux 
Lutteur  qui  portoit  tous  les  autres  par  terre  dans  le  parc  des 
exercices,  c'est  ce  pauvre  Paralytique  qui  est  cloiié  à  son  lict 
et  qui  fait  pitié  à  tout  le  monde...  La  force  me  manque:  ma 
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vivacité  s'en  est  allée;  j'ay  commencé  à  nionrir  par  la  mé- 
moire. »  (A  M.  Heinsius  le  fils*.  15  janvier  16-46.1 


«  Le  Silence  conserve  quelquefois  la  Mémoire  en  la  ren- 
fermant, et  n'y  a-t'il  pas  quelque  autheur,  ou  vioux  ou 
moderne,  qui  nomme  ce  bienheureux  silence  la  nourriture 
de  Tame  et  de  ses  pensées?  »  (A  M.  de  Gomherville**,  13  fé- 
vrier 1640.) 


«  Comme  il  y  a  vne  efficace  d'erreur  de  laquelle  parle  l'A- 
[tostre,  il  y  a  vno  force  de  vorité  qui  anime  les  hommes  apos- 
toliques. »  fAu  R.  P.  André***.  Prodicnteur.  18 février  1646.) 


«  le  ne  trouve  ny  Médecins,  ny  remèdes,  pour  les  mala- 
dies de  l'a  me.  Il  est  certain  que  la  constance  des  hommes 
n'est  qu'vn  jeu  et  vne  leçon  :  C'est  vne  constance  de  comédie 
et  de  livre,  qui  se  présente  et  qui  se  lit;  mais  qui  n'a  rien 
de  vray  ny  de  naturel.  La  Douleur  mené  tous  les  jours  en 
triomphe  la  Philo.sophie;  les  Philosophes  sont  cnx-mesme< 

.Nicolas  llcinsiii.<,  (ils  de  Daiiii'l,  m^  à  l.eyde  en  1620,  inoil  à  la  llayo 
en  1081.  Kruilil  ot  poi'tc  lalin.  11  a  laissé  des  notes  savantes  sur  Virgile, 
Ovide,  Valériiis  Flaccus.  Claudien,  Trudence. 

'■  Marin  le  Roy,  sieur  de  (îomberville,  né  à  Paris  en  1600,  mort  en 
ci'tte  ville  le  li  juin  1674;  l'un  des  premiers  académiciens,  auteur  de 
Polexandre.  la  Cilhéne.  la  Jeune  Akidiane,  etc. 

André  Boulianfîer,  auniislin  réformé,  dit  le  pelit  père  André,  né  à  l'a- 
ris  en  1582,  et  mort  en  celte  ville  le  21  septeinlire  I6Ô7. 
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■des  exemples  mémorables  de  Tin  utilité  de  leurs  paroles.  » 
!(A  Mgr  le  Cardinal  .Maznrin  *,  17  novembre  1647,) 


((  D'ordinaire,  ces  parleurs  célèbres  imposent  aux  oreilles 
et  aux  yeux  :  ou  ils  desrobenl  ou  ils  ravissent  nostre  juge- 
ment; il  y  a  de  la  tromperie  ou  do  la  violence  en  leur  pro- 
cédé. Vous  sçavez  ce  que  peuvent  d'vn  costé  le  son  de  la 
voix,  la  volubilité  de  la  langue,  la  dignité  des  gestes  et  de  la 
personne.  Vous  n'ignorez  pas  quelle  est,  d'autre  part,  la 
majesté  des  choses  sainctes,  la  présence  des  autels,  la  pompe 
des  sacrifices,  le  pouvoir  absolu  de  la  Theologio.  le  ton  im- 
périeux et  le  stile  de  conunandement  dont  elle  traite  le  peu- 
ple Chrestien.  Toutes  ces  choses  entrent  dans  l'Eloquence 
des  Prédicateurs.  Et  comme  la  grande  estime  que  nous  leui' 
donnons  peut  venir  de  no.stre  esbloiiissement  et  de  nostie 
illusion,  elle  peut  aussi  faire  partie  de  nostre  foy  et  de  nostre 
pieté.  le  suis  bien  aise  qu'vn  Orateur,  dont  la  personne 
m'est  chère  et  le  mérite  considerahlo.  ne  soit  point  cloquent 
de  cette  façon.  »  (A  M.  Conrart,  25  avril  1648.) 


K  Les  Hommes  naissent  ennemis  des  Loix,  quelque  douces 
qu'elles  puissent  estre.  Leur  devoir  leur  fait  souvent  haïr 
leurs  propres  désirs.  »  (Au  mesme,  50  avril  1650.) 


«  Laissons  agir  la  Providence,  qui  se  mocque  bien  de 
toutes  nos  rellexions  et  de  tous  nos  raisonncmens.  Allons 

'  .Iules  Mazarin,  né  à  l'isciiia.  ilnns  l'Shrmio,  on  ICO'2.  inorl  on  1601 . 
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par  les  routes  qu'elle  nous  marque,  et  ne  prenons  point  les 
sentiers  obliques,  que  nostrc  imagination  nous  fait  conce- 
voir souvent  plus  seùrs  que  le  grand  chemin.  Quand  nous 
nous  sommes  bien  alambiqué  le  cerveau  pour  trouver  vue 
suite  aux  choses  présentes  et  pour  en  tirer  des  conséquences 
louchant  celles  qui  doivent  arriver,  il  se  trouve  que  nous 
avons  imité  les  enfans  qui  se  donnent  beaucoup  de  peine  :i 
faire  des  maisons  de  cartes,  que  le  moindre  vent  renverse, 
ou  qui  seroient  inutiles  quand  il  ne  lis  renverseroit  pas.  ). 
(A  M.  Conrart,  9  oclobre  Kl.M  .) 


«  On  commence  icy  à  se  rasseurer,  depuis  ((uc  le  siège  de 
Cognac  est  levé,  et  nous  n'appréhendons  plus  tant  pour 
nostre  Province.  Mais  quand  la  paix  se  feroit  demain,  cette 
courte  guerre  y  laissera  vne  longue  mémoire  des  maux 
(ju'elle  a  faits.  Si  on  reforme  et  si  on  règle  ainsi  les  Estais, 
bienheureux  sont  les  Estais  qu'on  laisse  dans  la  corruption 
et  dans  le  de.sordrel  »  (Au  mesme,  i20  novembre  Ifiôl.) 


«  L'Inspiration  n'est  pas  en  la  puissance  de  l'inspiré,  et 
les  Mu.ses  viennent  quand  il  leur  plaist,  et  non  pas  quand 
on  les  appelle.  »  (Au  mesme.  i!^  décembre  1651 .) 


c(  Vne  ;iflliction  inconsolable  est  vne  espèce  de  révolte 
contre  I^kui,  à  la  volonté  duquel  il  faut  .•^e  sousmettre,  puis 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  la  relVirmer.  11  n'y  a  n\  Estais  ny 
Parlemens  qui  en  puissent  refuser  la  vérification  et  faire  là- 
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dessus  des  remonstrances.  Personne  n'a  droict  de  murmurer 
contre  le  Tonnerre  :  Et  (voudroit-on)  estre  moins  religieux 
que  ce  Payen,  (jui  s'escria  dans  sa  mauvaise  l'ortune  :  «  le 
«  le  rends  gracLS.  lupiter,  et  mesme  du  mal  que  j'ay  receû,)* 
la  pieté  Chrestienne  va  droit  et  avec  dessein  où  l'imagina- 
lion  de  cet  aveugle  alloit  au  hazard  et  à  travers  les  champs  : 
Elle  sçait  faire  profit  de  tout,  et  mesnager  mesme  les  choses 
perdues.  L'objet  de  (nostre)  ambition  estant  hors  du  monde. 
nous  le  suivrons  de  la  pensée,  et  ne  tenant  plus  à  rien  (nous 
nous  attacherons)  plus  estroitement  à  Dieu  :  Pour  le  moins 
luy  sacrifiant  (nostre)  perte,  (nous  obtiendrons)  de  luy  la 
vertu  de  la  bien  supporter...  On  agit  seurement  avec  Dieu  : 
quoy  qu'il  ne  faille  attendre  de  joye  qu'en  vn  meilleur 
monde  que  celuy-cy,  (il  est  certain)  qu'il  ne  (nous)  laissera 
pas  manquer  de  consolation,  (si  nous  luy  demandons)  de 
bon  cœur  l'assistance  de  sa  grâce.  Sans  elle  npus  sommes 
tous  des  lasches  ou  des  brutaux;  nostre  raison  est  courte, 
nostre  science  est  fautive,  et  les  remèdes  des  Philosophes  ne 
sont  que  des  receptes  de  Charlatans.  »  (A  M.  le  Comte  de  La 
Vauguyon,  sur  la  morl  de  M.  le  Marquis  de  Sainot-Megrin, 
son  iils  viiifiut'.  17  juillet  1052.) 


"  Il  ne  faut  point  entrer  dans  le  Mariage  lemerairemenl 
el  sous  la  conduite  de  la  Fortune  :  la  Prudence  n'a  [las  troj! 
de  tous  ses  yeux  pour  ser\ir  do  guide  en  cette  occasion. 
Beaucoup  de  gens  tombent  dans  vn  piège  cro\ant  trouver 
vn  thresor.  et  les  fautes'  sont  mortelles  où  le  Repentir  est 
inutile.  »  (A  )i.  le  Président  de  Nesmond  *.) 

Cousin  de  lîiilzar 
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<(  Il  y  a  des  gens  à  qui  la  Fortune  veut  mal.  entre  les 
mains  desquels  les  plus  belles  occasions  se  gastent  et  se  cor- 
rompent. Quand  on  a  dessein  de  lever  des  sièges  et  de  perdre 
les  armées,  il  ne  faut  que  les  employer. 

<(  Concluons  donc  qu'en  tout  pays  et  en  toutes  occasions, 
il  vaut  mieux  estre  heureux  que  sage,  et  seavoir  gaigner 
sans  sça\  oir  jouer,  que  de  |)erdre  en  bien  jouant.  »  (A  M.  C.lia- 
pelain.) 


M  II  y  a  certaines  villes  fatales,  où  il  semble  que  la  Relij 
gion.  la  Vertu  et  la  Doctrine  se  plaisent  de  demeurer,  où  il 
semble  mesme  (|u'elles  soient  arrestées  de  nécessité,  comml 
les  Dieux  qu'on  enchaisnoit  autrefois,  afin  quils  ne  sortis 
sent  pas  de  leurs  Temples.  Vostre  Tboloze  est  de  ces  villt 
privilégiées  et  choisies  du  Ciel.  Elle  produira  lousjuurs  desH 
Lumières  à  la  Franco.  Elle  sera  juste  et  Catholique,  Sçavanle 
etPalladienne.  jusques  à  la  fin  du  Monde.  «  (A  M.  de  Pros'^ac.) 


in.    I.A    CON>OI>S.\.\CF    K.T    l)K    1,A    lOV     . 

«  Les  dogmes  du  Christianisme  sont  peu  \  tiles  au.\  Chres- 
tiens,  sans  les  actions  conformes  aux  dogmes;  et  cette  sim- 
ple, nuë  et  solitaire  connoissance  des  mystères,  est  \ne 
spéculation  curieuse,  dont  vn  Philosophe  payen  peut  eslrc 
capable...  Connoistre  les  Mystères,  n'est  pas  les  croire.  Hem- 
plir  sa  mémoire  et  sa  phantaisie.  n"e?t  pas  assujettir  snu  cs- 


*  Tiré  des  discours  et  disscrlalions   imprimés  à  la  suile  du  Socii.Mt 
ciiRESTiEs;  in-4°,  Paris,  i65'2. 
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prit  et  sa  volonté  aux  Veritez  révélées.  Lire  la  Saincte  Escri- 
ture  comme  histoire,  n'est  pas  la  recevoir  comme  parole  de 
Dieu. 

«  Aussi  ce  Dieu,  (jui  a  parlé  et  qui  a  escrit  par  Moyse  cl 
par  les  autres  Prophètes ,  ne  propose  pas  ses  recompenses 
aux  Doctes  et  aux  Intelligens,  mais  aux  Fidèles  et  aux  lustes. 
Il  ne  dit  pas,  dans  le  Levitique  :  «  Si  vous  estudiez  mes  Or- 
«  donnances  et  si  vous  connoissez  mes  Commandemens.  '> 
mais  il  dit  :  «  Si  vous  cheminez  dans  mes  Ordonnances  et  si 
'(  vous  gardez  mes  Commandemens.  »  Eu  effet,  la  pluspart 
des  Philosophes  avoient  leû  les  livres  de  Moyse.  Ils  avoienl 
fait  des  voyages  exprés  en  ludée.  pour  s'instruire  des  secrets 
de  la  Religion,  et  pour  s' in  l'or  nier  quel  estoit  ce  Dieu  qui  ne 
pouvoit  compatir  avec  les  autres  Dieux. 

«  De  là  vient  que  Clément  Alexandrin  appelle  les  Philo- 
sophes Grecs  lks  laurons  des  Ivifs.  Il  les  accuse  d'avoir  des- 
robé  la  Vérité  en  ludée.  et  à  son  dire,  Pythagore  se  Ht 
mesme  circoncire,  afin  de  se  faciliter  ce  commerce,  et  de 
mériter  vne  plus  estroite  confidence  de  ceux  dont  il  vouloil 
sçavoir  le  secret.  Platon  a  esté  nommé  le  Moyse  Athénien. 
Apparemment  il  avoit  appris  des  Docteurs  Hébreux  la  Théo- 
logie mystique,  que  depuis  on  a  reprise  de  luy.  La  Vie  pur- 
gative, la  Vie  illuminative,  la  Vie  vnitive,  n'ont  pas  esté 
ignorées  de  ce  Philosophe  :  Il  se  voit  dans  ses  livres  vn  es- 
bauchement  et  comme  les  premières  couleurs  du  Christia- 
nisme; Et  sans  alléguer  le  lesmoignage  de  Sainct  Augustin  *, 
s'il  faut  en  croire  Pic  de  la  Mirande,  Marsile  Ficin**  et  quel- 
ques autres  du  dernier  siècle,  ils  y  ont  trouvé  la  divinité 
du  Verbe,  la  cheûte  des  premiers  Anges,  les  peines  de  1" En- 
fer et  du  Purgatoire.  Présupposé  que  cela  soit,  Platon  estoit 

Confessions,  liv.  VII,  9. 
*■  Jean-François  Pic  de  la  Mirandole    moii  en  1555.  -  Maisile  Ficin. 
hé  à  Florence  vers  1435,  mort  en  1499. 
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escholier  de  nos  premiers  Maistres  :  11  avoit  la  connoissance 
des  Mystères,  mais  il  n'avoit  pas  pour  cela  la  Foy.  Sa  con- 
noissaiice  estoit  vnc  spéculation  curieuse,  et  non  pas  vne 
science  surnaturelle. 

<(  Le  Philosophe  l'eregrin.  dont  il  est  parlé  dans  les  livres 
d'Aulu-Gelle  et  dans  les  Dialogues  de  Lucien;  Lucien  mesmc 
et  quantité  d'autres  Philosophes,  voulurent  gouster  de  nostre 
Heligion  au  commencement,  lis  entrèrent  dans  TEgiise  par 
curiosité;  mais  ce  furent  des  traistres  et  des  espions  parmy 
ims  Pei'es.  Apres  qu'ils  eurent  appris  ce  qu'ils  desiroient 
sçavoir,  ils  se  séparèrent  d'eux  et  retournèrent  avec  les  pro- 
fanes faire  des  coules  de  nos  Mystères. 

«  D'autres,  plus  sages  et  plus  modérez,  vivant  sous  des 
Empereurs  Chrestiens,  n'osoient  pas  offenser  l'opinion  de 
leurs  Maistres.  Ils  s'accoinmodoient  au  Temps  et  au  Lieu 
Ils  parloient  discrètement  et  avec  res[(ect  de  la  Religion  do-l 
minante.  Ou  peut  dire  que  ces  Sages  Mundains  ont  révéré 
ce  (juMls  n'ont  pas  creîi.  Ils  ont  fait  davantage  :  Ils  ont  pro-| 
lité  du  bien  des  Fidèles,  et  ont  tiré  de  nos  Li\res  ce  qu'ils 
y  truuvoient  de  propre  à  reiuLellissemenl  des  leurs. 

«  Par  exenq)le  le  I'liiloso[(lie  Themistius  allègue,  dans  sesj 
Harangues,  deux  ou  tnjis  fois,  celle  célèbre  sentence  du 
Sage  Hébreu,  et  la  rapporte  aux  Sages  Assyriens  :  i.i;  cœvr 
Dv  llov  KSI  Ei>  i,\  MALN  Di.  Dii:v.  Et  il  y  a  de  l'apparence  qu'il 
sçavoit  beaucouji  d'autres  seutences  de  mesme  nature,  puis 
qu'il  servoit  des  Princes  Chrestiens,  qu'il  estoit  tous  les' 
jours  meslé  parmy  des  Théologiens  et  des  Evesques,  et  qu'il 
faisoil  particulière  profession  d'amitié  avec  Grégoire  de  Na- 
zianze,  comme  nous  apprenons  de  plusieurs  lettres  (jue  cej 
Saiuct  personnage  luy  a  escrites. 

«  (On  scait)  aussi  que  le  Poi'le  Claudien,  qui  lleurissoil 
sous  les  Enfans  du  Grand  Theodose,  et  qui  estoit  vn  des  plus 
assidus  Courtisans  de  la  Princesse  Serene,  a  parlé  parfaite- 
ment bien  de  Ilsvs-Cuki&t,  et  en  a  escrit  particulièrement 
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r.'.>  beaux  vers,  qui  ne  peuvent  eslre  d'autre  que  de  luy. 
|i;i!ce  qu'il  n'y  a  point  d'autre  i|ue  luy,  fiui  en  ce  temps-là 
ll-î  de  si  beaux  vers  : 

CiiuisTE  potens  rerurn,  rcilouiilis  coridilor  œvi. 
Vox  suiiimi  sensusnue  Dei    qucni  liidit  ab  alla 
Menle  Pater,  tanliqiie  tiédit  t•Oll^o^lia  He^ni. 

•  Sainct  Augustin  neantmoins  lesmoigne  en  quelque  en- 
droit de  ses  Livres  de  la  Cité  de  Dieu  *,  que  ce  Claudien  vi- 
vait dans  vne  Cour  Clireslienne,  sans  estre  Chrestien.  Par 
conséquent,  il  estoit  Ennemyde  la  Divinité  qu'il  avoit  chan- 
tée. Et  de  fait,  il  se  mocque  des  Clivestiens  dans  vne  Epi- 
f,'rainme,  dont  voicy  le  commencement  : 

l'er  ciiieres  Pauli,  pei'  cani  liiiiina  l'etri. 
>e  lacères  versus,  I)ux  lacoljc,  nieos. 

'(  La  l'oy  et  la  Connoissauce  des  .Mystères  sont  ilouc  dcu\ 
qualilez  distinctes  et  séparées.  Claudien  scavcùt  des  choses 
dont  il  n'éstoit  pas  persuadé.  Pour  plaire  à  la  Princesse  Se- 
rene,  grande  Catholique  et  habile  l'emme.  il  contrefaisoit 
quelquefois  le  Chrestien.  et  avoit  voulu  apprendre  de  la  Re- 
ligion autant  (ju'il  en  falloit  pour  en  discourir  et  [tour  en 
escrire  agréablement.  Cette  connoissance  n'estoit-elle  pas 
vne  spéculation  curieuse?  Les  My.steres  n"estoient-ils  pas 
dans  la  bouche  des  Profanes'.'  Vn  Pa\en  ne  traitoit-il  pas  de 
la  Théologie? 

«  Et  quand  Mahomet  Second,  à  la  prise  de  Constantino- 
ple,  receût  des  mains  du  Patriarche  vn  Âbbregé  des  princi- 
paux points  de  nostre  Foy,  comme  il  estoit  Prince  de  bon 
esprit,  et  qui  ne  tenoit  rien  de  la  rudesse  de  sa  Nation,  ne 
pouvoit-il  pas  sçavoir  par  là  quelle  estoit  la  créance  des 

•  l.iv.XIX.  1,-i, .". 

I  ."û 
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Ciirestieusï  Ne  [juuv oit-il  pas  eslre  inlormé  iK's  Alïaires  de 
l'Eglise  sans  participer  à  sa  Communion;  estre  sravant  sans 
estre  lidole.  et  prendre  plaisir  à  se  faire  entretenir  de  la  Tri- 
nité, de  rinearnation  et  de  l'Eucharistie,  comme  de  choses  ra- 
res etcurieuses.  comme  de  nou\  elles  estranges  et  incroyables"? 

«  Feu  Monsieur  Coëffeteau  *  (m'a)  dit  que,  sous  le  règne 
du  dernier  Philippe,  il  y  eut,  en  Espagne  et  en  Portugal, 
des  Religieux  de  très-grande  réputation  et  d'vu  Ordre  tres- 
approu"é  de  l'Eglise,  qui  au  fond  du  cœur  n'estoient  ny  de 
leur  Ordre  ny  de  nostre  Eglise.  Ces  gens-là  avoient  disputé 
toute  leur  vie  et  s'estoient  passionnez  pour  la  querelle  d'au- 
truy.  Ils  estoient  parmy  nous,  mais  ils  n'estoient  pas  des 
nostres.  Ce  qu'ils  enseignoient  estoit  leur  mestier,  et  non 
pas  leur  opinion.  Ils  faisoient  ce  (jue  font  les  Imprimeurs  et 
les  Peintres  de  Hollande,  qui  travaillent  pour  l'vsage  et  pour 
l'ornement  de  l'Eglise,  encore  qu'ils  soient  du  party  con- 
traire. Les  vns  font  des  images  (|ui  excitent  à  la  dévotion; 
les  autres  impriment  des  Bréviaires  et  des  Missels  ;  mais  les 
vns  et  les  autres  se  mocquent  de  nostre  dévotion  et  \  endent 
leur  marchandise. 

((  Encore  ce  mot  de  rilistoirc  véritable.  Pans  la  mesuie 
Espagne,  à  l'ouverture  d'vne  Assemblée  générale  de  Reli- 
gieux, tenue  peu  de  temps  après  l'institution  de  leur  Com- 
pagnie, il  y  eust  vn  Peie  qui  estonna  tous  les  autres  Pères 
par  ces  paroles  :  <(  I!  y  a  (juinze  ans  que  je  suis  Religieux, 
Il  mais  il  n'y  en  a  que  cin(|  que  je  suis  Chrestien.  »  Ce  (jui! 
donna   lieu  ;i  \n  décret  passi'  en  forme  de  I.oy,  par  l'advisj 
et  par  les  remonslrances  du  mesme  Père  :  Qu'à  l'advenir, 
on  ne  recevroit  point  de  Novice  dans  la  Compagnie,  qui  nej 
fust  de  ceux  (ju'on  appelle  en  ce  pays-là  Vkcciiios  Cukistia-J 

^'icolas  Coëfleteau.  ne  à  Sainl-Calais,  dans  le  MainC)  eu  1574,  tlomi-J 
tiicain  en  15S8,  puis  évèque  de  Dardanie,  et  nommé  à  1  évêclié  de  Mar- 
seille, niorl  en  1625. 


Li:TTRt:S   ET   riLNSÉES.  555 

NOS.  pour  les  distinguer  des  nouveaux  Chrestiens,  qui  sont 
de  race  luifve  ou  Maliometane. 

((  Dieu  fist  la  grâce  à  ce  Religieux  de  devenir  Chrestien, 
dix  ans  après  sa  première  Messe.  Mais  comme  Dieu  fait 
grâce,  ne  peut-il  pas  quelquefois  faire  justice?  Et  je  demande 
si  vn  Docteur,  Piègent  en  rVniversitt'  de  Salamanque,  voire 
raesme  en  celle  de  Louvain.  après  avoir  enseigné  trois  ou 
quatre  Cours  de  Théologie,  ne  peut  pas  tomber  en  infidé- 
lité par  vn  secret  jugement  de  Dieu?  Et  si  cela  est,  ne  peut- 
il  pas  perdre  la  Foy  et  se  souvenir  de  la  Théologie?  Ne  peut- 
il  pas  ne  croire  plus  les  Mystères  et  connoistre  encore  les 
Mystères?  v  (Apologie  contre  le  Docteur  de  Louvain,  à  M.  de 
Marca*.  Président  au  Parlement  de  Pan.) 


«  Il  y  a  deux  clefs  dans  le  Royaume  de  Iesvs-Ciikist,  qui 
nous  ouvrent  les  fontaines  du  salut  :  la  clef  de  rAuthorité. 
et  celle  de  la  Doctrine;  la  Puissance  qui  est  dans  l'Eglise 
pour  remettre  les  péchez,  et  la  Science  qui  est  dans  la  mesme 
Eglise  pour  instruire  à  la  Vertu.  Les  eaux  de  la  première 
fontaine  nettoyent,  purifient  et  renouvellent;  les  autres 
tempèrent,  désaltèrent,  rafraischissent.  (l'est  des  premières 
que  s'entendent  ces  paroles  de  David  :  «  Vous  me  laverez. 
.'  Seigneur,  et  je  seray  plus  blanc  que  la  neige.  »  Et  des  se- 
condes, que  s'entendent  celles  de  leremie  :  «  Enquerez-vous 
'(  quelles  sont  les  routes  anciennes;  sçachez  quelle  est  la 
«  bonne  Voye,  cheminez-y,  et  vous  trouverez  du  rafrais- 
«  chissement  à  vos  âmes.  »  [Ibiâ.) 

Pierre  de  Marca,  né  à  Ganl,  en  Béarn,  en  1594,  président  au  par- 
lement de  Pau  en  1621,  et  conseiller  d'Ktat  en  1659  ;  évèque  de  Conse- 
rans  ;  puis  nommé  à  l'archevêché  de  Toidouse  en  1655;  ministre  d'Etat 
en  1658;  enfin  archevêque  de  Paris;  il  mourut  le  jour  même  que  les 
bulles  arrivèrent  en  1662. 
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PERPETVELLF.    F.MA.NCE    HES    AMES    CHRESTIE.N.M.S. 

'(  I(;  puis  protester  hardiment  que  je  ne  veux  rien  croire 
(le  plus  véritable  que  ce  que  j'ay  appris  d'vne  personne  qui 
iu\i  mis  dans  l'Eglise,  après  m'avoir  mis  au  monde  et  m'a 
appris  qu'il  y  avoit  vne  autre  vie,  avant  que  je  connusse 
celle-cy  En  matière  de  Religion,  je  ne  veux  point  estre  plu> 
sçavant  ny  plus  sage  que  ma  mère. 

«  A  mon  advis,  il  n'est  pas  possible  de  suivre  plus  ponc- 
tuellement l'intention  de  Nostre  Seigneur,  qui  demande  de 
nous  aux  choses  de  la  Religion .  plus  de  volonté  que  d'en- 
tendement, et  plus  de  simplicité  que  de  discours.  «  Si  vous 
(i  n'estes  faits,  dit- il,  comme  petits  enfans.  vous  n'entrerez 
«  point  au  Royaume  des  Cieus.  »  Et  comme  estant  hommes, 
nous  pouvons-nous  faire  semblables  aux  petits  enfans.  que 
que  par  vne  dociliti-  pareille  à  la  leur;  que  par  vne  entière 
dépendance  de  la  conduite  d'autruy,  qu'en  nous  rendant 
sans  combattre,  et  croyant  sans  disputer? 

't  C'estoit  l'vsage  de  la  primitive  Eglise  de  donner  du  lait 
et  du  miel  à  gouster  à  ceux  qui  recevoient  le  Raptesme,  ou 
quelque  âge  qu'ils  se  présentassent;  Et  cela  se  faisoit  pour 
signifier  la  perpétuelle  enfance  des  âmes  Chrestiennes,  et 
pour  advenir  les  vieillards  mesmes  de  devenir  petits  enfans 
et  de  reconnoistre  encore  vne  Mère  et  vne  Nourrice.  «  Es- 
«  coûte,  mon  Fils,  la  discipline  de  ton  Père,  et  ne  quitte 
«  point  la  Loy  tle  ta  Mère.  »  (Le  Sophiste  chicaneur.  Dis- 
cours Y',  à  M.  Des  Cartes*,  50  mars  1628.) 

Henû  (les  Caries,  m' n  la  Haye,  en  Toiiiiiiiie,  en  l.MiG,  iikmI  ;'t  SUnk- 
'lolni  en  1G54. 
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OiN  PEVT  RETOVRNER  COiNTRE  l'eRREVR  LKS  I'ARADOXKS  Qv'kLLE 
EÎIPLOYE;  PAR  EXEMPLE,  EES  MAXIMES  SVIVANTKS  :  QVE  LE  SAGE 
MEVRT  EN  LA  RELIGFON  DE  SA  MERE;  Qv'iL  NE  CHANCE  JAMAli 
d'opinion  ;   Qv'iL  NE   SE  REPENT  POINT  DE  SA  VIE  PASSÉE. 

«  Il  n'est  pas  deleiidu  de  convaincre  le  Mensonge  [jar  le 
Mensonge.  On  est  tousjours  à  temps  de  travailler  à  Testa- 
Missenient  d<'  la  Vérité,  quand,  de  quelque  sorte  que  ce 
soit,  on  luy  a  fait  entrée  dans  vn  lieu  qui  ne  vouloit  pas  la 
leconnoistre. 

«  Les  Docteurs  Orthodoxes  ont  ainsi  agi  dans  les  Confé- 
rences qu'il  ont  eues  avec  ceux  du  party  contraire.  Ils  n'ont 
point  fait  de  difficulté  de  se  servir  de  quelques-\nes  de  leurs 
erreurs  pour  combattre  les  autres,  et  s'ils  en  trouvoient  deux 
qui  fussent  incompatibles  ensemble,  ils  en  supposoient  vue 
comme  véritable  pour  destruire  la  seconde,  qui  ne  pouvoil 
subsister  avec  la  première,  et  pour  ru'iner  le  Royaume  de 
l'Heresie,  en  le  divisant. 

«  Les  raisons  essentielles  ne  sont  pas  tousjours  les  plu^ 
propres  à  persuader,  bien  qu'elles  soient  tousjours  les  rumI- 
leures;  et  vn  argument  plausible,  quoy  (ju'il  soit  faux,  fait 
souvent  plus  d'effet  qu'vn  qui  n'a  que  la  simple  et  grossière 
vérité  pour  se  faire  croire.  Or  est-il  qu'il  n'est  rien  de  si 
plausible  à  vn  homme  que  son  propre  sens;  et  que,  pour  le 
degouster  d'vne  nouvelle  créance,  on  ne  se  peut  servir  d'vn 
meilleur  moyen  que  de  le  flatter  en  ses  vieilles  opinions,  et 
de  rafraischir  des  idées  qui  tiennent  encore,  mais  que  d'au- 
tres impressions  veulent  effacer. 

«  A  tout  le  moins  on  partage  son  esprit;  On  met  son  ju- 
gement en  desordre;  On  confond  ses  affections;  On  l'inté- 
resse contre  soy-mesme;  Et  quand  il  voit  que  de  quelque 

50. 
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costé  qu'il  se  tourne,  il  faut  nécessairement  qu'il  se  contre- 
dise, il  se  résout  quelquefois  à  condamner  le  Présent,  pour 
ne  pas  condamner  le  Passi'-.  11  quitte  vne  Maislresse  qui  l'a 
charmé,  et  qu'il  a  j^ardée  contre  les  Loix.  pour  reprendre  vne 
Femme  que  les  fioix  luy  ont  donnée,  et  qui  a  eu  sa  première 
et  son  innocente  inclination.  Il  conclut  qu'il  vaut  encore 
mieux  advouër  que  Ton  l'a  surpris  trois  ou  quatre  jours, 
que  de  confesser  qu'il  s'est  trompé  luy-mesme  toute  sa  vie 

«  Par  cotte  raison,  il  me  semble  que  je  puis  opposer  à  vn 
Déserteur  les  Maximes  qu'il  m'a  si  souvent  débitées,  et  ap- 
pellcr  de  celuy  qui  s'est  fait  Hérétique,  à  celuy  qui  faisoit 
le  Philosophe.  Et  pour  cela  on  ne  me  peut  pas  accuser  d'ap- 
prouver ces  Maximes  en  elles-mesmes,  encore  que  je  m'en 
serve  contre  luy,  nv  de  les  estimer  absolument  bonnes,  quoy 
que  je  les  estime  bonnes  à  ci'-t  vsage. 

K  le  sçay  que  la  Science  de  l'Evangile  n'a  rien  de  ('(uumun 
avec  la  Doctrine  des  Payens .  et  que  nos  Dogmes  sont  fort 
differens  de  leurs  principes.  Ceux  qui  tenoient  que  la  Reli- 
gion estoit  vne  dépendance  de  l'Estat  et  faisoit  partie  de  la 
Police,  et  qui  sçavoient  que  chez  les  Barbares.  Anacharsis 
avoit  esté  tué  par  son  propre  frère,  pour  avoir  sacrifié  à  la 
Grecque,  et  que  les  Grecs  avoient  puni  Socrate  pour  n'avoir 
pas  eu  assez  bonne  opinion  de  leurs  Dieux,  pouvoient  bien 
dire  qu'en  quelque  Religion  que  soit  né  le  Sage,  il  y  doit 
mourir,  puis  que  ne  connoissant  point  de  plus  grand,  de 
meilleur,  ny  de  plus  ancien  Dieu  que  la  Patrie,  ils  croyoient 
que  la  première  Loy  de  la  Religion  estoit  de  luy  obeï'r,  et 
qu'il  n'y  avoit  autre  mal  à  l'Impieti'  ny  au  Sacrilège,  que  U 
mespris  des  Ordonnances  publiques. 

«  Ceux  aussi  (jui  tenoient  que  le  seul  Sage  estoit  beau, 
encore  qu'il  eust  la  taille  gastée  et  le  visage  mal  fait;  qu'il 
n'y  avoit  que  lu\  qui  se  pnriast  bien,  encore  que  la  lièvre 
le  hruslast,  et  que  la  goutte  luy  donnast  la  gesne;  qu'il  n'y 
avoit  que  luy  de  riche,  quoy  qu'il  demandast  l'aumosne  et 
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qu'il  fust  logé  à  l'hospital  ;  finalement,  qu'il  estoit  le  seul 
Roy  de  la  Terre,  quoy  qu'il  n'eust  pas  vn  valet  sur  qui 
exercer  sa  Royauté  :  pou  voient  bien,  après  avoir  porté  leur 
esprit  à  de  si  hautes  extravagances,  descendre  à  quelque 
chose  de  raisonnable,  et  dire  que  le  Sage  ne  se  repentoil 
jamais  et  qu'il  ne  changeoit  jamais  d'opinion. 

M  Premièrement,  desarmant  leur  Sage  comme  ils  faisoient, 
de  toutes  ses  passions,  et  arrachant  de  son  a  me  ce  qu'ils  se 
dévoient  contenter  d'y  cultiver,  ils  n'avoient  garde  d'y  lais- 
ser le  Repentir,  qui  est  vue  passion,  ne  sçachant  pas  que  la 
Pénitence  fust  vne  vertu. 

({  Ils  donnoient,  outre  cela,  à  ce  phantosme  de  Sage  vne 
connoissance  vniverselle  de  toutes  les  choses  qui  sont  en  la 
Nature;  et  d'vn  homme  dont  l'esprit  est  borné  et  le  juge- 
ment subjet  à  faillir,  ils  faisoient  vne  créature  aussi  parfaite 
en  intelligence  que  les  Anges.  Or  nous  croyons  que  les  An- 
ges voyent  d'abord  en  l'objet  qui  leur  est  pre.çenté,  toutes 
les  qualitez  qui  l'accompagnent,  et  toutes  les  raisons  de 
douter  et  de  résoudre  qui  en  peuvent  naistre.  D'où  vient 
que  leur  resolution  estant  vne  fois  prise,  ils  ne  la  quittent 
jamais,  parce  que  ne  pouvant  plus  trouver  en  cet  objet  vne 
nouvelle  apparence  de  Bien  ou  de  Mal  qui  leur  fasse  changer 
d'affection,  ny  rien  qui  augmente  leur  connoissance,  il  faut 
de  nécessité  qu'elle  demeure  tousjours  la  mesme,  et  que  leur 
entendement  et  leur  volonté  soient  inséparablement  atta- 
chez à  leur  prem.ier  acte. 

«  Les  Philosophes  Stoïcjues  avoient  à  peu  près  vne  sem- 
blable opinion  de  leur  Sage,  et  l'idée  qu'ils  en  concevoient 
estoit  si  sublime,  qu'elle  n'a  aucune  proportion  avec  la  bas- 
.sesse  de  nostre  nature.  Il  est  vray  que  quelqucs-vns  voulant 
expliquer  favorablement  l'intention  de  ces  Philosophes  de- 
clamateurs  et  mettre  leurs  maximes  dans  le  sens  commun, 
ont  dit  que  le  Sage  ne  se  repent  jamais,  et  qu'il  ne  change 
jamais  d'advis,  à  cause  (|u'il  ne  fait  jamais  de  resolution  ab- 
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soluë,  et  qu'en  tous  ses  conseils  et  en  toutes  ses  promesses. 
il  conclut  lousjours  avec  cette  tacite  exception  :  8i  la  chose 

nF.MEVRF.    EN   LESTAT  OV  ELLE    DOIT    UEMEVRER,  ET  SI    ELLE  TIENT 
LE  DROICT  CIIEÎIIX. 

«  Faites  donc  que  la  chose  ne  se  destourne  point  du  cours 
qu'elle  a  pris;  arrestez  tous  les  accidens  qui  peuvent  surve- 
nir; conservez-la  toiisjours  dans  les  inesmes  circonstances, 
et  si  vous  le  laites,  ne  craignez  point  que  le  Sage  manque 
de  son  cosié,  ny  que  ce  soit  luy  par  (jui  commence  le  chan- 
gement. Mais  si  le  subjet  varie,  et  s'il  devient  autre  qu'il 
n'estoit,  ne  vous  estonnez  pas  aussi  que  le  Sage  le  considère 
d'vne  autre  façon  qu'il  ne  faisoit  pas,  et  qu'il  quitte  la  con- 
stance, lorsque  la  constance  n'est  pas  bonne;  lorsc|u'elle 
cesse  d'eslre  vertu  ;  lorsqu'elle  n'est  plus  rien  qu'vne  ob^ti- 
nation  à  foiblir  et  vne  dureté  de  courage.  Cette  mutation 
qui  se  fait  en  la  Matière,  et  non  pas  en  l'Artisan,  luy  ren- 
dant sa  foy  et  le  dispensant  de  sa  parole,  le  met  en  liberté 
de  changer  d'advis,  sans  qu'il  condamne  pour  cela  son  pre- 
mier dessein,  qui  estoit  tres-bon  en  sa  saison,  et  qui  Test 
encore  aujourd'huy,  [)uis  que  la  mesme  chose  retombant 
sous  son  eslection  et  se  représentant  à  son  jugement,  il  ne 
sçauroit  encore  ny  mieux  délibérer  ny  mieux  se  résoudre. 

«  De  cette  sorte  on  peut  sauver  le  paradoxe  des  Stoïciens 
et  rendre  plus  humaine  leur  orgueilleuse  philosophie  :  Quoy 
qu'après  tout,  je  ne  me  mesle  point  des  affaires  de  Zenon, 
ny  de  celles  de  Chrysippe.  le  ne  pense  pas  eslre  obligé  de 
garantir  toutes  les  folies  qu'ils  ont  dites  de  leur  Sage.  le  de- 
meure dans  le  Portique,  tant  que  le  Portique  est  raisonna- 
ble-, mais  j'en  sors  quand  il  commence  a  extra\agiier.  » 
(Le  Chicaneur  convaincu  de  faux.  Discours  11%  à  M.  Des 
Cartes.) 


I 
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DFS    Pr.FCAVTIOlNS    OV  II,    FAVT    PRENDRE    POVR    REIOIlMFK 
LES    IIOMÏIFS. 

'(  lo  n'approuve  point  le  peclié,  mais  je  souffre  quelque 
chose  (le  riulirniité  humaine.  le  tolère  ce  que  je  ne  puis  cor- 
riger, le  ne  tlonne  point  l'alarme  à  celuy  que  je  veux  pren- 
dre :  je  Tavertirois  de  s'enfuïr.  le  l'embarciue  sans  luy  des- 
clarer  où  je  le  mené,  et  je  luy  feray  faire  \n  voyage,  quov 
qu'il  ne  pense  que  faire  vne  promenade.  (Vest  ainsi  que  la 
Vertu  se  glisse  et  s'insinue  (  n  l'ame  des  hommes.  Il  faut  les 
tromper  pour  leur  propre  bien,  et  les  engager  par  vne  ac- 
tion. Ce  sera  pour  le  moins  vn  gage  que  nous  aurons  d'eux. 
;i|ue  peut-estre  ils  ne  voudront  pas  perdre,  et  qui  les  obli- 
gera d'achever  le  reste. 

((  i'ay  de  bons  désirs  qui  peuvent  [iroduire  de  bons  effets  : 
l'exhorte  mon  prochain  à  la  mesme  chose  :  .\utant  de  Vices 
que  je  luy  fais  quitter,  sent  autant  de  pas  que  je  luy  fais 
faire  vers  la  Vertu,  de  laquelle  il  sera  tousjours  moins  esloi- 
gné  au  deuxiesme  degré  qu'au  premier,  et  lorsque  son  af- 
fection commencera  à  se  remuer  que  quand  elle  demeuroit 
immobile.  Il  faut  que  nostre  volonté  soit  vertueuse,  et  nos 
moMirs  suivront  nostre  volonté  :  Il  faut  que  le  cœur  reçoive 
la  vie.  pour  la  communiquer  aux  autres  parties.  Nous  de- 
vons avoir  de  bons  desseins,  s'il  n'est  pas  encore  en  nostre 
puissance  île  faire  de  bonnes  œuvres.  »  ([-a  dernière  objec- 
tion du  ('hicaneur.  refnlée.  Discours  III'.  à  M.  Des  Cartes.) 


«  Un  ne  devient  ny  meschanl  ny  vertueux  tout  d'vn  coup; 
et  si  je  Valois  quelque  chose  l'année  passée,  comme  en  si 
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peu  de  temps  je  ne  scaurois  avoir  acquis  les  qualitez  que  je 
n'avois  pas,  aussi  je  ne  puis  avoir  perdu  celles  que  j'avois*.» 
(Relation  à  Menandre  :  le  Président  Maynard.  vers  l'année 
1635.)  _if 


ni:  i.A  j'ATiE.NCi:  de  iKSVs-cunisr. 

«  La  Loy  sous  laquelle  nous  vivons  ne  demande  pas  vn  œil 
pour  vn  œil,  ny  vne  main  pourvue  main,  comme  celle  qui 
descendit  autrefois  du  Ciel  avec  des  foudres  et  des  orages. 
Les  opinions  de  nos  Philosophes  sont  plus  humaines  que  les 
maximes  de  ceux  qui  tenoient  qu'il  y  avoit  autant  d'injus-" 
tice  à  ne  se  ressentir  pas  d'vne  injure  qu'à  ne  pas  recon- 
noistre  vn  bienfait,  et  que  ne  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal 
estoit  vne  espèce  d'ingratitude. 

«  Le  Christianisme  a  renversé  tous  ces  mauvais  princiju's 
de  la  Morale  Payenne,  et  nous  a  apporté  vne  doctrine  ijui 
n'est  pas  moins  contraire  à  nos  sens  que  supérieure  à  nfisiix- 
raison.  Elle  \  eut  que  nous  nous  saoulions  des  choses  amere-: 
que  nous  trouvions  honne  la  douleur;  que  nous  aimions  ks 
causes  et  les  instrumens  de  nostre  mort,  et  qu'au  milieu  di-s 
gesnes  et  des  tourmens.  nous  fassions  des  vœux  et  des  prières 
pour  les  Tyrans  qui  nous  ont  condamnez  et  pour  les  hour- 
reaux  qui  nous  deschirent. 

«  Vn  des  grands  serviteurs  de  lesus-Christ  asseuroit  du 
Dieu  qu'il  preschoit,  que  dans  la  pompe  mesme  de  sa  gloire, 
sa  passion  estant  les  délices  de  son  souvenir,  il  n'est  point 
de  vertu  qui  luy  soit  plus  agréable  que  la  patience,  pour  ce 

'  Celle  pensée  el  les  pass.mes  siiiv.ints  sont  tirés  des  Œvvues  nivKiiNns, 
['aris.  Ifr44,  iii-4". 
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ilii'il  n'est  [juint  de  vertu  qui  ail  eu  plus  de  pari  ((irrllc  h 
cette  chère  et  dernière  action  de  sa  vie. 

<(  Mais  comme  ce  Dieu  désire  que  nous  suivions  l'exemple 
qu'il  nous  a  laissé  lorsqu'il  a  souffert  en  qualité  de  coupa- 
ble, je  cro}  qu'il  n'entend  pas  que  nous  prévenions  la  sévé- 
rité qu'il  doit  exercer  quand  il  viendra  juger  les  vivans  et 
les  morts.  Il  faut  que  nous  embrassions  sa  croix,  mais  il  ne 
faut  pas  que  nous  montions  sur  son  throsne  :  Il  nous  est  per- 
mis de  participer  à  ses  douleurs  et  à  son  ignominie,  mais  il 
nous  est  défendu  d'entreprendre  sur  ses  droits  et  d'vser  de  sa 
puissance.  Il  y  a  mesme  quelque  suspension  en  cette  vie.  de 
cette  redoutable  |)uissance.  et  sa  Majesté  terrible  est  toute 
réservée  pour  ra\enir.  Il  veut  encore  estre  désarmé  et  à  la 
discrétion  de  ses  ennemis;  il  veut  avoir  les  mains  liées  et  se 
laisser  offenser  impunément.  On  lu\   fait  tous  les  jours  vne 
infinité  de  nouvelles  playes  sans  qu'il  en  fasse  vne  seule 
plainte.  Ses  oracles  nous  disent  partout  que  son  indulgence 
attend  et  appelle  tous  les  hommes  ;  ils  nous  ordonnent  de 
ne  pas  ha'ir  les  Meschans.  de  peur  de  haïr  les  Prédestinez. 
Ceux  qui  interprètent  ses  oracles  et  qui  traitent  avec  nous 
de  la  part  de  ce  Dieu  patient,  ne  nous  laissent  point  donner 
d'autre  sens  à  son  iutenti(m.  Il  nous  déclarent  i|ue  ce  n'fsi 
pas  icy  le  lieu  de  vouloir  mal  à  personne,  à  cause  que  la 
condamnation  de  qui  que  ce  soit  n'est  icy  connue,  et  qu  vn 
moment  de  grâce  peut  remédier  à  vn  siècle  de  péché.   Il 
nous  exhortent  à  garder  nos  clioleres  et  nos  ressentimens 
■  pour  la  vie  future,  où  ils  feront  vne  partie  de  la  lustice  di 
vine,  et  où  le  luste  se  resjouïra  quand  il  verra  la  ven- 
geance. »  (Relation  à  Menandre.  deuxiesme  partie.) 
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«  Si  je  suis  foible  contre  la  Mesdisance,  comment  aurai-je 
assez  de  force  contre  la  Mort'.'  »  (Relation  à  Menandre, 
deiixiesme  partie.) 


«  Ne  5çay-je  pas  que  souvent  nous  desirons  le  bien  ei 
faisons  lo  mal  ;  i[uo  nous  visons  à  droite  et  donnons  à  gau- 
che; que  nous  pensons  estre  justes  et  zelez,  et  ne  soninu'< 
que  choleres  et  mutins'.'  Ne  sçay-je  pas  que  la  partie  divine 
de  noslre  esprit  cède  souvent  à  la  partie  animale,  et  que  l.i 
plus  haute  se  laisse  entraisner  par  la  plus  pesante"?  Ne  scav  - 
je  pas  en  vn  mot  que  le  peuple  des  passions  se  sousle\e  :j 
contre  l'empire  de  la  raison,  et  que  quelquefois  la  Ueyne 
est  chassée  dans  cette  sédition  populaire,  mais  qu'estant  re- 
venue, elle  desadvouë  ce  qui  s'est  [lassé  en  son  absence.  ^ 
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«  La  Mesdisance  est  vn  appas  où  les  hommes  ont  rous- 
tume  de  courir  et  qu'ils  avalent  sans  beaucoup  de  peine. 
Par  là  on  s'insinue  dans  les  humeurs  les  plus  dures  et  les 
moins  Iraitables.  On  flatte  par  là  l'inclination  d'vn  chacun; 
on  chatoiiille  la  Nature,  qui  (\st  envieuse  jusques  en  sa  ra- 
cine: qui  console  volontiers  les  aftli^av,.  mais  qui  auroit  be- 
soin de  consolation  s'il-  e>toienl  heureu.v.  Ne  desadvouons 
point  rinqierl'ection  de  celte  nature.  .Nous  prenons  tous 
quelque  plaisir  à  ouïr  mal  parler  d'autruy,  à  cause  que  noué 
nous  estimons  tous  et  que  nous  sommes  tous  capables  àt 
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jalousie.  (Mcsl-ilque  le  iiiespri?  (ju'ou  riiitdvii  auHc  semble 
iKjus  relever  en  riiumiliant,  et  nous  laisser  prendre  je  ne  S(;a\ 
i|uelle  supériorité  sur  luy.  par  vne  secrète  comparaison  que 
nous  faisons  en  nous-mesme  de  luy  à  nous;  c'est-à-dire 
'Ivn  homme  qu'on  maltraite,  à  vn  liomnie  qui  se  favorise. 
Il'  sorte  ijuc  cette  comparaison  ne  se  faisant  pas  a  noslre 
désavantage,  peu  s" en  faut  que  nous  ne  sçachions  autant  de 
-II' à  qui  mesdit,  voire  d'vn  am\ .  qu'à  qui  nous  adjuj^i'  l;i 
[iii'seance  sur  vn  concurrent. 

rt  C'est  vne  des  vieilles  maladies  du  genre  liumain  et  qui 
presque  a  commencé  avec  le  monde.  Interrogez  là-dessu.- 
des  tesmoins  qui  ne  sont  point  suspects;  enquerrez-vous-en 
au.v  hommes  des  autres  siècles.  Ils  vous  diront  que  les  plus 
légitimes  loiianges  sentent  quelque  chose  d  intéressé  et  de 
mercenaire,  et  sont  estimées  lasches  et  serviles;  mais  que 
\>'<  plus  injustes  blasmes  [tassent  pour  effets  de  liberté,  et 
Miiit  mis  au  nombre  des  actions  généreuses.  Vous  sçaurez 
d'vn  d'eux, que. les  accusations  ont  esté  les  délices  des  Re- 
publiques, et  que  la  Mesdisance  est  la  félicité  des  oreilles. 

M  L'audace  de  l'ancienne  Comédie  a  eu  beaucouj»  \)ïu> 
d'applaudissemens  ([ue  la  modestie  de  la  nouvelle.  Les  plus 
misérables  Poètes  de  ces  [H'emiers  temps  estoient  suivi.,  ;i 
grosses  troupes  et  maintenus  par  la  faction  du  peuj)le  cuntie 
Tauthorite  des  magistrats.  Et  tout  cela,  comme  vous  sç-avez, 
parce  qu'ils  faisoient  profession  publi(|ue  de  mesdisance,  et 
qu'ils  mordoient  effrontément  les  jirincipaux  et  les  plus  es- 
timez de  la  Republique,  ils  ne  se  conteutoient  pas  de  les 
designer  sur  la  scène,  tantost  par  des  équivoques  qu'il  es- 
toit  aisé  de  deviner,  tantost  avec  des  masques  laits  exprés, 
qui  representoient  la  forme  de  leur  visage;  mais  ils  lesmons- 
troient  souvenA  au  doigt,  et  les  nommoiént  par  leur  pro[irr 
nom..  Et  cette  licence  scandaleuse  estoit  si  agréable  aux 
Athéniens,  (ju'ils  en  quilloient  leurs  affaires  domestiques  «i 
nese  souveuoientpas  quel(|iiefois  d'al'er  disner,  estant  alta- 
I.  -1 
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chez  des  journées  entières  à  la  bouche  dvn  mauvais  boul- 
lon.  qui  se  mocquoit  dVn  homme  de  bien. 

<(  Quand  à  Rome  vn  Capitaine  gênerai  recevoit  de  la  re- 
connoissance  publique  le  plus  grand  de  tous  les  honneurs 
extérieurs,  et  qu'estant  assis  dans  vn  chariot  d'or,  il  traisnoil 
après  soy  les  thresors  des  Rois  et  les  Rois  chargez  de  chais- 
nes.  il  estoit  permis  aux  soldats  qui  l'accompagnoient  de 
l'aire  des  chansons  de  iuy  en  cet  estat-là  et  de  le  dilTamei 
par  des  vers  injurieux.  A  quoy  le  peuple  malin  prenoit  bien 
plus  de  plaisir  qu'à  toute  la  pompe  et  à  toute  la  magnili- 
cence  du  triomphe. 

((  Âdvoûons  donc  encore  vue  lois  la  corruption  humaine 
r.t  le  vice  de  notre  origine.  Il  n'est  que  trop  vray  que  la  moi- 
tié du  monde  croit  estre  heureuse  du  malheur  d'autruy,  et 
que  ceux  qui  n'en  font  pas  leur  bonne  fortune  en  font  pour 
le  moins  leur  passe-temps.  Il  y  en  a  qui  ne  s'occupent  qu'à 
harceler  les  chiens  contre  les  passans.  11  y  en  a  qui  ne  sont 
pas  si  aises  d'estre  à  couvert  quand  il  pleut,  que  de  voir 
moiiiller  les  autres  qui  sont  dehors.  Et  si  toute  vne  compa- 
;,'nie  est  affligée,  il  faut  seulement  que  quelqu'vn  de  la 
trouppe  se  laisse  choir  pour  faire  venir  la  joye  où  estoit 
l'affliction.  »  (Relation  à  Menandre.  troisiesme  partie.) 


rf  La  (jorruplion  est  grande,  mais  elle  n'est  pas  vnivef- 
selle.  Le  genre  humain,  quoy  que  fort  gasté,  a  encore  des 
parties  entières,  et  il  y  a  ([uelque  reste  de  justice  sur  la 
terre.  L'Erreur  ne  gagne  pas  tant  de  pays  ny  ne  se  desborde 
si  généralement,  i|u'ellene  laisse  place  à  la  Vérité;  et  la  Vé- 
rité n'est  pas  si  seule  ny  si  mal  assistée,  qu'elle  ne  subsiste! 
ilans  le  temps  contraire,  en  attendant  qu'elle  puisse  vaincre, 
quand  le  temps  favorable  sera  venu.  »  (Relation  à  Menan- 
dre, troisiesme  partie.; 
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K  le  croy  que  rausterité  de  la  vie  n'exclut  pas  la  poli- 
tesse de  la  doctrine,  et  que  toutes  les  belles  choses  ne  sont 
!pas  également  dangereuses.  Et  quoy  que  je  sçache  que 
la  rigueur  de  nos  Pères  a  esté  extrême,  et  que  les  pre- 
miers Chrestiens  ont  condamné  ou  mesprisé  les  connois- 
sances  humaines;  Quoy  que  je  sçache  qu'on  a  escrit  que 
l'Eloquence  estoit  le  patrimoine  des  Fayens,  et  que  la  Poé- 
sie estoit  le  breuvage  des  Démons,  et  que  Sainct  Hierosme 
avoit  esté  fouetté  par  les  Anges  pour  avoir  trop  aimé  Cice- 
ron;  Quoy  que  je  sçache  que  celuy  qui  voulut  mettre  Lict 
Jau  lieu  de  Grabat  dans  le  texte  de  l'Evangile,  fut  menacé 
d'anatheme,  et  que  Theodoret  a  conclu,  à  la  honte  du  bien 
raisonner  et  du  bien  dire,  que  l'incongruité  et  les  solecismes 
des  pescheurs  avoient  vaincu  les  syllogismes  et  les  figures 
tlAthenes;  Quoy  que  je  sçache  cela,  je  sçay  aussi  que  cette 
extrême  rigueur  a  esté  mitigée  avec  raison,  et  que  Sainct 
Grégoire  de  Nazianze  ne  l'a  pas  approuvée  dans  l'Oraison 
funèbre  de  Sainct  Basile;  le  sçay  que  les  plus  sévères  Chres- 
tiens peuvent  sans  scrupule  estre  eloquens,  peuvent  em- 
ployer l'or  d'Egypte  à  l'embellissement  du  Tabernacle,  et 
s'approprier  les  biens  des  Ennemis  de  l'Eglise,  et  sancti- 
fier les  connoissances  des  Profanes,  et  vser  des  choses  dont 
les  Payens  abusoient.  »  ^Relation  à  Menandre,  iroisiesme 
partie.) 
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«  Il  esl  bien  rjiriicile  de  cliauger  les  cœurs.  Gomment 
peut-on  refaire  les  âmes?  Les  bestes  sauvages  ne  s'apprivoi- 
sent point  de  bonne  foy  :  elles  retournent  tousjours  à  leur 
premier  naturel,  et  après  vue  longue  apparence  de  douceur 
et  le°  caresses  de  plusieurs  années,  elles  s'eschappcnt  tout 
d'vn  coup  et  mordent  indifféremment  celuy  qui  les  a  nour- 
ries et  ceux  qu'elles  ne  connoissent  point.  La  faveur  des  Ty- 
rans est  vne  chose  non-seulement  tres-peu  asseurée  et  dn 
ires-difficile  garde,  mais  aussi  de  tres-dangereuse  et  de  ires- 
mauvaise  suite.  Elle  ne  sort  gueres  des  maisons  où  elle  ni 
esté  que  par  leurs  bresclies  et  par  leurs  ruines,  et  le  Deinon' 
estrangle  à  la  fin  le  Magicien  qui  pensoit  le  gouverner. 

«  Néron  se  lassa  de  la  Vertu  et  s'ennuya  de  ceux  (|ui  luy 
en  par.oient.  Il  rompit  toutes  les  attaches  desLoix,  de  la  Mo-I 
raie  et  de  la  commune  Huma  ni  lé  :  Il  fist  quelque  chose  de  pis 
que  de  se  crever  les  deux  yeux,  il  se  défit  de  ses  deux  amis*, 
dont  il  s'estoit  si  bien  trouvé  en  diverses  occasions,  et  qui] 
auihorisoient  par  leur  présence  et  rendoienl  en  quelque  fa- 
çon légitime  vne  principauté  mal  acquise.  »  (Response  faiii 
>iur-lecliamp  à  M.  de  Pressac.  Conseiller  du  l^ov.  etc.) 

bnrrhiis  et  Si'ineqiie. 
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